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Ne  curioiîté  naturelle  nous  porte  à  connoîcie 
fur-couc  les  habitans  des  différentes  contrées  da 
\x  terre,  leurs  coutumes ,  leurs  ufages,  leurs  in- 
clinations. Ce  defir  vient  fans  doute  de  ce  qus 
tous  les  hommes  ayant  une  même  origine  ,  il 
leur  paroît  bien  extraordinaire  qu'il  y  ait  tant  de 
différence  dans  la  manière  d'être  &  de  penfcr  de 
toutes  les  Nations.  En  effet,  on  ne  peut  guère 
fe  perfuader  au  premier  abord  qu'ils  aient  tous 
une  même  origine ,  lorrqu'on  réfléchit  fur  cette 
différences  elb  eit  même  il  conlldcrable  dans 
Tome  IL  *  A 
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i  Discours 

pluHeuR  Nations ,  qu'elle  femble  en  faire  des 
efpèces  d'hommes  qui  jamais  n'ont  eu  rien  de 
commun,  même  à  leur  Touche.  La  couleur,  les 
traies  du  vifage,  la  forme  du  corps  j  &  fur-touc 
les  mœurs ,  le  genre  de  vie ,  les  habitudes ,  ont 
montre  par-tout  des  variétés  étonnantes.  On  peut 
cependant  réduire  ces  variétés  à  trois  principales ,. 
à  l'égard  de  la  couleur.  On  connoît  des  hommes 
blancs  ,  des  noirs  ôc  des  rougeâtres  :  niais  ces 
couleurs  fe  fubdivifent  chacune  en  prefque  au- 
tant de  nuances  différentes  qu^il  y  a  de  Régions ,. 
d'Etats  &  de  Provinces  fur  le  Globe.  On  remar- 
que entre  le  blanc  &  le  noir  toutes  les  nuances 
oppofées  qu'on  peut  fuppofer  de  l'un  à  Taucre 
extrême  ^  de  forte  qu'en  prenant  ces  deux  termes , 
on  peut  dire  que  la,  différence  eft  du  jour  à  la 
nuit.  Le  rouge  tient  un  milieu  entre  ces  deux 
couleurs,  difléranc  autant  de  l'un  que  de  l'autre  : 
c'efl  la  couleur  des  Indiens.  Quoique  ces  hommes 
n'y  attachent  aucun  avantage,  ils  fe  nomment 
vers  le  Nord  les  hommes  rouges  ,  pour  fe  dif- 
tinguer  des  deux  autres  efpèces.  On  a  cherché  la 
caufe  de  ces  couleurs  ,  &  on  a  prétendu  l'afli- 
gner;  mais  ,  bien  loin  de  l'avoir  trouvée,  on  n'* 
produit  rien  que  d'illufoire  à  cet  égard.  Les  mê- 
mes raifonnemens  qu'on  avoir  avancés  pour  U 
prouver  fe  font  détruits  d'eux-mêmes  :  mais, 
outre  que  le  froid  ^  la  chaleiir.  des  climats  n'et) 
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font  pas  une  raifon  fuflfirante,  jamais  ils  ne  fer- 
viroiit  non  plus  a  expliquer  d'une  manière  fatif- 
faifante  ladiverfitc  de  la  conrexture  &  des  traits; 
car  on  remarque ,  à  cet  égard,  autant  de  variétés 
que  dans  les  couleurs  de  la  peau. 

Les  Indiens  ont  naturellement  une  couleur  qui 
tire  fur  le  rouge  3  mais  étant  très-fouvent  expofés 

au  foleil  &  au  vent ,  cette  couleur  devient  obf- 

«t. 

cure.  Or  ,  il  eft  confiant  que  ni  le  froid,  ni  la 
chaleur ,  ne  produifent  à  cet  égard  aucune  varia- 
tion fenfible;  c'eft  pourquoi  les  Indiens  de  la 
partie  haute  du  Pérou  fe  confondent  avec  ceux  de 
la  partie  baffe.  On  fe  méprend  auflTi  fur  la  couleur 
de  ceux  qui  habitent  les  pays  appelles  Vallées ,  en 
les  confondant  avec  ceux  d'autres  contrées  plus 
chaudes.  11  en  eft  de  même  à  l'égard  de  ceux 
qui  habitent  la  partie  méridionale  depuis  le  qua* 
rantième  degré  vers  le  Sud ,  &  de  ceux  de  la 
partie  feptentrionale ,  depuis  le  quarantième  de- 
gré, &  au-delà,  vers  le  Nord  j  car  on  ne  peut,  à 
la  couleur,  diftinguer  ceux-ci  des  Indieis  qui 
font  vers  l'Equateur.  En  général ,  il  eft  fort  dif- 
ficile de  déterminer  de  quelle  partie  font  tous 
ces  Indiens  lorfqu'ils  fe  trouvent  enfemble  j  leur 
couleur  naturelle  reçoit  des  rayons  du  foleil ,  du 
froid ,  de  l'air ,  une  teinte  qui  la  rend  d'un  rouge 
obfcur  :  or ,  c'eft  la  couleur  générale  de  tous  ces 
peuples ,  comme  je  l'ai  dit. 
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4  Discours 

On  remarque  moins  de  ditFcrences  entre  les 
races  Indiennes,  qu'entre  les  autres  j  comme,  par 
exemple ,  encre  les  Nègres ,  les  uns  ont  le  nez 
applati,  les  tuniques  des  yeux  cpailfes,  les  lèvres 
prominentes  Se  grolTes,  &  de  la  laine  pour  che- 
veux. Il  en  eft  d'autres  auflî  noirs  j  mais  leur  vi- 
fage  eft  modelé  comme  celui  des  Blancs ,  fur- 
tout  à  l'égard  de  la  bouche,  des  narines,  des 
yeux  j  &  ils  ont  les  cheveux  plats ,  quoique  fort 
épais.  Il  en  eft  aulli  de  rougeâtres,  ôc  d'une  autre 
nuance  rouge  beaucoup  plus  claire,  tirant  fur  la 
couleur  des  Mulâtres. 

Quant  aux  Indiens  ,  leur  couleur  ne  varie 
prcfque  point  ,  malgré  la  différence  qu'on  re- 
marque dans  la  forme  &  les  traits  de  leur  vifage  j 
différence  fort  fenfible,  &  qui  femble  en  diftin- 
guer  la  race  :  rnmme  un  front  très-petit,  couvert 
en  partie  de  cheveux  jufqu'aux  extrémités,  ou  i 
l'interftice  des  fourcils,  les  yeux  petits,  le  nez 
pointu,  mince,  courbé  jufqu'à  la  lèvre  fupérieure, 
la  face  large ,  les  oreilles  grandes ,  les  cheveux 
noirs,  plats,  épais  ;  la  jambe  bien  faite ^  le  pied 
petit ,  le  corps  épais ,  bien  mufclé  &:  robufte  ; 
la  face  fans  barbe ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
vieux j  alors  ils  en  ont  un  peu,  mais  jamais  aux 
joues.  Quoique  cette  forme  générale  varie,  les 
individus  confervent  cependant  un  air  de  race  ^ 
qui  empêche  de  les  confondre  avec  les  Mulâtres^ 
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cjui   s'en    rapprochent  à  certain   point   par    la 
couleur. 

Quand  on  a  vu  un  Indien  de  quelque  contrée 
que  ce  foir,  on  peut  dire  qu'on  les  a  vu  tous  , 
quant  à  la  couleur  &  a  la  contexture  externe. 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  mcme  à  l'égard  de  la 
taille;  elle  varie  félon  les  pays.  Ceux  des  hautes 
contrées  du  Pérou  font  de  moyenne  taille  :  on 
les  trouve  uir  peu  plus  grands  dans  la  partie 
balfc,  quoique  de  peu  de  chofe.  Mais  ceux  qui 
habitent  les  parties  méridionales  depuis  le  trente- 
fîxième  degré  vers  le  Sud  ,  les  Cayes  de  la 
Floride,  la  partie  du  Nord  depuis  le  trentiètfie 
degré  vers  le  Nord  j  enfin  ceux  qu'on  a  connus 
le  long  du  Milîilipi ,  dans  le  Canada  &c  vers  la 
partie  delà  Nouvelle -Efpagne,  ont  une  haute 
raille  &  un  beau  corfage.  Or  on  ne  peut  attri- 
buer cette  différence  ni  au  froid,  ni  à  la  chaleur, 
puifque  l'on  éprouve  au  Pérou  les  deux  excès  de 
ces  températures ,  au  même  degré  que  dans  des 
climats  très  -  éloignés  de  l'Equateur ,  ou  très- 
proches. 

Les  rapports  font  encore  plus  fenfibles  quant 
aux  ufages ,  aux  coutumes ,  au  caraébère ,  au  génie, 
aux  inclinations ,  aux  autres  particularités  :  car 
on  y  remarque  en  tout  une  auiîî  grande  relTem- 
b lance  que  fi  les  pays  les  plus  éloignés  n'en  fai- 
foient  qu'un. 
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6  Discours 

Toutes  les  nations  Indiennes  ont  un  plaifir  fiii- 
gulier  à  fe  peindre  le  corps  en  rouge  :  elles  fatis- 
fonc  ce  goût  avec  les  terres  de  cette  couleur.  La 
mine  de  Guancavelica  n'avoit  anciennement  au 
Pérou  d'autre  ufage  que  celui-là,  &;  le  cinabre 
qu'on  en  tiroir  fervoit  de  peinture.  Celles  de  la 
Louy liane,  du  Canada,  ont  audîune  extrême paf- 
fion  pour  fe  peindre  le  corps  ^  voild  pourquoi  le 
minium  y  e(l  la  marchandife  la  plus  rccherchce. 

Il  paroîtra  (ingulier  que  ces  gens  étant  natu- 
rellement rouges ,  aiment  tant  à  fe  peindre  avec 
cette  couleur  :  mais  ces  gens  ne  font  à  cet  égard 
que  ce  qui  fe  pratique  en  partie  chez  les  nations 
les  plus  cultivées  de  l'Europe ,  où  l'on  employé 
différentes  matières  pour  faire  mieux  fortir  la 
blancheur  de  la  peau,  &  la  couleur  rouge  des 
parties  où  il  doit  y  en  avoir  naturellement.  Les  In- 
diens du  Pérou  ont ,  il  eft  vrai ,  renoncé  à  cette 
coutume  j  mais  elle  étoit  commune  chez  eux 
avant  la  conquête ,  &  c'eft  encore  celle  des  nations 
Indiennes  qui  ont  confervé  leur  liberté.  Les  na- 
tions de  la  partie  du  Nord  employent  aufli  le 
blanc,  le  noir,  le  bleu  Se  même  le  verd,  outre 
le  rouge  qui  eft  la  couleur  dominante. 

La  parure  que  les  Indiens  de  la  Louyfîane  & 
des  vaftes  pays  qui  s'étendent  vers  le  Nord  trou- 
vent dans  ces  couleurs,  eft  pour  eux  une  affaire 
d  aufli  grande  importance  que  les  habits  ôc  les 
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autres  njiiftcmcns  parmi  les  nations  policées  :  ils 
appellent  cela  mucljcher  j  Se  ils  y  mettent  tous 
leurs  talcns  pour  le  f.iire  avec  toute  la  délicatcirc 
&  la  prolixité  imaginable.  C'cft  en  cela  qu'on 
reconnoît  leur  patience  :  en  effet  c'cft  !a  feule 
cliofc  pour  laquelle  ils  foient  adlifs  &:  toujours 
prêts.  Cette  opération  exige  cinq  ou  fix  heures 
de  leur  tems,  c'eft-ù-dire  une  matinée  entière, 
6c  jamais  la  femme  du  plus  haut  rang  n'a  tant 
confulté  (on  miroir  à  fa  toilette,  qu'ils  le  font 
en  fe  peignant.  Ces  couleurs  font  appliquées  avec 
un  art  qui  demande  de  radielfc.  Ils  tirent  à  la 
racine  des  cils,  au  delfus  des  paupières,  deux  li- 
gr.es  aullî  fines  qu'un  fil;  ils  en  font  autant  aux 
lèvres ,  aux  ouvertures  des  narines,  aux  fourcils, 
aux  oreilles ,  6c  en  fuivant  toutes  leurs  couibures. 
Quant  au  refte  de  la  face ,  ils  y  placent  différentes 
figures  dans  lefquelles  le  rouge  prédomine ,  6c 
que  les  autres  couleurs  font  fortir  davantage.  Le 
cou  reçoit  aulTi  en  partie  fa  parure.  D  ordinaire 
ils  étendent  fur  leurs  joues  des  couches  alfez 
épailfes  de  vermillon.  Ils  ont  befoin  duteuis  que 
j'ai  dit  pour  imaginer  &  tracer  ces  lignes  avec 
délicateffe ,  6c  avec  la  perfection  qu'ils  y  voyenr. 
Comme  ces  figures  ne  correfpondent  pas  toujours 
à  leurs  idées ,  ils  les  effacent ,  après  y  avoir  pris 
beaucoup  de  peine;  6c  en  tracent  d'autres  qu'ils 
jugent  beaucoup  plus  belles.  Le  plaifir ,  la  fatis» 
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fadion  qu'ils  trouvent  dans  cette  parure,  après 
s'être  mdclachés  j  les  ravifTent  au  point  que  le 
miroir  ne  leur  fort  plus  des  mains,  Ôc  qu'ils  ne 
cefifent  de  fe  réjouir  à  regarder  leur  figure.  lU 
laiiTent  le  refte  du  corps  dans  fon  aat  naturel , 
de  mcmc  que  la  tcte  ^  Se  n'ont  aucun  habit  :  à 
l'exception  de  ce  qu'ils  appellent  cache  -  cul ^  ils 
vont  tous  nuds. 

Les  Indiens  courageux  &  confidércs  fe  diftin- 
guent  des  autres  ,  en  ce  qu'ils  fe  peignent  des 
figures  fur  le  corps  :  ils  y  introduifent  la  couleur 
en  fe  picottant  la  peau;  &  cet  ornement  eft  d'au- 
tant plus  étendu ,  qu'ils  ont  fait  de  plus  gtands 
exploits.  Les  uns  ne  fe  peignent  que  les  bras , 
les  autres  les  bras  &  les  jambes;  ceux-ci  les 
cuifles ,  ceux-là  depuis  la  ceinture  jufqu'au  haut 
du  corps  j  &  ce  font  les  plus  valeureux  guerriers. 
Ainfi  les  figures  ou  peintures  vont  toujours  en 
augmentant  avec  les  exploits  &  la  renommée. 

Ces  guerriers  portent  auffi  des  plumes  fur  la 
tête  en  forme  d'aigrette;  ils  s'en  parent  même 
les  bras  en  forme  de  bracelets ,  &  les  jambes 
au-delTus  de  la  cheville  du  pied  ;  ce  qui  eft  pa- 
reillement une  marque  diftindive  &  une  preuve 
de  valeur.  Voilà  pourquoi  on  n'en  voit  pas  a 
ceux  qui  ne  font  pas  guerriers. 

Le. penchant  à  l'oifiveté  eft  égal  dans  ceux  de 
la  Louyfiane,  du  Canada,  dans  ceux  du  Pérou 
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^  des  parties  civilifées  ou  fauvages  de  l'Amé- 
rique méridionale.  L'unique  exercice  de  ceux  qui  ■ 
font  indépendans ,  eft  la  chalFe ,  la  pèche  j  ce  qui 
eft  aufti  commun  aux  nations  voifines  du  Para- 
guai  ,  dans  les  plaines  de  Buenos -Ayres.  Les 
femmes  s'y  occupent  à  faire  quelques  femailles 
de  maïs  &  de  citrouilles  ,  qu'elles  écrafent  pour 
en  préparer  un  aliment  à  leur  manière  :  elles 
préparent  aufti  les  boiftbns  ordinaires ,  prenant 
en  même  tems  foin  de  leurs  enfans,  car  les  pères' 
ne  s'en  inquiettent  pas. 

Les  Indiennes  de  tous  les  pays  fournis  de 
l'Amérique  méridionale  font  ce  qu'elles  appellent 
le  urcu ;  (mot  qui  fignifie  chez  eux  élévation.)) 
Cet  urcu  confifte  à  rejetter  les  cheveux  (  depuis 
le  milieu  de  la  tète  )  fur  le  front,  &  à  les  couper 
en  rond  depuis  les  oreilles  jufqu'au-delTus  des 
yeux,  de  forte  que  le  front  &  les  fourcils  en 
foient  couverts.  Cet  ufage  fe  voit  aufti  chez  celles 
du  Nord.  Les  unes  &  les  autres  lient  le  refte  des 
cheveux  par  derrière ,  en  forme  de  petite  queue  ; 
&  toutes  font  fi  reftemblantes  à  cet  égard ,  qu'on 
penferoit  qu'elles  fe  font  modelées  les  unes  fur 
les  autres.  Cette  uniformité  donne  lieu  de  croire, 
que  cet  ufage  vient  de  la  première  race  qui  s'eft 
répandue  dans  ces  vaftes  contrées. 

Cet  ufage  ne  fe  remarque  pas  chez  les  Indiens. 
Ceux  de  la  partie  haute  du  Pérou  portent  les 
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cheveux  longs  &  flottans ,  ce  qui  eft  pour  eux  un 
ornement  a  leur  idée.  La  plupart  de  ceux  des  bas 
pays  les  coupent ,  à  caufe  des  chaleurs  :  ce  en  quoi 
ils  imitent  les  Blancs,  ou  les  Efpagnols.  Ceux  de 
îa  Louyfiane  fe  les  arrachent  jufqua  la  racine, 
depuis  le  vertex  jufqu'au  bas  du  front ,  afin  d'a- 
voir ainfi  un  front  bien  étendu,  que  la  Nature 
leur  a  refufé.  Ils  coupent  le  refte  fort  court ,  afin 
qu'en  guerre  l'ennemi  ne  puilTe  les  faifir  par- là, 
ni  arracher  aifément  la  chevelure  quand  ils  tom- 
bent en  fon  pouvoir  j  car  c'eft  une  marque  de 
triomphe  chez  eux  que  d'apporter  la  chevelure 
de  l'ennemi.  L'enlèvement  d'une  chevelure  eft 
une  opération  horrible.  Quand  il  s'agit  d'arracher 
celle  des  Européens,  qui  portent  ordinairement 
les  cheveux  longs ,  ils  cernent  la  peau  tout  autour 
de  la  tète ,  paflTent  les  doigts  entre  le  cuir  che- 
velu ôc  le  crâne,  &  arrachent  enfuite  avec  vio- 
lence le  cuir  avec  les  cheveux.  Quoique  cette 
opération  foit  des  plus  cruelles,  on  a  cependant 
vu  des  gens  y  furvivre  :  mais  il  le  vaincu  n'a  pas 
de  cheveux,  l'opération  devient  plus  difficile  c^ 
infiniment  plus  douloureufe ,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  aflez  de  prife. 

En  général  ces  Indiens  font  très-inhumains  au 
Pérou  ,  civilifés  ou  fauvages,  &  à  la  Louyfiane  : 
la  feule  différence  qu'il  y  a,  c'eft  que  'eux  qui 
font  civilifés  ôc  afiiijettis,  fe  trouvent  fournis  aux 
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loix  du  Gouvernement,  qui  les  empêche  de  fuivre 
leur  inclination  naturelle  :  mais  on  leur  voit  faire , 
à  l'cgard  des  animaux,  des  chofes  qui  ne  lailTent 
aucun  doute  fur  leur  barbarie  naturelle. 

Lorfqu'on   donne   un   combat   de  Taureau  , 
leur  plaifir  eft  de  courir  à  fix  ou   huit  contre 
Tanimal  avec  des  lances  garnies  de  longues  pointes 
de  fer ,  &  de  le  percer  tous  en  même  tems  ou 
ils  peuvent  l'atteindre,  de  manière  à  l'abattre 
fur  le  champ.  Aufli-tôt  ils  en  coupent  le  mufle , 
la  iqueue,  &  des  morceaux  de  la  cuilTe,  qu'ils 
dévorent  mcme  avant  que  l'animal  foit  mort.  On 
les  voit  toujours  difpofés  à  quelqu'ade  de  Cruauté 
que  ce  foit  :  la  gaieté  qu'ils  montrent  dans  ces 
adtions  prouve  combien  cela  leur  plaît.  11  eft  na- 
turel d'en  conclure  que  fi  ces  gens  vivoient  dans 
leur  ancienne  liberté ,  comme  ceux  de  la  Louy- 
fiane ,  de  la  Floride  ,  &  des  parties  les  plus  mé- 
ridionales ,  ils  fe  comporteroient  envers  les  hom- 
mes  comme  ils  le  font  envers  les  animaux  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  ceci,  c'efl: 
qu'ils  font  cruels  de  fang-froid,  fans  montrer  la 
moindie  colère,  ni  même  en  avoir  aucun  motif; 
&  ils  agilTenc  comme  fi  leur  adion  n'avoit  pas 
l'ombre  de  cruauté. 

On  a  obfervé  qu'ils  n'ont  ni  barbe,  ni  poil  en 
aucun  endroit  du  corps  dans  toutes  les  contrées 
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qui  s'étendent  du  Nord  au  Midi;  ce  qui  diftinguc 

cette  race  de  toutes  les  autres  nations. 

Ils  ont  Li  peau  épailTe,  la  chair  dure,  &  pa- 
roilTent  moins  fenfibles  que  les  autres  nations  du 
Globe.  On  peut  citer  pour  exemple  l'opération 
de  la  pierre.  Un  Opérateur  fut  vingt-fept  minutes 
à  faire  cette  opération  à  un  Indien,  fans  celTer 
de  travailler;  tandis  qu'ordinairement  on  la  fait 
en  quatre  ou  cinq  minutes.  Mais  la  pierre  étoit 
adhérente,  elle  échappoit  de  la  tenaille  lorfqu'on 
la  tiroir,  deforte  qu'on  fut  obligé  d'introduire  5c 
de  retirer  plufieurs  fois  l'inftrument.  Pendant  ce 
tems-là,  cet  Indien  ne  montra  aucun  figne  de  la 
douleur  extrême  que  caufe  cette  opération;  il  fe 
plaignit  feulement  de  tems  en  tems ,  mais  foi- 
blementj  comme  s'il  n'eut  fenti  qu'une  légère 
incommodité  :  enfin  ou  eût  la  pierre  après  bien 
du  travail.  Deux  jours  après ,  l'Indien  demanda 
à  manger ,  &  le  huitième  il  quitta  le  lit ,  fans 
éprouver  aucune  douleur ,  quoique  la  plaie  ne 
fut  pas  encore  totalement  fermée. 

On  les  voit  aulîî  peu  fenfibles  dans  tous  les 
cas  de  fradures ,  de  blefTures,  &  de  tout  autre 
accident;  ils  guérilTent  très- facilement,  &  fem- 
blent  ne  jamais  éprouver  autant  de  mal  que  les 
autres  nations.  Après  avoir  examiné  les  crânes 
qu'on  tira  des  anciens  tombeaux ,  on  leur  trouva 
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plus  d'cpailfe'ir  que  ces  os  n'en  ont  ordinaire- 
meut;  car  il  y  avoit  fix  ou  fept  lignes  de  la  table 
externe  à  l'interne.  On  remarque  auiîi  la  même 
chofeà  la  peau  dans  les  opérations  chirurgicales  : 
celle  des  cadavres  tirés  des  tombeaux  avoit  au- 
tant d'épailTeur. 

On  doit  conclure  de-U  que  leur  organifation 
efl:  plus  groflière  ôc  plus  forte  j  ce  qui   la  rend 
moins  fenfible.  La  facilité  avec  laquelle  ces  gens 
fupportent  les  peines  &  la  dureté  des  climats,  en 
eft  une  autre  preuve.  Les  habitans  de  la  haute 
partie  du  Pérou  ,  qui  font  bergers   ou  pâtres , 
vivent  fur  les  punas  y  où  le  froid  &  les  neiges 
régnent  prefque  continuellement.  Quoiqu'ils  ne 
foient  que  très-peu  vêtus  ,  ils  s'accoutument  à 
cette  dure  température,  fans  en  éprouver  d'in- 
commodité. L'habitude  y  fait  fans  doute  beau- 
coup j  malgré  cela  ils  n'y  tiendroient  pas  toujours 
fans  inconvénient ,  fî  la  texture  &  l'épaifleur  de 
leur  peau  ne  les  garantilToit  de  l'impreffion  que 
la  température  pourroit  faire  fur  leurs  pores. 

Ceux  de  la  partie  du  Nord  leur  refl^emblent  à 
cet  égard  :  ils  réfiftent  au  froid ,  aux  gelées  de 
l'hiver  ;  faifon  pendant  laquelle  ils  chalTent  éga- 
lement, fans  fe  couvrir  d'aucun  habit.  Quoiqu'on 
leur  voye  une  mante  de  laine  furies  épaules,  ou 
la  peau  d'un  animal ,  elle  n'embraffe  pas  tout 
le  corps  j  il  paroîc  même  qu'ils  s'en  fervent  plutôt 
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comme  d'une  parure  que  pour  fe  garantir  du 
fioidj  en  effet,  ils  en  portent  auiîi  pendant  les 
chaleurs  les  plus  fortes ,  lorfque  les  autres  hom- 
mes ,  blancs  ou  noirs ,  ne  peuvent  foufFrir  fur  le 
corps  le  vêtement  le  plus  fin  de  foie  ou  de  laine. 
Ils  la  quittent  même  lorfqu'ils  vont  à  la  chalfe, 
pour  ne  pas  en  être  embarraiTés  en  palTant  dans 
des  bois  remplis  de  ronces  &  d'épines ,  qui  s'at- 
tachent ,  difent-ils ,  à  ces  mantes  ou  peaux ,  au  lieu 
qu'elles  glilfent  fur  la  peau  de  leur  corps. 

En  tout  tems  ils  vont  tête  nue,  fans  rien  avoir 
qui  la  garantiile  des  rayons  du  foleil  ,  ni  des 
frimats ,  ôc  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  en  fuuffrent  la 
moindre  incommodité ,  bien  loin  d'éprouver  les 
coups  de  foleil  funeftes,  qui,  dans  la  Louyfiane, 
tuent  promptement  les  individus  des  autres  races. 
L'habitude  contribue  beaucoup  à  ces  avantages  j 
mais  la  vigueur  6c  la  robufticité  en  deviennent 
bien  plus  confidé râbles ,  lorfque  cette  habitude 
eft  celle  de  conftitutions  aufli  fortes  6c  aufli  peu 
fenfibles  naturellement. 

Les  Indiens  de  l'Amérique  méridionale  fe  dif- 
tinguent  entr'eux  par  les  habits  modernes  j  car 
ils  ne  portent  pas  tous  les  mêmes.  11  faut  en 
excepter  ceux  de  Quito,  qui  s'habillent  comme 
ils  le  faifoient  du  tems  de  leurs  anciens  Rois. 
Ceux  des  Vallées ,  &  de  la  partie  haute  du  Pérou , 
«'habillent  en  partie  à  l'Efpagnole  :  ils  portent  au 
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lieu  de  chapeau  un  bonnet  de  gros  drap  ,  lourd 
tv  double  ,  qui  ne  les  incommode  mcme  pas 
cjuaiid  ils  vont  dans  des  pays  chauds ,  &  dont  ils 
fc  piflent  fans  peine  dans  les  climats  froids 
lorfqu'ils  ne  l'ont  pas.  Us  n'en  portent  mcme  pas 
tous  habituellement  y  ils  vont  pieds  nuds,  jambes 
nues ,  fi  l'on  eu  excepte  des  alpargates  ou  fan- 
dales  ,  que  plufieurs  font  de  peaux  de  bœuf,  &, 
qui  exhalent  une  odeur  abominable  lorfqu'elles 
font  mouillées  à  leurs  pieds  -y  car  ils  ne  les  quit- 
tent plus  ,  ni  pour  les  laiiïer  fccher  ,  ni  pour 
dormir,  dès  qu'ils  les  ont  chauflees,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  toutes  déchirées.  On  voit,  pare 
là  leur  malpropreté ,  &  combien  ils  font  peu 
dégoûtés  des  chofes  les  plus  f^les  6c  )^s  plus, 
impures. 

Les  Indiens  font  naturellement  portés  à  s'en- 
ivrer^ ils  préfèrenj  toujours  les  liqueurs  les  plus 
fortes.  Ceux  du  Pérou  faifoient  encore  ufage  du 
Chica,  il  y  a  quelques  années  j  mais  l'intérêt  des 
Propriétaires  qui  ont  des  vignes  dans  la  partie 
baife  ,  fur  -  tout  dans  les  vallées  d'Ica  ,  Pifco , 
Nafca  ,  a  fait  introduire  chez  ces  Indiens  l'ufage 
de  l'eau -de -vie  ,  qui  les  détruit  vifiblemenr* 
On  remarque  le  même  penchant  dans  nombre 
^^s  Nations  fauvages  qui  habitent  au  Nord  de 
l'Amérique  depuis  la  Floride  &  leMiflîfipi,  jus- 
qu'aux terres  connues  les  plus  reculées  vers  le 
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Noid.  Elles  y  ont  été  accoutumées  par  les  Anglois 
de  la  Nouvelle- Angleterre  d'un  côté,  &  de  l'autre 
par  les  François  de  la  Louyfiane  ôc  du  Canada. 
Mais  c'efl:  une  boilTon  qui  les  faii  périr  peu-à- 
peu  :  aulîî  a-c-on  remarqué  que  chaque  Nation 
ctoit  aduellement  beaucoup  moins  nombreufe. 

Le  penchant  décidé  que  ces  Sauvages  ont  à 
l'oifiveté  &  à  la  fainéancife ,  les  a  rendus  c^cef- 
fîfs  dans  l'ufage  des  boilTons  fpiritueufes,  La 
pafiîon  qu'ils  ont  pour  ce  poifon  agréable  eft 
telle ,  qu'ils  bravent  tous  les  dangers  ,  furmon- 
tent  tous  les  obftacles  ,  Se  commettent  tous  les 
crimes,  s'ils  ont  l'efpérance  de  s'en  procurer.  On 
a  vu  plus  d'une  fois, dans  la  Louyfiane,  l'Indien 
le  plus^dé  ôc  le  plus  raifonnable  en  apparence  ^ 
tuer  perfidement  fon  maître  qu'il  accompagnoic 
à  la  chafTe  ou  en  voyage ,  pour  lui  voler  un  flacon 
d'eau-de-vie  qu'il  lui  avoir  va  :  il  attendoit  que 
fon  maître  fut  endormi  pour  faire  le  coup  ,  ôc 
l'on  trouva  le  flacon  vide  à  coté  du  cadavre. 

On  apperçoit  fouvent  dans  les  chemins,  fur  la 
partie  haute  du  Pérou  ,  des  Indiens  morrs  de 
leur  ivrefle  :  ces  gens  ,  hors  d'état  d'aller  pi  us 
loin,  s'endorment  fur  la  route,  le  froid  les  faifir, 
ôc  ils  y  reftent.  Mais  ces  trides  exemples  qu'en 
rappelle  à  leurs  femblables ,  les  avertilfcniens 
qu'on  leur  donne  fur  les  dangers  de  ces  liqueurs 
meurtrières,  ne  peuvent  les  en  détourner,  ni  les 
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garantir  de  leur  perte.  Les  femmes  ne  buvoient 
pas  avec  leur  mari  dans  le  royaume  de  Quito  y 
elles  les  accompagnôient  feulement  >  pour  tâcher 
de  les  ramener  en  cas  qu'ils  fulTent  ivres  :  mais  au 
Pérou,  les  femmes  boivent  comme  les  hommes  j 
&  ils  fe  mettent  dans  le  cas  de  ne  plus  pouvoir 
fe  fecourir  réciproquement.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
affreux  dans  cette  conduite ,  eft  que  les  femmes 
ôtent  leurs  enfans  du  fein  pour  leur  donner  de 
ces  liqueurs  qu'elles  boivent ,  Se  les  accoutument 
ainfi  à  l'ivrognerie  ,  même  avant  l'ufage  de 
riiifon. 

Dès  qu'une  fois  ces  Indiens  ont  commencé  \ 
boire,  ils  neconnoiflent  plus  de  bornes;  ils  boi- 
vent jufqu'a  ce  qu'ils  tombent  ivres ,  6c  privés  de 
tout  fentiment.  £n  vain  veut-on  les  fcparer,  ils 
font  la  plus  grande  rcfiftance,  &  fe  remettent  à 
boire  avec  la  phrénéfie  qui  les  y  porte  :  ils  font, 
à  cet  égard,  comme  dans  leurs  autres  habitudes ^ 
de  véritables  frères  dans  tous  les  pays,  fans  que 
les  diftances  les  plus  éloignées  y  faffent  la  moindre 
différence.  On  s'apperçoit  plus  qu'ailleurs  de  ces 
excès  à  Guancavelica ,  (  vu  le  grand  nombre  des 
Indiens  qui  y  travaillent  aux  mines  )  au  Potofî  ^ 
&  dans  les  autres  grandes  mines.  Il  eft  d'ufage 
d'y  payer  le  dimanche  à  ceux 
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Mitayos,  ce  qu'ils  ont  gagné  pendant  lafemaine* 
Quant  aux  Mitayos ^  on  leur  paye  moitié,  réfer- 
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vant  le  refte  pour  la  hn  du  tems  qu'ils  font  obliges 
^e  navaiilcr.  Ce  paiement  fe  fait  pat  les  mineurs 
a  quatre  ou  cinq  heutes  de  Taprcs-midi;  ce  qui 
fait  une  fomme  de  dix  mille  pcfos  ou  environ , 
à  Guancavelica ,  ôc  dont  quatre  mille  font  dé- 
penfcs  le  foir  ou  pendant  la  nuit  pour  de  l'eau- 
c€-vie  :  conféquemment  on  y  travaille  peu  juf- 
qu'au  foir  du  lundi,  vu  l'ivrelfe  dans  laquelle 
font  les  Indiens  :  à  peine  leur  relle-t-il  même  un 
denier  pour  payer  les  dépenfes  qu'ils  font  pen- 
<iant  la  femaine;  &c  l'on  remet  au  dimanche  fui- 
vant  à  payer  les  alimens  qu'on  a  confommcs 
pendant  ce  tems -là.  On  a  vu  même  un  Indien 
boire  pour  fept  pefos  d'eau-de-vie,  c'eft  à-dire, 
la  quantité  de  douze  ou  treize  flacons  ou  Umctasy 
fans  en  éprouver  d'autre  inconvénient  que  fou 
ivrefTe ,  tant  il  avoit  une  forte  conftitution. 

Le  chica  les  enivre  par  la  grande  quantité  j 
mais  il  n'en  réfulte  pas  les  funeftes  effets  de 
l'eau-devie.  On  devroit,  fans  contredit,  en  dé- 
fendre l'ufage  dans  ces  contrées,  comme  d'un 
véritable  poifon;  &  faire  attention  à  la  vie  de 
ces  peuples ,  dont  la  diminution  ne  peut  être  que 
très-préjudiciable  à  ces  royaumes  ;  car  ce  font  eux 
qui  font  tous  les  travaux  les  plus  pénibles  àcs 
mines ,  qui  labourent  les  terres ,  gardent  les  trou- 
peaux ;  fans  parler  de  nombre  d'autres  circonf«* 
tances  qui  les  lendenc  abfolument  néce^aires. 
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Si  l'ivrognerie  devient  une  caufe  do  dcftrudlion 
^  parmi  les  Indiens ,  &  de  perte  rcelic  pour  ces 
royaumes  j  elle  n'occafionnc  pas  moins  de  dom- 
mage par  les  rixes,  les  débats,  les  émeutes  qui 
s'élèvent  parmi  ces  gens ,  dont  la  tète  eft  troublée. 
Ces  rixes  fe  terminent  fouvent  par  les  fccncs  les 
plus  affreufcs.  Quoiqu'ils  n'aient  pas  d'armes  ^  lô 
fang  ne  coule  pas  moins  :  on  fe  bat  à  coup  de 
pierres ,  de  bâtons ,  &  quelquefois  à  coup  de  cou- 
•  leau  ;  de  forte  que  le  dimanche  qui  devroit  etrd 
Uniquement  confacré  à  la  paix  îk.  aux  devoirs  dé 
religion ,  eft  un  jour  où  tous  les  f;ens  font  ma-» 
Iliaques ,  en  fureur ,  fe  coupent  le  vifage  ,  f» 
^  talfent  la  tète ,  jufqu'à  ce  qu'entièrement  abbatus 
par  leur  ivrelfe,  ib  tombent  fans  aucun  feftti- 
tnent  au  milieu  des  rues  &  des  chemins  >  &:  nd 
fe  relèvent  qu'après  leur  ivrelTe. 

Si  les  Sauvages  du  Nord  tuent  les  Blancs  &  les 

Nègres ,  ou  s'ils  font  h  cruels  les  uns  envers  leS 

■■  autres ,  même  en  paix ,  on  ne  doit  attïibuet  cela 

\  qu'à  l'ivreiïe  qui  en  fait  ^qs  fiirieux ,  d'autanc 

iplus  portés  aux  excès,  qu'ils  ne  refpedVent  natu- 

ji  Tellement  rien  ,  ne  craignent  rien.  Ceux  mêmei 

^qui  leur  fourniirent  ces  boilTons,  ne  peuvent  hïé 

,  ïtrop  en  garde  contre  leurs  violences  ;  car  c'eft  la 

\  véritable  caufe  des  guerres  qtoi  s'allument  entre 

les  différentes  nations  de  ces  barbares.  Comme 

;|  il  eft  de  règle  parmi  eux  que  la  peine  égnle  l'of- 
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£ei\C<s  qui  a  écc  faite ,  ils  ne  renoncent  au  fetiti» 
ment  de  la  vengeance  <]iie  quand  ils  ont  la  tctt 
de  raggicifcur  on  du  meurtrier.  S'ils  ne  peuvent 
avoir  fatisfadkion  fur  le  champ,  la  guerre  fe  dé- 
clare, «Je  la  vengeance  va  jufqu'à  l'extindlion  de 
la  nation  eimemic ,  s'il  ad  pullible.  Dans  tous  les 
traites  de  commerce  qu'on  fuit  avec  eux ,  l  cau- 
de-  vie  e(l  toujours  le  principal  objet ,  fans  quoi 
ils  n'entreroient  dans  aucun  arrangement ,  tanc 
ils  font  accoutumes  à  cetre  liqueur.  Il  faut  tou- 
jours qu'il  y  ait  de  l'eau-de  vie  dans  les  prcfent 
qu'on  leur  fait ,  pour  les  déterminer  à  une  al- 
liance y  mais  en  même  tems  on  les  rend  furieux  | 
6c  on  les  porte  à  commettre  les  plus  horribles 
atrocités.  C'eft,  difent-ils,  ie  lait  de  leurs  amis  ; 
tant  ils  ont  de  pallion  pour  cette  liqueur,  qu'ils 
comparent  avec  le  lait  de  leurs  mères.  11  en  e(t 
de  même  des  nations  barbares  du  Chili ,  &  de 
toutes  celles  qui  ont  à^s  liaifons  avec  les  Efpa- 
gnols  dans  les  p.\rties  méridionales  du  Pérou  ^ 
leur  paillon  excellive  pour  Teau-de-vie  ne  leur 
fait  reconnoître  pour  amis  que  ceux  qui  leur  en 
donnent^  mais  en  cédant  à  leur  defir,  on  leuc 
en  donne  le  moins  qu'il  eil  pollible. 
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Continuation  des  détails  relatifs  au  caradlère  & 
aux  moeurs  des  Indiens  j  comuaraifon  des  uns 
&  des  autres,. 


L 


lEs  Indiens  font  moins   â  craindre  par  leur 

valeur  que  par  leur  perlidie,  ^  par  la  rufe  avec 

laquelle  ils  commettenc  leurs  accencacs.  Vido' 

lieux  par  furprife,  ils  font  cruels  à  l'excès,  ne 

connollfent  aucun  feiiciment  de  compallion.  Leur 

cruauté  eft  toujours  accompagnée  de  fang-froid  , 

leur  plaifir  eft  le  carnage;  mais  vaincus ,  ce  fone 

4<îs  gens  les  plus   lâches ,   les  plus  pufillanime* 

cju'on  puilfe  voir.  Dans  le  premier  cas,  ils  one 

iin  fouverain  plaifir  à  répandre  le  fang  des  mal- 

Iheureux  qu'ils  furprennenc  au  dépourvu  ^  dans  le 

r^ccond,  ils  cherchent  à  fe  difculper,  s'^humiliene 

mifqu'à  la  dernière  baiTeffe,  condamnent  eux* 

'^icmes  leur  furie  ,  prient ,  fupplient,  &  fe  mon- 

;jtrent  dans  toute  leur  conduite  hs  plus  lâches  des 

gommes.  Ce  coatrafte  eft  celui  qui  doit  résultes 
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de  la  lâcheté  &  de  la  perfidie  qui  font  le  carac- 
tère de  ces  barbares. 

Ce  que  les  Hiftoriens  de  la  conquête  nous  di- 
fenc  des  adions  héroïques  de  ces  Indiens ,  doit 
ctre  pris  dans  un  fens  figuré ,  ou  le  caradère  de 
ces  nations  n'eft  plus  le  même  qu'à  cette  époque. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  les  nations  de 
la  partie  feptentrionale  vivent  dans  la  même  li- 
berté qu'autrefois  ,  fans  avoir  été  aHiijettis  par 
aucun  conquérant  étranger  :  elles  confervent  les 
mêmes  ufages ,  les  mêmes  coutumes ,  &  fans 
avoir  eu  aucun  motif  de  changer  de  caradère. 
C  eft  ce  qu'on  voit  chez  ces  peuples ,  comme 
chez  ceux  du  Pérou  ôc  de  toute  l'Amérique  mé* 
ridionale ,  foit  foumis ,  foit  liores  &  indépendans. 

11  eft  impciîible  d'attribuer  à  raffujettiffement 
ce  caradtère  des  Indiens  du  Pérou  ,  ni  à  ce  qu'ils 
ont  changé  de  maîtres  pour  être  foumis  à  une 
nation  étrangère ,  ni  à  toutes  les  autres  circonf- 
fances  qui  peuvent  en  être  réfultées.  Comme  ils 
n'ont  changé  ni  de  langue,  nid'ufages,  ni  d'in- 
clinations ,  il  n'cft  pas  poflîble  qu'ils  aient  pris 
«n  autre  caradlère ,  fur-tout  fi  l'on  fait  attention 
qu'ils  n'ont  rien  de  celui  de  la  nation  dominante 
depuis  l'époque  de  la  conquête.  D'ailleurs ,  ils 
ne  font  pas  fi  afiiijettis  qu'on  le  penferoit;  ils 
vivent  dans  leur  peuplade  avec  une  entière  liberté, 
gouvernés  par  leurs  Caracas  ou  Caciques  j  comme 
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ils  vi  voient  auparavant.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plui 
particulier ,  eft  l'uniformité  qui  fe  trouve  entre 
ceux  qui  font  fournis  aux  conquérans  ,  &  ceux, 
qui  ne  le  font  pas ,  tant  dans  ces  pays  que  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées. 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  que  ces  Indiens  aient 
fait  face  d'homme  à  homme,  ou  plufieurs  »  en 
nombre  égal ,  à  toute  autre  nation  ,  foit  aux 
Européens,  foit  aux  Nègres  de  l'Afrique.  Us  ne 
fe  font  jamais  expofés  à  les  attendra  »  étant  même 
fupérieurs  en  nombre  j  mais ,  malgré  leur  peu 
de  courage,  ils  font  à  craindre  :  il  eft  même  fou- 
vent  arrivé  qu'un  petit  nombre  de  ces  barbares 
a  mis  en  déroute  un  plus  grand  nombre  de  fol- 
dats  en  troupe  réglée  j  cependant  ce  n'a  été  qu'en 
les  fiirprenant  dans  des  terreins  couverts  de  bois,, 
où  ils  fe  cachoient  à  la  faveur  du  branchage  épais. 
C'eft  ainfi  qu'ils  ofent  attaquer  un  corps  de  fol- 
dats,  ne  faifant  jamais  leur  décharge  que  lorf- 
q;i'ils  font  sûrs  de  leurs  coups.  Auiïi-tôt  ils  fe  re- 
tiiei:t  fans  être  apperçus ,  ni  laiiïèr  aucune  trace 
du  chemin  qu'ils  ont  pris.  Il  n'en  faut,  fans  doute > 
pas  davantage,  pour  répandre  le  trouble  ôc  lacon- 
fufion  dans  la  troupe  qui  fe  voit  attaquée  fans 
favoir  le  nombre  des  ennemis ,  ni  connoître  les. 
embufcades  où  il  s'eft  placé.  Telle  eft  leur  manière 
de  réitérer  les  attaques  j  &  toujours  ils  tirent  de 
manière  d  ne  pas  perdre  un  coup.  Comme  ou 
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»e  voit  point  les  aggrelïeurs  ,  la  confufion ,  la 
crainte  font  prendre  la  fuite ,  &  l'on  échoue  dans 
l'entreprife  qu'on  a  faite.. 

Ils  font  extrêmement  habiles  &  rufcs  dans  ce 
genre  de  guerre  j  ils  ne  confidèrent  pas  le  tems 
qu'ils  ont  à  refter  dans  une  embûche,  pourvu 
qu'ijs  aient  l'avantage  qu'ils  fe  promettent  en  no 
portant  q\,ie  des  coups  surs ,  &  ils  exécutent  leuc 
delfein  avec  toute  la  réEexion  requife  pour  une 
réuflîte  completre.  Tantôt  ils  fe  cachent  à  la  fa-? 
veut  des  bois  ôc  des  bro0ailles ,  tontôt  ils  fe  ta- 
pilTent  fur  terre  ,  oii  ils  fe  couchent  tellement  à, 
plat,  qu'on  ne  peut  les  appercevoir. 

Les  Indiens  du  pays  appelle  Natchès  ,  dans 
la  Louyfiane,  formèrent  le  complot  d'égorger  en 
une  nuit  tous  les  François  qui  y  avoient  formé 
une  Colonie.  Ils  l'exécutèrent,  malgré  la  bonno 
intelligence  qui  paroiflToit  fubfifter  entr'eux  &  ces 
Européens.  Ils  gardèrent  un  fi  grand  fecret,  qu'où 
ne  fut,  rien,  de  ce  con.plot  que  quand  le  coup 
fut  porté.  Un.  feul  François  eut  le  bonheur  d'é-t 
chapper  à.  la  faveur  de  la  nuit ,  pour  apprendre 
le  maflacre  qu'on  avoir  fait  des  autres,  11  fut  auiîî 
favorifé  par  un  fentiment  de  pitié  que  quelques 
Indiennes  eurent  pour  lui  :  par  ce  moyen  il  évita 
la  trille  dellince  à  laquelle  toute  la  Colonie  avoio 
été  cojiJamncc.  Les  Indiennes  étoientdépofitaires 
^u  fççrec.  La  Nation  des  Nîitchès,  avait  appelle  i 
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la  conspiration  les  autres  Indiens  de  ces  contrées, 
même  a  une  très-grande  diftance.  On  avoit  ar- 
rêté le  jour  auquel  tous  dévoient  fondre  fur  les 
Colons  françois,  &  ne  pas  y  laifTer  un  feul  homme 
en  vie.  Le  jour  précis  avoit  été  marqué  par  un 
paquet  de  baguettes  plus  ou  moins  gros  félon  l'é- 
loignement,  avec  injondion  d'en  ôter  une  tous  les 
jours ,  deforte  qu'à  la  dernière  tout  le  monde  fuE 
prêt  a  attaquer  dans  le  plus  grand  filence.  Les  pa- 
quets ayant  été  ainfi  diftribués ,  celui  des  Natchès 
refta  entre  les  mains  de  la  femme  qui  en  étoit 
dépofitaire.  Touchée  de  commifération ,  foit  par 
fa  propre  fenfibilité,  foit  d'après  les  réflexions 
que  firent  les  autres  femmes  fiir  la  trifte  fcène  où 
tous  les  François  dévoient  être  exterminés,  elle 
ôta  en  un  jour  trois  ou  quatre  baguettes ,  & 
abrégea  par- là  le  tems  où  fa  Nation  devoit  agir. 
Dès  que  les  Natchès  eurent  examiné  le  faifceau , 
Se  qu'ils  fe  furent  apperçus  que  le  terme  étoit 
arrivé ,  ils  exécutèrent  feuls  k  carnage ,  fans  at- 
tendre les  autres  Nations  qui  a  voient  encore  plu- 
iîeurs  baguettes  à  ôter ,  ce  qui  les  empêcha  d'avoir 
part  à  cette  boucherie.  Mais  on  ne  tarda  pas  à 
s'appercevoir  de  la  conjuration  ,  Se  l'on  prit  les 
mefures  ncceflaires  pour  être  fur  la  défenfive,  ôc 
empêcher  que  le  malheur  ne  s'étendît  plus  loin. 
Sans  cetïô  méprlf* ,  qui  fut  due  à  le  rufe  a,van- 
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tageufe  des  femmes ,  cous  les  Européens  y  écolent 
exterminés. 

Ce  fut  ainfî  que  les  Indiens  de  la  province  de 
Macas ,  au  royaume  de  Quito ,  détruifirent  la 
riche  ville  de  Logrogno ,  la  Colonie  de  Guam- 
boya,  &  fa  capitale  Sevilla  ddoro  ^  tous  endroits 
fort  peuplés,  de  forte  qu'on  ne  fait  même  plus 
en  quel  pays  étoient  ces  Colonies,  ni  où  fe  trou- 
voit  cette  grande  quantité  d'or  dont  cette  ville  a 
eu  le  furnom.  Les  Arauques  &  les  Tucupelès 
ravagèrent  de  même ,  au  royaume  de  Chili  > 
\ Impériale  y  &  autres  lieux  de  fes  dépendances  j 
les  peuplades  ^c^  miflions  des  Chuncas  ,  dans  le 
Gouvernement  de  Tarma  j  les  Colons  du  Dariel, 
dans  le  royaume  de  Terre  -ferme  j  &  plufieurs  au- 
tres établiffemens ,  qui  ont  été  les  fanglans  théâtres 
de  leur  barbarie.  Ces  complots  fe  forment  par- 
tout de  même  ,  chez  ces  rbares  :  le  fecret  y  eft 
inviolablement  gardé  :  on  fe  rend  poncl:uelle- 
ment  à  l'heure  indiquée  pour  l'exécution  ;  &  tous 
font  également  d'accord  fur  les  cruautés  qui  s'y 
commettent. C'eft  de fangfroid qu'ils  maifacrent, 
&  fans  fe  laifTer  toucher  par  aucun  fentiment  de 
pitié.  Les  mâles  fur  lefquels  ils  fe  jettent  font 
autant  de  vidimes  :  quant  aux  femmes,  ils  les 
enlèvent  &  les  gardent ,  comme  le  triomphe  de 
leur  perlî Je  atrocité ,  pour  s'en  fervir  au  befoin» 
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.    Je  ne  m'arrêterai  pas  à  peindre  ici  ces  cruau- 
tés &:  ces  ravages ,  ni  fur  ce  fecret  qu'ils  gardent 5 
car  toutes  les  Nations  fe  comportent  de  même 
dans  de  femblables  circonftances  :  ainfi  il  n'y  a 
rien  d'extraordinaire  j  mais  ce  qu'il  y  a  de  fingu" 
lier  ,  c'cft  que  ie  grand  éloignement  qui   fépare 
plufieurs  de  ces  Nations ,  ne  les  rend  pas  moins 
cruelles  les  unes  que  les  autres ,   &  que  toutes 
fuivent  la  même  marche  dans  les  excès  de  leur 
barbarie.  On  ne  dira  pas ,  fans  doute  ,  que  cette 
cruauté  vient  de  ce  que  ces  Indiens  font  aflu- 
jettis  à  des  maîtres  étrangers ,  puifque  ceux  qui 
font  répandus  dans  le  vafte  territoire  de  la  Louy- 
fiane  &  de  la  Floride ,  ne  font  ni  efclaves ,  ni 
fournis ,  &  qu'ils  ont  confervé  toute  leur  indépen- 
dance. Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c*eft  que  ces  peu- 
ples qu'on  trouve  fi  bornés  dans  toutes  les  chofes 
qui  demandent  de  l'intelligence  ,  foient  fi  rufés  , 
fi  réHéchis  lorfqu'il  s'agit  de  barbarie  ,  de  perfi- 
die ,  d'intérêt ,  de  pillage ,  &  du  butin  qu'ils  en 
peuvent   tirer.  Ceux  du   Chili,  de  Quito  ,  de 
Tarma  ,  tous  les  autres  en  un  mot ,  ne  leur  cè- 
dent en  rien  :  on  diroit  qu'ils  ont  tous  été  inf- 
truits  dans  une  même  école  j  &  le  fecret  eft  pour 
eux  ,  dans  toutes  les  circonftances ,  une  chofe  fa- 
crce,  qu'ils  ne  violent  pas,  à  quelque  prix  que 
ce  foit. 

Ces  Nations  ue  comptent  pas  les  jours ,  &  ne 
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les  réuniiïent  pas  par  femaines  j  c'eft  toujours  pouf 
eux  le  même  jour  :  ils  ne  connoilTent  que  les  lu- 
naifons  pour  objet  fenfible ,  s'inquieJtent  peu  de 
fe  fatiguer  la  mémoire  au  moindre  calcul  :  voilà 
pourquoi ,  lurfqu'il  s'agit  de  faire  une  convoca- 
tion, ils  ont  recours  à  leurs  paquets  de  baguettes, 
dont  ils  chargent  les  nielfagcrs  :  ces  baguettes  font 
de  même  nombre  que  Iqs  jours  qui  doivent  s'é- 
couler jufqu'à  celui  où  ils  doivent  exécuter  leur 
deflein  :  ainfi  cela  fignifie  ,  a  ce/jour. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  dire  que  l'in fuite ,  ou  le 
tort  qu'on  fait  à  un  individu  ou  à  une  nation  , 
devient  une  caufe  commune  ,  même  aux  nations 
les  plus  éloignées  :  c'eft  pourquoi  ni  alliance ,  i*i 
amitié ,  ni  fervices  réciproquement  rendus  ,  ne 
les  arrêtent  plus  à  l'égard  de  la  nation  qu'il  s'agit 
d'attaquer  :  tous  les  fervices  font  oubliés ,  plus  de 
bonne  foi.  On  voit  par-U  ,  combien  peu  l'on 
doit  fc  rcpofer  fur  leur  parole  ,  &  qu'il  faut 
toujours  vivre  avec  eux  dans  une  défiance  conti- 
nuelle ,  pinfqu'il  n'eft  pas  poflible  de  fe  repofèc 
fur  l'amitié ,  pour  fe  croire  à  l'abri  de  tout-e  con-r 
juration. 

S'ils  rencontrent  quelqu'un  fans  défenfe  ,  ib 
rattnqrent  avec  audace  6c  impitoyablement ,  pour 
lui  ÔEcr  ce  qu';l  a  ,  &  fe  vêtir  de  fa  dépouille, 
lis  fe  ».onipovreiit  de  même  à  l'égard  des  habita" 
lions  qu'ils  voient  çloignçs  des  penph^des  ou  des 
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ViHages  î  ils  en  approchent  d'abord  avec  aftuce 
&  promptitude,  fautant  pardelTus  les  murailles 
fans  bruit ,  ou  s'introduifant  fans  être  vus.  La 
première  chofc  qu'ils  font ,  eft  d'alfairiner  les  gens 
endormis  ;  enfuice ,  alTurés  de  leur  butin  ,  ils  vo- 
lent tout  ce  qu'ils  trouvent  j  mais  s'ils  voient  que 
l'on  peut  leur  faire  réfiftance ,  ils  fe  retirent  avec 
le  mtme  fiience  qu'ils  font  entrés  ,  &  remettent 
le  coup  à  un  autre  moment  plus  favorable. 

Si  l'on  prend  un  Indien  du  Nord  ivre,  Ôcqu'on 
le  mette  dans  un  corps  de  troupes  réglées,  il  y  tient 
ferme  tant  que  (on  ivrelfe  dure ,  ôc  qu'il  fe  voit 
bien  foutenu  :  c'eft  ce  qu'ont  obfervé  les  François 
&  les  Anglois  j  mais  (î  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  circonftances  celfe  ,  il  prend  la  fuite  ,  &  va 
fe  mettre  en  embufcade.  Les  Indiens  foumis  du 
Pérou  ,  qui  écorchent  quelques  mots  Efpagnols  , 
font  alluHon  à  ceci ,  en  difant  animo  (en  élevant 
le  ton  fur  la  dernière  fyllabe)  lorfqu'ils  boivent 
de  l'eau  de-vie ,  pour  fe  donner  de  la  hardielTe 
dans  les  émeutes  ,  faifant  entendre  par-là  qu'ils 
prennent  du  courage.  Ces  Indiens  qu'on  appelle 
civilifés  j  n'en  font  pas  moins  fujets  à  caufer  des 
ëmeutes  fubites ,  dans  lefquelles  ils  fe  réunilfent 
en  grand  nombre,  &  atraquent  à  coups  de  pierres, 
îivec  d'horribles  clameurs  ;  mais  pour  peu  qu'il 
fe  réunilfe  de  monde  ,  ils  tournent  le  dos ,  preiir 
Henc  la  fuite  »  &  fe  leùteut  au  hazard ,  de  diff»; 
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rens  côtés ,  pour  faire  accroire  qu'ils  n'ont  pas 
caiifc  de  trouble. 

La  mauvaife  foi  de  ces  barbares  ,  la  facilité 
avec  laquelle  ils  fe  foulèvent ,  l'inclination  qu'ils 
ont  pour  nuire  &  caufer  tout  le  dommage  qu'ils 
peuvent ,  n'a  que  trop  juftifié  la  prudence  &  la 
fagelTe  du  gouvernement  des  Indes  Efpagnoles , 
qui  n'a  pas  voulu  que  les  Indiens  foumis  &  ci- 
vilifcs ,  euiïent  des  armes ,  ni  qu'ils  en  connurent 
le  maniement  :  par  ce  moyen ,  on  les  tient  dans 
la  fubordination  &  aux  travaux  qui  doivent  les  oc- 
cuper ,  comme  font  les  mines  où  ils  doivent  ref- 
ter  chacun  pendant  certain  tems ,  &  tous  les  tra-- 
vaux  manuels.  Si  l'on  s'écartoit  de  ce  principe  f 
il  feroit  fort  difficile  de  les  maintenir  dans  l'o-^ 
bciflTance ,  comme  le  prouvent  les  divers  foulé- 
vemens  &  les  émeutes  qui  furviennent  inopiné- 
ment dans  les  provinces  ,  a  la  moindre  caufe  i 
on  auroit  donc  tout  à  craindre  de  ces  féditions , 
fi  elles  venoient  à  fe  fortifier.  ' 

Les  François  &  les  Anglois  fe  font  conduit* 
tout  différemment  avec  les  Sauvages  du  Nord  ;  ilsi 
leur  ont  donné  des  armes ,  leur  ont  appris  à  s'e» 
fervir ,  pour  en  tirer  plus  d'avantage  du  com-J 
merce  des  pelleteries ,  pour  en  augmeriter  mem€? 
leurs  années  dans  le  befoin ,  &  s'en  fervir  les  unâ 
Contre  les  autres  :  mais  on  s'en  eft  fait  des  enne* 
ttiis  armés, &  plus  à  <;raindf e ^ - cat  dès  qïieti 
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leur  refufe  ce  qu'ils  demandent ,  ils  prennent  les 
armes  contre  ceux  mêmes  qui  les  leur  ont  four- 
nies :  ils  font  des  incurfions ,  commettent  toutes 
fortes  de  violences  dans  les  colonies ,  les  %^oli- 
gent  i  recourir  à  leur  amitié  ,  en  extorquant  des 
prcfens  &  des  gratifications  avec  lefquels  on  ne 
peut  cependant  jamais  compter  fur  l'amitié  de 
ces  perfides.  C'eft  toujours  pour  le  plus  offrant 
que  font  leurs  fervices  :  les  préfens  ;  les  fervices 
paffcs  font  aufli-tôt  oubliés  j  c'eft  pourquoi  l'on  a 
pour  maxime  principale  dans  ces  contrées-là,  de 
SQï\  ménager  l'amitié  ,  en  ne  leur  donnant  ja- 
mais le  moindre  fnjet  de  plainte  \  ou  s'ils  fe 
plaignent ,  on  tacha  de  les  ^ppaifer  par  des 
préfens ,  quelque  mal  fondées  que  foient  leurs 
plaintes. 

Ces  gens  dorment  peu ,  veillent  une  bonne 
partie  de  la  nuit  :  leurs  divertiflemens  ,  dont  l'i- 
vrognerie eft  toujours  inféparable  ,  fe  continuent 
autant  de  nuit  que  de  jour.  Quand  ils  fe  fentent  fa- 
tigués ,  ils  fe  couchent  à  terre,  &  dorment  :  s'ils 
fe  reveillent ,  c'eft  pour  recommencer  à  quelque 
tems  que  ce  foit ,  même  lorfque  tout  le  monde 
eft  à  repofer  :  il  courent  alors  de  côté  &  d'autre  , 
fans  but,  fans  réflexion,  fans  être  arrêtés  par  le 
travail  qu'ils  ont  néceffairement  à  faire.  Ceux  qui 
vivent  en  liberté  dans  le  Chili  y  dans  les  plaines 
de  Buenos-Âires ,  dans  les  autres  pays  des  mon- 
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tagnes,  &  ceux  de  toutes  les  parties  du  Nord 
depuis  U  Floride ,  ont  audî  la  même  coutume  % 
«quoique  ceux  ci  fuient  obliges  de  chercher  leurs 
alimens  à  la  chalTe   ou  a  la  |.^che. 

On  voit  par  ces  détails ,  que  ces  peuples  mè- 
nent une  vie  peu  différente  de  celle  de  la  brute  ^ 
n'ayant  aucun  but  déterminé  dans  leurs  opéra- 
tions ,  dormant  peu  ,  &  patfant  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  à  courir  ça  &  là.  Le  même  rap- 
port fe  fait  appercevoir  dans  leur  manière  de  fe 
repofer ,  ou  de  fe  placer  quand  ils  ne  travaillent 
pas.  Ceux  des  pays  les  plus  chauds  s'étendent 
dans  leurs  hamacs ,  qu'ils  font  eux-mêmes  *,  mais 
la  plupart  fe  couchent  par  terre  ,  pêle-mêle ,  fans 
diftinétion  de  fexe  ni  d'âge.  On  peut  préfumer 
ce  qui  doit  en  arriver  parmi  des  gens  qui  fe  rap- 
prochent il  près  de  l'animal  dans  toutes  leurs 
a(H:ions. 

.  Ajoutons  à  cette  grofiîèreté  &  à  cette  barba* 
rie  ,  la  fphère  infiniment  étroite  de  leurs  notions 
&  de  leurs  idées  ;  car  j'ai  déjà  prévenu  qu'ils  ne 
çomptoient  point  les  jours ,  ni  ne  diftinguoient 
les  femaines  :  les  différentes  phafes  de  la  lune 
leur  indiquent  feulement  la  fin  d'un  période  quel- 
conque j  mais  ils  ne  s'occupent  pas  du  nombre 
des  jours  qu'il  contient.  Les  froids  de  l'hiver  ôc 
les  chaleurs  de  l'été ,  ou  la  fonte  &  la  difparitipn 
des  glaces  6c  des  neiges,  font  pour  eux  la  révo-^ 
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lutîon  d'une  année ,  fans  que  cependant  ils  en 
comptent  les  lunes  j  à  plus  forte  raifon  ne  fon- 
gent-ils  pAs  à  faire  aucune  divifion  dans  les  moin- 
dres mefurcs  du  tcms  ôc  des  faifons.  Lorfqu  ou 
demande  à  quelques  vieillards  des  plus  civilifés  du 
Pérou,  quel  âge  ils  ont^  ils  ne  s'en  forment  l'idée 
que  par  le  nombre  des  Caciques  qu'ils  ont  connus  ; 
encore  cette  idée  cd-ellc  fort  confufe  chez  eux. 
Quelquefois  mcme  ils  ne  fe  rappellent  que  les  plus 
anciens  de  ces  chefs,  parce  que  c'ed  de  leur  tems 
qu'il  s'eft  palTc  des  évènemens  particuliers  donc 
ils  ont  confervé  le  fouvenir  y  mais  quant  aux  Ca- 
ciques poftérieurs  ,ils  les  ont  abfolument oubliés. 

On  obferve  la  mcme  ilupidité  dans  les  Indiens 
qui  ont  confervé  leur  liberté  primitive.  On  ne 
les  voit  jamais  chercher  à  fe  fixer  dans  la  mé- 
moire les  évènemens  palTcs ,  ni  fuivre  avec  pré- 
ciiîon  l'ordre  des  chofes  qui  en  ont  été  les  confé- 
quences  :  leur  imagination  fe  fixe  uniquement 
fur  le  préfent ,  &  même  fur  ce  qui  les  touche 
de  plus  près. 

On  auroit  lieu  d'être  furpris  de  cette  ftupidité» 
fi  on  ne  l'appercevoit  au  même  degré  dans  ceux 
qui  reçoivent  des  inftruâ:ions ,  Se  dans  ceux  qui 
n'ont  point  été  inftruits.  En  effet ,  les  Indiens  af- 
fujettis  du  Pérou  ,  qui  font  continuellement  par- 
mi les  Ëfpagnols  y  qui  ont  des  Curés  occupés  i 
leur  donner  des  idées  de  religion  ,  de  mœurs  | 
Tome  JJ,  G 
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^ui  fré()uencenc  toutes  les  claffes  de  la  focicté  ^ 
font  aiifn  iiidifi^érens  ,  audi  ftupides,  que  ceux  qui 
ont  toujours  vécu  dans  leur  ancienne  barbarie  au 
milieu  des  bctes  féroces. 

Cette  Cupidité  devient  fingulièrement  frap-^ 
pante  ,  lorfqu'on  compare  les  Indiens  avec  les 
Nègres  d'Afrique.  Apres  avoir  palTc  quelques  an- 
nées dans  ces  contrées ,  les  Nègres  acquièrent 
avec  moins  d'inftrudion,  ôc  comme  d'eux-mcmes, 
la  faculté  de  compter  les  jours ,  les  années ,  &  des 
notions  infiniment  plus  étendues  que  ces  Amé- 
ricains. Tout  efclaves  que  font  les  Nègres ,  ils  fe 
croient  de  beaucoup  fupérieurs  à  ces  barbares  » 
qu'ils  méprifent  fouverainement ,  comme  autanc 
de  gens  incapables  du  moindre  difcernement. 

Les  Péruviens  confervoient  ,  du  tems  des 
Incas  leurs  fouverains ,  la  mémoire  des  faits  les 
plus  notables  :  ils  avoient  audi  certain  ordre  civil 
dont  parlent  les  hiftoriens  de  la  conquête.  Cet 
état  civil  étoit  dû  aux  foins  de  ces  fouverains  ,  ôc 
à  Tordre  qu'ils  avoient  établi  parmi  les  Indiens 
de  leur  dépendance  :  par  ce  moyen  ils  les  obli- 
geoient  de  vivre  d'après  certains  principes  réflé- 
chis :  cette  civilifation  donne  ,  fans  doute  ,  lieu 
de  préfumer  que  ces  légiflateurs  fortoient  d'une 
race  plus  inftruite  Ôc  plus  civilifée  que  le  relie 
des  Indiens ,  race  dont  il  paroît  ne  plus  exiiler 
pxcm  individu^ 
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En  gcncral ,  les  Indiens  vivent  long -tems  , 
quoi  qu'il  ne  foit  pas  poflible  de  connoître  au 
Julie  le  nombre  de  leurs  années  •,  mais  leur  âge 
avance  fe  connoît  à  deux  fignes  diftinâiifs  ,  aux 
cheveux  blancs  ôc  i  là  barbe.  Ils  n'ont  guère  de 
cheveux  blancs  avant  foixante-dix  ans  ou  environ  : 
la  barbe  ne  leur  poulie  qu'à  foixante  j  ils  en  ont 
même  très-peu  j  ainlî  l'on  préfume  qu'ils  ont  plus 
de  cent   ans  lorfque  tous  leurs  cheveux  Se  leur 
barbe  ont  totalement  blanchi.  On  demandoit  4 
l'un   de  leurs  vieillards  qui  paroilToit   extrême- 
ment âgé  :   ^uel  iigc  as-tu  ?  3' aï  plus  de  vin^c 
ans  j  répondit-il.  On   le  lui  demanda  d'une  au- 
tre manière  ,  en  lui  rappcllant  quelques  circonf- 
conftances.  >»  Mon  Machu  j  dit-il ,  me  parloit  des 
ï>  Incas  dans  ma  jeunefle  ,  &  û   avoit   vu  ces 
i>  Princes.»  Selon  cette réponfe,  il  falloit  que  du 
Machu  à  cet  Incas  ,   il   fe  fut  pafle  deux  cens 
trente-deux  ans  au  moins.  Le  Machu   étoit  fon 
aïeul ,  &  celui  à  qui  l'on  parloit  alors ,  pâroiHoic 
■  avoir  plus  de  cent  vingt  ans ,  car  outre  la  blancheur 
i|  de  (qs  cheveux  ,   il  avoit  le  corps  tout  courbé  ^ 
i  mais  fans  fe  fentir  en  rien  des  maux  qui  accom- 
,|j)agnent  la  vieillefle.  Ceci  fe  palTa  en  17(74. 
'      Cette  longue  vie ,  toujours  accompagnée  de  h 
meilleure  fanté ,    eft  une  conféquence   du   peu 
jl  d'occupation  d'efprit  de  ces  gens-la  ,  de  leur  vie 
^^nimale ,  de  ce  qu'ilj^  no  Ibaç  agités  ni  par  des 
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defirs  vîdlens ,  ni  par  des  Craintes  j  de  leur  ôrga- 
nifation  plus  groflîère  ,  plus  robufte  que  celle  des 
autres  nations.  Si  ces  Indiens  ne  fe  détruifoienc 
point  par  les  guerres  qui  régnent  prefque  toujours 
entre  eux  ,  par  un  eiprit  aveugle  de  vengeance  , 
fi  outre  cela  ,  l'ivrognerie  n'étoit  pas  chez  eux 
portée  à  l'excès ,  ce  feroient  des  peuples  qui  pour- 
roient  jouir  complètement  de  tous  les  avantages 
de  la  liberté  &  de  l'indépendance ,  &  qui  ne  fer 
roient  pas  expofés  à  périr  de  bonne  heure. 

Quelques  nations  Indiennes  du  Pérou  ont  cou- 
tume de  fe  percer  les  oreilles  dans  tout  le  contour 
du  pli  externe  ,  afin  de  les  avoir  plus  grandes  ; 
c'eft  chez  eux  une  parure  à  leur  idée  :  cet  ufage 
fublifte  jufques  vers  le  fleuve  Maragnon,  chez  les 
Indiens  qu'on  a  nommés  Orejones  ^  ou  grandes 
creilUs  j  à  caufe  de  cette  coutume.  D'autres  fe 
font  des  trous  aux  ailes  cartilagineufss  du  nez  , 
aux  lèvres ,  au  menton ,  pour  y  pafler  de  petits 
brins  de  bois ,  longs  d'un  quart  de  vara  ,  &  fem- 
blables  aux  aiguillons  d'un  port-épic  :  cet  ufage 
eft  auflî  répandu  chez  les  nations  du  Nord.  Cette 
conformité  prouve  que  ces  ufages  ont  été  intro- 
duits par  les  premières  peuplades  de  ce  conti- 
nent ,  &  qu'ils  remontent  aux  tems  les  plus 
reculés.  On  ne  voit  pas  fans  étonnement ,  cette 
conformité  d'ufage  &  de  parure  parmi  les  nations 
«iu  Nouveau-Monde ,  quoique  féparées  par  de$ 
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intervalles  immenfes,  tandis  que  les  nations  de 
rAucien-Mondenefontpasappercevoir  la  même 
régularité.  Il  faut  donc  que  les  ufr^es  du  nou- 
veau Continent,  introduits  pat  les  premiers  hom- 
mes qui  l'ont  peuplé,  s'y  foient  confervés.  fans 
aucune  variation,  tels  qu'ils  écoient  à  la  première 
époque.  ;  :.;  j.;-    . 

Les  Indiens  de  la  partie  feprentrionale.  prennent 
une  autre  femme,  quand  celle  qu'ils  ont  eft  deve- 
nue vieille.  Cet  ufage  eft,  général  chez  €ux'y  mais 
la  femme  ne  {on  pas  de.  la  famille^  elle  refte  a  la 
hutte  pour  avoir  foiii  des  petites  femailles^  broyés 
le  maïs ,  Se  préparer  le  boire  &  le  manger  félon 
leur  ufage  :  ainfi  elle  devient  la  fervante  des  au- 
tres. La  jeune  accompagne  le  mari  à.  la  chalîe,' 
a  la  pèche ,  6c  rapporte  à  la  hutte  le  gibiei  ou  le 
poifTon  qui  a  écè  pris.  Chacune  a  foin  des  eiifans 
qu'elle  a ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  fe 
paiïer  de  leur  mère.  Quand  ils  font  grands ,  ils 
quittenc  la  famille.  Les  vieilles  font  chargées  da 
foin  de  la-  hutte  pendant  qu'on  eft  à»  la  chaflè  :  or> 
leur  confie  cette  garde  comme  pour  les  làiffeiî 
ïepofer ,  puifqu'elles  ne  font  plus  aifez  forte» 
pour  foutenir  les.  fatigues  des  courfes  &  de  1& 
pèche.. 

Les  Indiens  fournis  du  Pérou  n'ont  pas  !a 
même  liberté  ;  car  le  moindre  écart  qu'ils  fonc 
fur  ce  point  eft  fcvèrement  pimi  :  mais  s'ils  n^ 
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pioiinent  pas  une  féconde  femme  plus  jeune ,  ils 
foiu  bien  réquivalent  ;  car  ils  en  changent,  en 
prennent  une  qui  fe  trouve  libre,  ôc  abandonnent 
la  première.  Ils  n'ont  aucun  fentiment  de  honte 
à  cet  égard  :  les  précautions  qu'on  prend  ,  les 
avertiiïemens  des  Curés ,  le  foin  des  Corrégidors 
ne  peuvent  empêcher  cet  abus  en  totalité  j  en  efFeç 
on  ne  leur  cpnnoît  ni  délicatelfe  ni  difpofîtion 
naturelle  a  recevoir  aucun  avis.  Ainiî  l'on  doit 
préfumer  que  s'ils  avoient  la  même  liberté  que 
les  autres ,  ils  en  feroient  autant.  Les  vieilles  que 
ceux  du  Nord  réforment  y  rj'en  marquent  aucun 
reffentiment  j  elles  fe  rendent  fans  répugnance  à, 
la  coutume  qu'elles  voient  admife ,  &  qui  parmi 
ces  barbares  a  force  de  loi. 

La  néceflité  &  la  nature  femblent  avoir  con- 
couru à  la  difpofition  de  leurs  huttes  &  de  leurs 
Idgemens.  La  ftrufture  en  eft  fort  fimple ,  con- 
forme à  leur  foible  intelligence  ^  &  combinée  dç 
manièrç  à  Içs  garantir  de  l'intempérie  de  l'air  de 
des  faifons ,  lorfqu'il  eft  néceflaire.  On  voit  par 
tes  domiciles  réunis ,  que  les  individus  çle  chaque 
nation  ont  cherché  à  fe  r::pproçher ,  malgré  la 
barbarie  de  leuçs  ufages  &  leur  état  groflier  :  ils. 
forment  donc  des  peuplades  à  leur  manière,  y  vi- 
vent &  y  font  leur  principale  réfidence.  Lés  huttes 
à^s  Indiçns  font  rondes  ,  &  de  la  hauteur  d'un 
hommç,  ou  pçu  ^iioindres  j  les  murs  font  élevés 
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verticalement ,  '<  couverts  en  haut  par  un  comble: 
pyramidal  de  branchage.  Ils  élèvent^  dans  le  con- 
tour intérieur  un  échafaudage  (  ou  tabUtu  ) ,  fur  la. 
£urface  duquel  ils  jettent  les  peaux  des  animaux^ 
qu'ils  ont  pris  à  la  chaiTe  :  c'eft  audi  li  qu'ils  dor- 
ment. Au  milieu  eft  un  foyer.  11  n'y  a  d'autre  ou- 
verture que  la  porte ,  qui  même  n*a  que  la  largeuc 
&  la  hauteur  nécelïàires  pour  y  entrer  :  c'eft  par-li 
que  fort  en  partie  la  fumée ,.  &  en  partie  i  tra^ 
vers  les  branchages  qui  forment  le  comble*  Les. 
matériaux  de  ces  huttes  font ,  ou  de  la  boue  dé- 
layée &  des  pierres ,  ou  du  bois  dont  les  interf-^ 
tices  font  remplis  de  cqxxq  boue  ou  argille^loï^ft 
qu'ils  n'ont  pas  de  pierres  à  leur  difpoiîtion.    - 

Ils  pratiquent  intérieurement  quelques  sichesi 
dans  le  mur.  Ces  cavités  ont  une  demi-vara  dqi 
haut  fur  un  quart  de  large ,  &  un  pied  de  pro- 
fondeur y  &  r^flemblent  à  celles  qui  fe  Vôyeiîc 
au  Pérou  dans  les  palais  des  Incas.  C*eft-là  qu'ils, 
ferrent  le  peu  de  chofes  donc  ils  font  ufage^^ 
Chaque  famille  à  fa  hutte  faite  de  même,  quoi- 
qu'il y  eu  ait;  dç  plus  grandes  les  unes  que  \t% 
autres.    ''  '"     >:  ■■.'■■■ 

Chaque  peuplade  a  auflî  un^  hutte  commune- 
avec  les  mêmes  échafaudages  tout  autour,  inté-. 
rieurement;  elle  eft  beaucoup  plus  grande  que? 
celles  des  particuliers ,  Se  de  forme  quarrée,  oi^ 
^n  parallélogramme.  Cette  hutte  leur  feit  i,  s'^j^ 
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Jfetnbler,  8c  à  délibérer  fur  î^s  intérêts  communs.^ 
fur  le  teins  où  ils  iront  à  lachalTe,  à  la  pcches. 
On  y  réunit  ceux  qui  doivent  aller  par  bandes  ; 
les  quartiers  y  font  diftribués  y  on  y  fixe  le  tems  où 
il  faudra  être  de  retour  j  on  y  avife  aux  moyens 
de  faire  avec  sûreté  des  incurfions  fur  les  Colo" 
nies  des  étrangers ,.  &  a  tout  ce  qu'on  devra  y 
opérée  d'avantageux  pour  la  peuplade.  C'elt  en- 
core dans  cette  hutte  qu'ils  fe  raflemblent  pour 
boire ,  pour  leurs  divertiflemens  publics ,  leurs 
4anfes  :  ils  ont  au  haut  de  la  hutte  un  grenier  ou 
ils  tainaiïent  le  maïs,  les  calebalTes  de  leur  ré;- 
<olte.  Les  huttes  fout  bâties  au  hafard  ,   fans^ 
Îai/Ter  d'intervalles  réguliers  pour  former  des  ruos 
&  des  places  :  c'eft  ordinairement  près  des  ri- 

•  ivières  qu'ils  batiiïent. 

.  ,  Leis  Indiens,  civijifés  d«  Pérou  batilTent  de 
même  >  &  ont  aufli  une  hutte  commune  dans 
chaque  peuplade,  pour  s'affembler,  &  ttaitex 

,  leurs  affaires  particulières  :  cependant  ils  ne  peu- 
vent le  faire  que  par  Aîajofdamie  ,.  à  la  tête  de 

,  laquelle  eft  un  chef  qu'on-  y  établit.  Lorlque  ces 
alfemblées  font  maintenues  dans  de  juftes  bornes., 
de  maiiîèïe  à  prévenir  tous  les  abus  &  les  excès» 
elles  deviennent  avantageufes*  On  les  tient  ainiî 
plus  facilement  dàûs  l'obéiflânce;  on  leur  y  pro- 
pofe  des  matières  dont  ils  peuvent  s'occuper  ;  ce 
qui  tes  décourue  au  moim  du  penchant  qu'ils  oiac 
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au  mal ,  ou  les  prive  des  moyens  qu'ils  pourroient 
imaginer  pour  le  faire. 

Les  Juges  &  les  Curés  font,  malgré  cela,  fore 
attentifs  à  ces  alfemblces  j  ils  ont  foin  qu'il  n'y 
foit  fuggéré  aucune  idée  de  trouble  ou  de  foulè- 
vement,  ni  aucun  autre  avis  dont  les  confcquences 
deviendroitnt  dangereufes.  Pour  cet  effet ,  ils  ont 
toujours  cenain  nombre  de  ces  Indiens  affidés, 
afin  d'être  inftruit  de  ce  qui  s'y  paiTe.  Dès  qu'on 
foupçonne  qu'ils  s'écartent  de  ce  qui  leur  eft 
permis ,  ces  Juges  ou  ces  Curés  s'y  rendent ,  les 
féparent,  font  punir  avec  prudence  &  modéra- 
tion les  auteurs  des  mauvaifcs  fuggéftbns.  Cette 
attention  fufïît  j)our  difljper  les  complots.  Si  l'on 
apprend  quelque  chofe  de  plus  grave ,  on  prend 
les  précautions  requifes,  ôc  les  châtimcns  font 
plus  févères.  * 

'  Il  eft  impoflîble  de  faire  renoncer  ces  peuples 
à  leurs  anciens  ufages;  on  ne  le  tenteroit  qu'en 
courant  de  plus  grands  rifques.  Si  on  leur  inter- 
difoit  abfolument  toute  alfemblée  coimue ,  ils 
iroient  en  tenir  de  nuit  dans  des  endroits  éloignés, 
&  il  feroit  très-difficile  d'être  inftruit  de  leurs 
délibérations. 

J'ai  déjà  fait  voir  que  le  travail  des  mines  n'eft 
en  rien  préjudiciable  aux  Indiens  du  Péroit.  Si  les 
Mitas  qu*on  oblige  de  travaillez  montrent  fi  pen 
ds  bonne  volonté  pour  ces  ouvrages,  cela  ne 
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vient  que  de  l'indolence ,  de  Tinercie  naturelle  I 
ces  peuples ,  &  de  leur  répugnance  pour  toutes 
fortes  de  travaux.  En  effet ,  (î  on  les  laiâbit  maî- 
tres de  leurs  adions ,  ils  ne  s'occuperoient  jamais 
que  de  leurs  petites  fen;)aiiles ,  comme  cç\x\  qui 
ije  font  pas  afTujettis,  .     .._ 

Les  Mitas  convoquées  pour  les  travaux  de  la 
campagne  ôc  la  garde  des  troupeaux ,  ne  dimi- 
tiuent  pas  plus  refpèce  de  ces  races  Indiennes , 
lorfque  tout  s'y  paife  dans  Tordre  &  avec  la  réguU- 
jrité  prefcrite  par  le  Gouvernement.  Ces  gens  ne  fe 
trouveroient  pas  plus  mal  des  travaux  qux>n  exige 
d*eux  dans  les  manufadures ,  fi  on  les  traitoie 
avec  moins  de  rigueur,  fi  on  leur  impofoit  des 
tâches  plus  proportionnées  à  leurs  forces,  enBn 
fi  le  falaire  qu'on  leur  paie  étoit  fuififant  pour. les 
faire  mieux  fubfifter.  Mais  les  maîtres  ne  confi- 
nèrent que  leur  propre  utilité  ,  6c  non  le  bien 
de  ces  ouvriers ,  qu'ils  traitent  même  avec  inhu- 
manité^ de  la  réfulte  la  diminution  de  ces  in- 
dividus. Le  fbul  remède  qu'on  peut  apportée  à 
ces  abus ,  feroit  d'affranchir  ces  Indiens  de  tout 
travail  d'obligation,  &  d'employer  des  gens  libres 
pris  dans  ce  grand  nombre  de  MétiÊ.  fans  emploi  ^^ 
£ihs  occupation,  $c  dans  d'autres  Caftes.  Il  fau- 
droit  menacer  dç  prifon  perpétuelle  9  dq  la  parc 
des  Magiftrats,  ceux  quineferoient  pas  occupés , 
^  que:  les  gens  chargés  de  Içs  inff  e6ter  n'çuireim: 
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pas  la  liberté  de  les  faire  châtier,  comme  ils  le 
jugent  à  propos.  Mais  on  devroit  fe  conduire  en 
ceci  de  même  que  dans  toutes  les  manufactures 
de  l'Europe.  11  eft  CQnftant  que  cqs  châtimens  font 
inévitables  parmi  ces  peuples  :  cependant  rien 
n'empêche  que  ces  peines  ne  foient  modérées. 
Ces  châtimens  fuffiroient  pour  vaincre  leur  ca- 
wdtère  réfradaire,  ôc  ce  penchant  abfolu  qu'ils 
ont  pour  l'oifiveté  &  le  défordre.  Non ,  les  maî- 
cres  qu'ils  fervent  ne  devroient  pas  non  plus  les 
châtier ,  encore  moins  les  maltraiter ,  au  lieu  dd 
les  faire  corriger  avec  prudence  par  ordre  de  la 
Juftice,  afin  de  les  améliorer.  Les  peines  infligées 
de  cette  manière  ne panferoient  jamais  les  bornes, 
ôc  leur  feroient  plus  d'impreflîon  j  ils  n'auroienc 
pas  de  reiTentimenc  de  la  violence  qu'ils  éprou- 
vent, parce  qu'ils  font  les  plus  foibhes  j  la  forme 
Judiciaire  les  convaincroit  .mieux  de  leurs  torts  t 
mais  on  s'en  fait  autant  d'ennemis  ;  or  ils  n'ont 
été  que  trop  ibuvent  fort  dangereux.      -^  <     • 

On  voit  donc  qu'il  n'eft  pas  avantageux  que 
tes  maîtres  aient  ce  pouvoir  defpotiqùe ,  comma 
on  le  croit  généralement  ;  outre  que  chacun  eft 
intérefle  à  ménager  lés  inftrumens  de  fa  fortune. 
Il  eft  cependant  vrai  qu'çm  eft,  pour-ainfi- dire , 
forcé  d'être  toujours  en  guerre  avec  eux,  tant 
pour  l'intérêt  particulier  des  maîtres ,  que  pour 
ies  faire  mçme  penfer  aux  travaux  qui  les  re*: 
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gardent  perfonnellemenc ,  comme  leurs  fem?iHes 
communes ,  ôc  les  autres  occupations  qui  concer- 
nent leurs  vctemens.  La  raifon  ne  leur  fait  rien 
entrepEwndre  y  aucun  avis  ne  détermine  leur  vo- 
lonté ;  tout  échoue  contre  leur  penchant  à  Toid- 
veté,  6c  c'eft  malheuteufement  ce  qui  oblige  de 
recourir  à  la  force  pour  les  porter  au  travail ,  & 
les  réunir  en  Mitas  afin  de  les  tenir  occupés. 
•  Le  travail  qu'ils  font. en  un  jour  égale  à  peine 
celui  qu'un  médiocre  travailleur  de  l'Europe  fe- 
toit  en  une  demi  -  journée  :  ce  ne  font  pas  les 
forces  qui  leur  manquent,  mais  leur  extrême  in- 
dolence les  tient  comme  engourdis.  Ceux  qui 
font  refbés  dans  leur  état  primitif,  vivent  de  la 
pèche  &  de  la  chalTe.  La  chalTe  devient  pour  eux 
une  occupation  de  néceflîté  indifpenfable.  Quant 
à  la  pèche ,  c'eft  ime  autte  occupation  qui  ne  de* 
mande  pas  de  raiibnnement ,  Se  où  il  n'y  a  d'autre 
intérêt  que  ce  qui  peut  fatisfaire  le  goût  :  d'ail^ 
leurs ,  ces  exercices  ne  font  pas  continuels.  Il  n'y 
a  rien  à  faire  pour  eux  tant  qu'ils  ont  à  manger  : 
les  viandes fe gardent  phdîteurs. jours,  &  pendans 
ce  temrs  ils  fe  livrent  à  l'tna€bion  &  au  repos. 

Les  Indiens  conquis  font  les.  femailles  en  mm- 
mun.  Tous  ceux  de  la  ParoiiTe  fe  téuniffent  y 
hommes ,  femmes  ,  enfans ,  &  forment  ce  qu'ils 
appellent  CAfzco  ou  aflemblée.  Six  ou  huit  hom- 
mes de  nos  contrées.  Européeniies  pourroient  faicQ 
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en  un  jour ,  &c  fans  fe  fatiguer  ,  l'ouvrage  que 
ces  gens  font  entre  foixante  ou  foixante-dix  :  ils 
portent  avec  eux  une  provifion  de  boifïbn  ,  leurs 
flûtes ,  leurs  tambourins  :  ils  travaillent,  boivent, 
mangent  au  fon  de  ces  inftrumens ,  fe  repofent 
tour  à  tour ,  &  tout  le  travail  fe  réduit  à  im  jour 
ou  deux  de  divertifTement.  Ils  fe  comportent  de 
même  ,  lorfqu'ils  font  la  moilfon  j  de  forte  que 
j  la  meilleure  partie  de  la  récolte  fe  trouve  con- 
*  fommée  pendant  ces  jours-là  j  mais  jamais  ils  ne 
fe  réuniroient  fans  l'attrait  de  la  boifïon  6c  de  la 
danfe. 

Quiconque  ne  connoît  point  par  expérience  le 
caraûère ,  les  inclinations ,  le  génie  ,  le  penchant 
de  ces  Indiens,  s'imagineroitpeut-être  que  c'eft  une 
tyrannie  que  de  les  obliger  ainH  à  travailler ,  fur- 
tout  aux  mines  j  mais  ce  feroit  une  erreur.  Cha- 
que nation  a  par  toute  la  terre  fes  loix ,  fa  forme 
de  gouvernement ,  enfin  l'ordre  relatif,  qui  dé- 
rive naturellement  de  fon  génie  national ,  pour 
'  le  maintien  de  la  tranquillité  Ôc  du  bonheur  pu- 
blic -y  mais  les  rapports  des  Indiens  de  l'Amérique 
font  hors  de  la  fphère  du  refte  des  hommes ,  par 
la  différence  de  leur  caradère  ôc  de  leurs  incli- 
nations. '  • 

L'ufage  immodéré  de  l'eau-de-vie  en  détruit 
t|  plus  dans  un  an ,  que  les  mines  en  cinquante  , 
I  /ans  même  ea  excepter  ceux  qui  y  périiTent  pai^ 
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des  accîdens  extraordinaires  ,  par  les  ccrûulc* 
mens  des  terres.  Ce  font  fur-tout  les  fabriques 
qui  les  dccruifent ,  car  on  les  y  traite  avec  in- 
humanité ,  maigre  les  vifites  qu'on  fait  de  tems 
en  tems  à  ce  fujet  ^  vifites  qui  ont  toujours  ctc 
inutiles,  puifque  ces  mauvais  traitemens  n'ont 
jamais  ceifé. 

Ces    races  Indiennes  fe  croient  pourtant  des 
hommes  plus  fins  &c  plus  habiles  que  les  Européens* 
Les  Indiens  qui  peuplent  les  vaftes  contrées  du 
Nord,  ceux  qui  font  fournis  &  civilifésau  Pérou, 
les  plus  fauvages  même,  font  d'accord  à  cet  égard) 
fous  s'imaginent  qu'il  ne  peut  pas  exifter  une  na- 
tion auili  intelligente  qu'eux  :  cette  idée  pré- 
fomptueufe  vient  dp  leur  perveriité  ,  de  leur 
amour-propre  ôc  des  bornes  de  leurs  notions.  S'ils 
fontfurpris  dans  quelques-unes  d.e  leurs  trames,  ils 
difent  que  les  Efpagnols  ou  Viracochas  ^  veulent 
en  favoir  autant  qu'eux.  Ceux  de  la  LouyOane 
&  de  toutes  les  contrées  adjacentes,  font  perfuadés 
que  les  Européens  ne  peuvent  les  égaler  en  gé- 
lule ,  confondant  le  génie  &  l'intelligence  avec 
l'aftuce  j  car  ils  font  toujours  occupés  de  trom- 
per fans  qu'on  s'en  appercoiye,  &  de  n'être  jamais 
furpris  j  auflli  ont-ils  le  plus  vif  reifentiment  j  Sc 
lie  pardomiÊiit-iis  jayiais  lorfqu'on  manque  â  ce 
qu'on  leur  a  promis  ,  tandis  que  ije  leur  coté  ils 
ne  cQnnoilïènc  t^  jponiiis-f^i ,  ni  loyauté  :  ^  l'on. 
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ptixt  ctre  sûr  qu'ils  feront  faux-bond  dans  l'occafion 
la  plus  urgente.  Les  menfonges  ne  leur  coûteront 
tien  lorfqu'il  s'agira  de  s'excufer.  On  cherche 
"à  être  en  paix  avec  eux  ,  pour  fe  garantir  de  leurs 
incurfions  ;  mais  ils  ne  la  demandent  pas  :  ils 
ïbnt  redoutables  par  leur  liberté,  ôc  par  la  rufe, 
tvcc  laquelle  ils  attaquent  au  dépourvu.  Tou- 
|purs  derpotiques  dans  leur  manière  de  penfer  & 
tl'agir  ,  ils  ne  veulent  jamais  entendre  parler  de 
lubordiiiation.  On  les  gagne  par  des  préfens  » 
|K)ur  fe  mettre  en  garde  contre  leurs  cruautés  & 
leurs  pillages  ;  mais  ils  ne  donnent  jamais  rien  : 
Voilà  ce  qui  leur  donne  cette  haute  idée  d'eux- 
mêmes  >  ôc  pourquoi  ils  penfent  être  plus  habiles  » 
|ilus  intelligens  ,  plus  fins  que  ceux  qui  recher- 
rhent  leur  amitié,  les  craignent,  ôc  leur  mac« 
l|uent  des  égards» 

Le  menfonge  ôc   la  fourberie  font  deux  dé-* 
vl&uts  aufli  naturels  chez  eux  que  l'ivrognerie.  In- 
capables de  rougir  lorsqu'ils  font  furpris  en  con- 
•A  cravention  ,  ils  cherchent  moins  i  s'innocenter 
«qu'à  fe  tirer  d'affaire  par  d'autres  menfonges, 
u  rifque  même  de  ne  pas  réufîîr  :  tels  font  les 
rincipes  inerronés  &  futiles  fur  lefquels  ces  peu- 
les  fe  fondent ,  pour  fe  croire  infiniment  fupé- 
ieurs  à  toutes  les  autres  nations. 

Les  Sauvages  libres  qui  traitent  d'affaires  pu- 
liques  avec  les  Européens ,  tiennent ,  félon  leuc 
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idée ,  des  difcours  pompeux  ,  fublimes ,  maîî 
dans  lefqiiels  il  n'y  x  ni  ordre ,  ni  méthode  j  &:  ne 
parlent  que  pat  fi[j;iircs  &  comparaifuns.  C'efl: 
ordinairement  le  folcil ,  fa  lumière ,  fa  chaleur , 
fon  cours  j  qui  leur  fervent  de  premier  terme  ^  6C 
tous  ces  raifonncmens  à  perte  de  vue ,  font  ac- 
compagnés de  geftes  dcmonftratifs  auflî  ridicules. 
lis  font  très-longs  à  difcourir  ,  répétant  fouvenc 
la  même  chofe  :  enfin  ils  pafTeroient  un  jour  en- 
tier a  parler  ,  fi  on  ne  les  interrompoit  pas  :  ils 
réfléchifient  beaucoup  à  ce  qu'ils  vont  dire ,  pour 
ne  faire  mention  que  de  ce  qu'ils  ont  envie 
d'obtenir. 

C'eft  encore  fur  cei.te  manière  de  parler  pré- 
fomptueufe ,  qu'ils  fondent  ce  prétendu  favoir  , 
cette  habileté  par  laquelle  ils  penfent  être  au- 
deiïus  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  ;  car  ils 
font  perfuadés  que  c'eft  cette  grande  éloquence 
qui  leur  procure  ce  qu'ils  demandent.  Les  In- 
diens foumis  parlent  de  même  :  ils  font  longs  , 
fatiguans ,  ennuyeux  à  l'excès,  ne  fâchant  jamais 
finir  'y  en  un  mot  ,  fi  la  langue  étoit  la  même! 
dans  le  Nord  &  dans  le  Pérou ,  on  diroit  que  ce 
feroic  le  même  homme  cjui  eût  parié. 
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î}e  la  Religion  des  Indiens  Occidentaux  ,  de  leurs 
'    fépuitures  j  de  leur  diminution  j  «S*  des  Cajles 
des  Métifs*  '      ■   ' 

l^Es  Indiens  de  l'Amérique  méridionale  ,  foii- 
tnis  à  l'Empire  des  Incas ,  adoroient  le  Soleil ,  Se 
lui  avoient  bâti  des  temples  dont  on  voit  encore 
ties  relies  j  mais  on  ne  fait  û  les  Indiens  indépen- 
dans  de  ces  Princts  ,  Se  vivant  fans  aucun  priu- 
tipe  apparent  de  civilifation  ,  rendoient  un  culte 
1  cet  aftre,  ou  à  aucun  autre  objet  déterininé. 
Ils  font  fuperftitieux  dès  les  tems  les  plus  reculés/ 
à  ce  qu'il  paroît.  Le  hafard  ,  les  circonftances 
leur  font  révérer  les  chofes  les  plus  viles  qui  fe  pré- 
fentent  à  eui,  quoiqu'ils  ne  leur  rendent  pas  un  ' 
«tulce  formel.  On  remarque  la  mcmechofe  chez 
lifférentes  Nations  du  Nord.  Plufieurs  François 
ont  vécu  dix  a  douze  ans  dans  le  deflein  d'ap- 
)rendte  leur  langue.  Les  relations  que  ces  Euro- 
)éens  nous  en  ont  données ,  nous  apprennent  que 
:es  Sauvages  n'ont  pas  la  moiddre  idée  de  tit , 
Tome  lit  D 
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ni  de  ce  qui  a  une  apparence  de  religion.  Ils  affiiT'i^ 
ment  qu'ils  n'ont  découvert  en  eux  aucune  no-^- 
tion  d'une  première  caufe  »  ni  de  l'exiftence  d'un 
Créateur  qui  leur  donna  l'être^  que  tous  les  jours , 
toutes  les  heures  font  pour  eux  un  même  cems  ^ 
qu'on  ne  leur  voit  jamais  faire  ni  prières ,  ni  fa- 
crifices ,  ni  rien  qui  tienne  de  l'adoration.  On 
peut  donc  conclure  qu'étant  fuperftitieux  comme 
je  l'ai  dit ,  ils  n'attribuent  aucun  événement  à  la 
volonté  d'un  Etre  fuprême  j  ne  fuivant  d'ailleurs 
d'autre  loi  que  leur  propre  volonté  :  ils  ne  con- 
noilfent  même  pas  la  loi  naturelle  dans  fes  rap- 
ports exadls. 

Cette  manière  de  vivre  fans  principes ,  fans 
loi  qui  s'oppofe  à  leurs  paflionSr,  fans  frein  qui 
arrête  leur  impulfion  vers  le  crime ,  à  corrom- 
pu nombre  d'Européens  établis  dans  ces  contrées. 
Séduits  par  le  mauvais  exemple  ,  ils  ont  fuivi  le 
même  genre  de  vie  ,  ont  oublié  toute  religion  : 
ils  fe  font  conformés  en  tout  aux  ufages  de  ces 
barbares  :  ils    fe  font   retirés   au  loin  dans  les 
campagnes  avec  leurs  efclaves  ou  leurs  domefti- 
ques  ,  vivant  fans  fonger  au  Créateur  à  qui  nous 
(devons  notre  exiftence  ,  tout  ce  que  nous  avons , 
Se  un  jufte  tribut  de  reconnoiiTance  &  d'homma- 
ges pour  tous  fes  bienfaits. 

Les  Indiens  civilifés  du  Pérou  connoiifoient  une 
|»temière  caufe,  du  t^ws  de  leurs  IncaSé  Quoique 
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Jeurs  temples  fu^Tent  dédiés  au  Soleil ,  ôc  qu'ils 
•lui  rendilFertt  un  culte  ^  ils  n'igndroient  pas  qu'il 
jr  eût  un  autre  Etre  plus  puifTant  y  iqui  n'étbit  pas 
«bligé  de  faire  un  cercle  continuel  pour  donnée 
Kètre  &  la  vie  à  toutes  les  chofes.  Ils  côniacroienc 
burs  offrandes  au  Soleil ,  comme  à  une  divinité 
pius  connue  ,  lui  rapportant  les  biens  Se  les  avan- 
É^es  réfultans  de  fa  lumière  ôc  de  la  chaleuc 
i|tt'il  répandoit  fur  la  terre.  Cette  dodrine  leur 
if  oit  été  enfeignée  par  Ljrs  Souverains  j  mais  lei 
entres  Nations  Indiennes  non-civilifées  ne  l'ont 
^int  connue. 

-  ILes  Indiens  foUmis  du  Pérou  ont  certaîhs  lieux 
èûlîfacrés ,  fur-tout  à  la  cime  des  montagnes  :  ils 
tel  appellent  Mochader.  Le  vulgaire  prétend  qu'ils 
jjfsJiront  pratiquer  un  culte  idolâtre,  qu'ils  y  in- 
voquent le  diable,  avec  lequel  ils  ont  de  fré- 
^ijientes  conférences.  On  voit  dans  ces  lieux  àQS 
i|i  de  pierres  à  côté  du  chemin  ,  &  amoncelées 
'fll^  les  Indiens.  Chacun  a  foin  d'avoir  une  pierr© 
èi  main  lorfqu'il  y  paffe ,  la  pofe  fur  le  tas  qui 
\A  appartient  j  &  en  fait  comme  une  offrande 
jPfK  un  ufàge  fuperftitieux.  Les  Payens  des  àn- 

«is  continens  en  faifoient  autant  pour  leur  dieu 
rcure,  plaçant  cq%  tas  de  pierres  au  milieu  des 
Ctttefours  où  les  chemins  fe  croifent.  Le  mot 
a^kader  vient  peut-être  de  muckarj  qitifîgnifîe 
m/er.  .         , 
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Toutes  les  nations  fe  font  accordées  fur  les 
égards  qu'on  doit  avoir  pour  les  morts  j  &  les 
Indiens  ne  fe  font  pas  écartas  de  ces  idées.  C'eft 
ce  que  Ton  voit  par  leurs  tombeaux ,  ou  huacus. 
Ils  avoient  même  des  lieux  particuliers  pour  la 
fépulture  :  on  en  trouve  dans  la  Louyfiane  qui 
font  en  tout  femblables  aux  tombeaux  du  royaume 
de  Quito  ôc  du  Pérou.  Il  s'en  trouve  deux ,  2 
cent  lieues  au-delTus  de  la  Nouvelle-Orléans ,  fur 
le  chemin  qui  va  des  Opeluzas  aux  Natchitôcas, 
dans  une  habitation  qui  a  le  nom  de  Richard, 
près  de  la  Punta  cortada  ;  la  forme  eft  celle 
d'une  tombe ^  qui  s'élève  en  ovale. fur  une  fu- 
perficie  plane.  Comme  ces  monumens  fe  trou- 
vent près  des  maifons  de  l'habitation,  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foienc  des  fépulcres ,  qui 
ont  fans  doute  été  ceux  de  quelques  Indiens  de 
la  plus  grande  conHdération  parmi  leurs  compa» 
triotes.  £n  effet,  on  voit  qu'il  a  fallu  beaucoup 
de  monde  pour  les  faire.  On  amonceloit  donc  la 
terre  qu'on  tiroit  d'ailleurs  pour  élever  ces  mon- 
ticules ,  qui  font  même  alTez  gros.  Il  faut  encore 
obferver  que  les  Indiens  de  cette  nation  n'ont 
pas  coutume  d'inhumer  leurs  morts  de  cette  ma- 
nière ,  ni  de  laiifer  de  pareils  monun^ens  pour  la 
poftérité. 

L'ufage  de  ces  Indiens  eft  d'élever  une  efpcce 
^e  fépukre,  formé  de  lofeaux  mis  à  co^ç  i'uu 
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de  l'autre,  &  d'y  placer  le  cadavre.  Us  font  ces 
tombeaux  à  l'un  des  côtés  extérieurs  de  la  peu-^ 
plade,  &  les  élèvent  à  la  hauteur  de  deux  varas 
au-deiTus  du  fol  j  ne  leur  donnant  qu'un  peu  plus 

^e  longeur  que  le  cadavre.  Le  fcpulcre  eft  fou- 
tenu  par  des  pilliers  de  pierre  5  il  a  un  vara  dô 
large  à  peu-près ,  &  autant  de  haut,  depuis  l'ex- 
irc'mité  des  pilliers.  Ils  mettent  à  côté  du  cadavre 

,  difîérens  comeftibles ,  comme  d^s  épis  de  maïs , 
ic  les  alimens  qu'ils  en  préparent  j  ils  fufpendent 

•  au  pilier  qui  tient  le  milieu  du  fcpulcre  (  du  côté 
de  la  tète)  &  en -dehors,  plufieurs  des  chofes 
dont  le  défunt  fe  fervoit.  Mais  on  y  voit  fur-tous 
4e':  touffes  de  cheveux  fans  être  treflTés  \  ce  foni 
fû'is  doute  ceux  des  femmes  qui  vivoient  à  la 
•.  At  de  leurs  maris ,  &  qu'elles  ont  dépofées  là 
îcn  figne  de  leur  triftefTe.  On  y  remarque  une  de 
ces  touffes  qui  paroît  erre  une  chevelure  entière 
.coupée  au-deiTus  du  nœud  qui  l'attachoit,  au 

^icu  que  les  autres  touffes  ne  font  que  comme 
des  toupets  très-minces.  La  plus  grofle  paroît  donc 
tuQ  l'offrande  que  confacra  la  dernière  femme 

^du  défunt  :  les  autres  font  probablement  les  of- 
ifrandes  des  vieilles  qu'il  avoit  réformées  :  on  ne 

:|voit  même  que  deux  ou  trois  de  ces  petits  toupets. 
î  C'efl  dajis  cette  fspulcure  quils  lailTent  Iqs 
^iCcidavres ,    pour  être  confumés    par  le  Lips  à^ 

é  tems.  Il  doic  s^'eii  exhaler,  dès  l'abord  ,  unetE^fv 
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maiivaîfe  odeur  à  travers  ces  rofeaux ,  à  moins 
qu'ils  ne  les  embaument  avec  de  la  réfine  de  pin 
pu  du  cyprès ,  pour  en  modérer  la  puanteur.  On 
ne  fait  pas  ce  qu'ils  fonç  des  as  lorfcjue  les  chairs 
en  ont  été  détruites  j  il  eft  problable  qu'ils  les 
|)rûlent  pour  ne  pas  les  laiifer  jonchés  fur  terre. 

On  voit  donc  que  ces  Indiens  fuivent  un  ufage 
reçu  généralement  dès  les  tems  les  plus  reculés , 
çn  gardant  les  cadavres  de  leurs  ancêtres ,  ou  en 
leur  rendant  certains  devoirs.  On  voulut  fans 
doute  empêcher  que  les  morts  ne  devinffent  la 
pâture  des  bètes ,  ou  qu'ils  ne  fuiTent  dévorés 
en  terre  par  les  infedes  quelconques.  Les  Egyp- 
tiens garanti flbient  les  morts  de  toute  corruption 
avec  des  baumes  &  des  réfines,  les  enveloppoient 
de  di£Férens  lînceuils ,  ôc  les  dépofoient  ainfi  dans 
les  niches  ou  fépulcres ,  qu'ils  avoient  préparés 
pour  les  coiiferver. 

Mais  la  coutume  de  placer  des  comeftibles  â 
côté  du  mort ,  femble  indiquer  que  ces  Indiens 
croyent  que  l'efprit  ne  meurç  pas  avec  le  corps, 
&  qu'ils  ont,  à  certain  ppint,  une  idéç  de  l'im- 
mortalité de  l'ame  ;  car  ,  pourquoi  leur  donne- 
jcoient-ils  ces  vivres?  ce  fçroit  unç  pure  céré- 
moiv^e  qui  n'auroit  aucun  but.  Quelle  que  foit  la 
manière  donc  ils  penfent  à  cet  égard ,  il  n'eft  pas 
facile  d'en  être  éclairci  j  car  ce  qu'ils  en  difent 
tie  préfente  aucune  notion  diftinde. 
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La  fépulture  étoit  différente  dans  quelques 
contrées  de  la  partie  balTe  du  Pérou ,  fur-touc 
parmi  les  peuplades  des  vallées  de  Las  capïllas  , 
&  des  pays  adjacens.  Au  lieu  de  fuivre  l'ufage  dft 
la  Louylîane ,  ces  peuples  avoient  leur  fépulturej 
dans  leur  propre  maifon  ,  &  chacun  fe  faifoic 
une  efpèce  de  pantéon  à  fa  manière.  On  defti-» 
noie  à  cela  une  ^qs  pièces  du  logis  d'envitoa 
quatre  ou  fix  varas  en  quarré;  cependant  cette 
étendue  varioit  à  la  volonté  du  maître ,  ou  feloa 
ion  état  &  fa  dignité.  Le  tombeau  fouterreia 
étoit  pratiqué  dans  un  Aq^  coins  ou  angles  de  la 
pièce  y  on  lui  donnoit  trois  varas  de  long  ■  fut 
deux  de  large ,  &  une  &  demi  ou  deux  de  pro- 
fondeur j  la  forme  en  étoit  ovale.  Les  parois  qui 
tedent  de  ces  tombeaux  font  une  maçonnerie  d& 
pierres  &  d'argile  ;  ils  étoient  couverts  de  bran- 
chages non  élagués  \  cela  fervoit  de  folive ,  &  l'on 
mettoit  par  defiTus  àts  rofeaux  &  une  terre  brut^ 
i^ttée  au  hafard ,  ce  qui  formoit  un  tqii  fplide 
ppur  ces  paneéons  ou  tombeaux. 

Il  paroît  que  cette  pièce  n'avoit  pas  d'autre 
ufage  :  la  porte  qui  en  fermoit  l'entrée  n'avoiç 
de  haut  que  les  trois  quarts  d'une  vara ,  &  deux 
tiers  de  large  :  il  étoit  donc  fort  difficile  de  s'y^ 
introduire  &  d'en  fortir.  Quoique  les  auçres  por*^ 
tes  de  la  maifon  foient  très-petites,  elles  ontce^ 
pciidant  une  vara  de  haut^  &  une  demi-vara  out 
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deux  tiers  de  large.  On  obferve  dans  rintérieur 
diffcreiîtes  niches,  ou  petites  armoires  pratiquées 
dans  le  mue ,  comme  je  Tai  dit  des  Indiens  de  la 
Louyfiane.  Cet  ufage  ctt  aufli  le  même  au  Pérou  j 
néanmoins  il  n'y  en  a  pas  dans  les  pièces  def- 
linées  à  la  fepulture  :  on  a  vu  qu  elles  y  croient 
inutiles,  {^ns  doute. 

Le  nombre  des  crânes  qu'on  trouve  dans  ces 
tombeaux  eft  aflez  confidérable  ;  car  on  en  a  vu 
jufqu'à  trente  &  quarante  :  les  uns  d'hommes 
iâits,  les  autres  de  perfonnes  plus  petites^  on  a 
même  trouvé  des  reftes  de  fquelettes.  On  peut 
aifément  fe  former  une  idée  de  l'ancienneté  de 
ces  peuplades  par  le  nombre  de  ces  crânes,  car 
chaque  homme  marié  ou  vivant  avec  une  femme, 
avoit  fa:  hutte ,  &  chaque  hurte  le  lieu  de  fa  fér 
puîture.  En  fuppofant  donc  flx  perfonnes  par 
famille,  &  qu'il  en  mourut  quatre  tous  les  vingt- 
cinq  ans ,  cela  feroit  deux  cent  cinquante  ans. 
Telle  ferait  L'amiquité.  de  ces  peuples  avant  l'é- 
poque de  la  conquête. 

On  fait  qu'il  â  régné  au  Pérou  tceize  Incas 
jufqu'à  Hualcar  ,  qui  eft  le  dernier,  &  celui  fous 
lequel  finit  leur  empire.  En  excluant  ce  dernier, 
on  trouvera  encore  deux  cent  cinquante  ans  à 
partager  entre  les  douze,  autres ,  fi  l'oo  fuppofq 
^ue,  l'un  dans  l'autre  ,  ils  aient  régné  chacuj]^ 
yin^CiUU  an,^  Cette  fuppoiîtiou  a'çlt  alTurçmçiii^ 
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pas  exagérée  j  mais  on  doit  encore  fuppofer  que 
ces  peuples  n'ont  pas  été  civilifés  dès  les  premiers 
tems  des  Incas,  &  que  leurs  villages  ou  habita-; 
tiens ,  leurs  tombeaux ,  n'ont  pris  de  forme  ré- 
gulière que  depuis  qu'ils  put  été  fournis  à  ces 
princes,  &  tirés  de  leur  état  de  barbarie  :  l'é-r 
poque  de  leur  antiquité  remonteroit  donc  encore 
plus  hauç. 

On  trouve  d.  plufieurs  féf  ''r  js  les  yete- 
mens  dont  -ils  fe  fcrvolent  j  ils  font  de  coton  , 
blancs  ,  tilfus  comme  les  defcendans  les  font  à 
préfent ,  avec  quelques  ornemens  de  différentes 
couleurs.  On  y  trouve  auflî  de  la  laine  d'Alpaque  : 
comme  on  n'y  voit  point  d'os  de  cet  animal ,  ot\ 
préfume  que  ces  Indiens  ne  mettoient  alors  dans 
les  tombeaux  que  des  peaux  d'Alpaque ,  les  mêmes 
fans  doute  qui  Içur  fervoient  pour  dçrmir  avant 
la  mort. 

Toutes  ces  circonftances  nous  montrent  l'uni- 
fprmité  ou  la  différtnce  qu'il  y  a  à  cet  égard 
parmi  les  Nations  Indiennes  répandues  dans  ces 
yaftes  contrées. 

On  croit  aflfez  généralement  dans  ces  contrées 
que  plufieurs  Nations  Indiennes,  plus  réfolues, 
plus  courageufes  que  les  autres  ,  ne  pouvant  fç 
foumettre  à  un  joug  étranger,  prirent  le  parti 
(Jéfefpéré  de  s'enterrer  toutes  vives,  pour  fefouf- 
traire  à  la  fervicude,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus 


I.- 


I'   i 


il 


.i 


1  .  M: 


58  Discours 

moyen  de  défendre  leur  liberté.  Suppofé  que  cela 
foie,  &c  que  ceux  des  Valléçs  fe  foieiu  diftingiiés 
par  ce  coup  de  défefpoir,  cela  ne  prouvera  pas 
que  la  coutume  d'enterrer  les  morts  dans  les 
maifons  n'ait  pas  fubfifté  parmi  ces  Sauvages^ 
Les  vertiges  qu'on  en  vc-t,  la  folidité  des  murs, 
le  prouvent  fu /^famment  :  d'ailleurs ,  on  ne  voit 
pas  quel  autre  ufage  indiqueroient  ces  reftes ,  ôc 
il  n'y  a  aucun  endroit  habité  parmi  ces  nom- 
breufes  peuplades  ,  où  l'on  n'en  rencontre  quel- 
ques veftiges.  On  dira  peut  être  que  ces  gens, 
ayant  leurs  tombeaux  à  côté  d'eux ,  cette  circonf- 
tance  les  détermina  à  prendre  ce  parti  défefpéré. 
Mais  il  faudroit  qu'il  en  fût  au  moins  refté  quel-, 
ques  individus,  qui  auroient  fermé  ces  fépulcres 
communs,  les  aurv.  "t  recouverts  de  terre,  ôc 
auroient  enfuite  applani  le  fol  dans  la  pièce  qui 
cft  au-defliis ,  de  forte  qu'il  feroit  refté  tel  qu'on 
le  voit  aujourd'hui. 

Les  Indiens  du  Nord  ont  l'ufage  de  leur  c^- 
lume'j  qui  eft  une  pipe  dont  le  tuyau  a  une  vara 
de  long  :  il  fert  en  même  tems  à  tous  ceux  d'une 
même  compagnie  ;  chacun  tire  la  fumée  du  tabac 
à  fon  tour.  Ce  calumé  eft  auflî  che:?  eux  un  moyen 
dont  ils  fe  fervent  pour  fe  faluer ,  comme  un, 
verre  de  vin  chez  les  Européens.  L'ufage  du  tabac 
y  eft  cependant  fort  modéré.  Les  Indiens  du 
Pérou ,  fut  -  tout  ceux  de  la  partie  îiaute  ,  n'en    ' 
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font  pas  d'ufage.  Quelques  pays  de  la  partie  balfe 
en  ufent,  mais  peu.  Il  eft  étonnant  que  le  tabac, 
étant  une  produdion  de  ces  contrées ,  ne  foit  pas 
d'un  plus  grand  ufage  parmi  les  Indiens ,  tandis 
qu'il  eft  devenu  fi  nccelTaire  en  Europe  j  Se  que 
d'ailleurs  il  y  a  tant  de  monde  qui  en  ufe ,  que 
c'eft  une  des  parties  les  plus  confidcrables  du  re- 
venu des  Princes;  c'eft  même  la  plus  aftiirée.  Les 
Indiens  en  ufent  feulement  avec  la  pipe ,  au  lieu 
qu'en  Europe  on  le  prend  en  poudre  ,  on  le 
mâche,  &  on  le  brûle  avec  la  pipe;  ce  qui  en 
rend  la  confommation  fi  confidérable. 

Le  ca'  imé,  ou  la  longue  pipe  dont  fe  fervent 
les  Indiens  du  Nord  ,  eft  ornée  d'ouvrages  de 
différentes  couleurs ,  &  enjolivée  de  diverfes  plu-, 
mes.  Les  Orientaux  ont  auflî  de  femblables  pipes, 
qu'ils  préfentent ,  par  politefie ,  aux  perfonnes 
qui  leur  rendent  vifite  ;  ils  y  joignent  du  café  , 
&  autres  boifiTons  :  ainfi  ces  peuples  s'accordent 
avec  les  Indiens  à  cet  égard,  fans  s'être  jamais 
connus ,  &  nonobftant  l'intervalle  immenfe  qui 
les  fépare.  Cet  ufage  vient  donc  d'une  origine 
commune ,  quelqu'éloignée  qu'elle  foit  de  notre 
âge.  Le  Godet _,  ou  le  pavillon  de  la  pipe  où  l'on 
met  le  tabac,  n'a  p2S  toiit-d-fait  la  même  forme 
que  celles  des  Européens  ;  la  forme  du  tuyau 
diffère  aulTî. 

11  n'eft  pas  certain  que  l'ufage  du  tabac  ait  été 
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introduit  en  Europe  par  la  découverte  de  rAmc«* 
rique  j  car  il  çtoit  très-ancien  en  Orient  avanc 
qu'on  mît  le  pied  dans  le  Nouveau -Monde.  U 
çtoit  prefque  impoffible  qu'il  ne  fe  répandît  de 
l'Orient  en  Europe  par  le  commerce  de  la  Mé-r 
diterranée  avec  le  continent  de  l'Afie^  commerce 
que  fc\if()ient  les  Vénitiens  avant  que  les  Por-t 
Uigais  eulTent  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efpérance 
en  1487.  On  peut  feulement  alTurer  que,  depuis 
la  découverte  de  l'Amérique,  l'ufage  du  tabac 
eft  devenu  général,  tel  qu'on  le  voit  à  préfent, 
&  que  c'eft  depuis  ce  tems-ld  qu'on  en  a  varié 
l'ufage ,  &  la  différente  manière  de  le  fabriquer. 
Quant  à  l'ufage  du  chocolat,  il  a  palTé  des  Indej 
Occidentales  en  Orient,  &  l'on  a  ainfi  multiplié 
à  nombre  d'autres  égards ,  les  befoins  journaliers,. 

Il  eft  confiant  que  le  nombre  des  individus 
Indiens  diminue  de  jour  en  jour,  &  dans  toutes 
les  parties  de  l'Amérique ,  foit  par  les  ravages 
horribles  qu'y  fait  la  petite  vérole;  foit  par  l'it- 
fage  excefiTif  des  liqueurs  fortes ,  &  le  penchant 
que  ces  peuples  ont  à  s'enivrer;  foit  par  le  chagrin 
qu'ils  ont  de  fe  voir  fournis  à  des  nation^  étran-^ 
gères,  &  obligés  de  travailler  contre  leur  incli- 
nation à  l'oifiveté;  foit  par  d'autres  caufes  moin>s 
çvideîites,  quoique  toutes  celles  ci  fuffifent  poux 
les  détruire. 

On  peut  dire  dos  Indiens  de  rifl,e  dç  Cijba^ 
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ide  Saint-Domingue,  de  la  Jamaïque,  &  de  plu- 
{liiuvs  autres  de  ces  parages ,  ce  qu'on  dit  de  l'or 
&  de  l'argent  :  Eft  il  donc  bien  vrai  qu'il  y  aie 
eu  là,   avant  la  conquête,  des  Indiens  en  aulli 
grand  nombre  qu'on  l'a  dit,  vu  qu'à  peine  il  en 
rede  quelques-uns.  11  n'y  en  a  plus  dans  l'ille  de 
ia   Puna  j    qui   eft  à  l'embouchure  du  fleuve 
Guayaquil ,  ni  dans  toutes  les  Ides  de  la  côte  de 
Panama.  On  a  obfervc  la  même  diminution  dans 
les  différentes  peuplades  qui  fe  trouvoient  aux 
gorges  de  la  partie  balTe  du  Pérou  »  dans  les  vallées 
de  Las  CapUlas  ^  dans  le  Topara^  à  Luna-Guana  ^ 
&  dans  plufieurs  autres  pays.  Les  ruines  que  l'on 
voit  encore  du  grand  nombre  des  huttes  qui  exif- 
coient  du  tems  du  paganifme  de  ces  peuplades , 
prouve  combien  il  devoir  y  avoir  d'habitans.  A 
chaque  quart  de  lieue  on  rencontre  dés  reftes  des 
anciennes  habitations  ^  dans  lefquelles  on  voit  en- 
core la  forme  des  maifons ,  les  rues  qui  traver> 
foient  la  peuplade ,  de  forte  qu'il  n'y  manque 
que  le  toit  j  mais  tout  cela  ne  préfente  que  l'i- 
mage de  la  défolation. 

Les  na,tions  limitrophes  des  colonies  Euro- 
péennes établies  -dans  la  Louyfiane  ,  celles  qui 
font  du  côté  de  la  Nouvelle-AngleterrCj  ont  fouf- 
fert  une  fi  grande  Himinuticn  ,  qu'elles  fe  trou- 
vent chacune  réduitss^à  douze  ou  quinze  familles^ 
quoique  beaucoup  phtô  nombreufes  avant  l'éca^ 
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bliffement  des  Europceiis.  Cecte  diminution  H 
prompte ,  donne  lieu  de  prcfumer  qu  elles  s'éteinr 
drunt  entièrement  comme  les  autres.  Les  nations 
de  la  partie  haute  ne  font  pas  (i  confidcrablement 
diminuées  i  quoi  qu'on  n'y  voie  pas  autant  d'in- 
dividu, fur-tout  dans  les  bourgades  qui  faifoient 
la  rcddence  de  leurs  Caciques ,  &  qui  ctoient  le 
chef- lieu  de  la  Nation. 

A  mefure  que  les  races  Indiennes  s'éteignent  » 
les  pays  fe  petiplent  d'Européens  &  des  Caftes 
qui  viennent  de  l'Afrique  i  cependant  les  Nègres 
ne  s'y  maintiennent  pas  en  au/Iî  grand  nombro 
qu'ils  devroient ,  (I  l'on  conftdère  combien  l'on 
en  a  traniportc  dans  ces  contrées.  On  doit  fans 
doute  attribuer  cela  aux  durs  travaux  qu'oa  cri 
exige,  à  la  fervitude,  qui  doit  faire  chez  euxls 
plus  affreux  contrafte  avec,  k  vie  oifeufe  ôc  indé-* 
pendante  qu'ils  menoientt] ans  leur  patrie,  lifem-* 
ble  que  la  priacipale  occupation  des  Europléens  ^ 
foit  aduellement  de  crani^iorter  des  hqmmes  des 
deux  parties  de  l 'Ancien-Monde  dans  le  Nouveau  ^ 
&  de  le  peupler  ainfi ,  tandiû  que  d'un  autre  côté  ; 
ils  tirent  tous  les  produits  de  cehii-ci ,  fur  -  tout 
l'or  ôc  l'argent  i  pour  les  faire  pa.Ter  à  l'autrq 
partie  oppofée  du  globet /::  ./I  j  i  ^  >  .  .4.  j  .  •. 
.  Si  l'on  réÔéchit  donc  atCD'chahgemensqUÉ  ce! 
cotjtrées  ont  fubis  pendahcJer  inods  premiers  (îèr 
des  qui  fe  fotic  écoulcs^idej^qis^^quVm  «ii  xfml^ 
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Iccouverte  ,  on  peut  fuppofer  qu'il  reftera  peu 
dliiduiiis  civilifcs  pendant  le  mcmc  cfpace  de 
tcms,  iV  que  le  nulange  ,  ou  plutôt  la  confiilioa 
desCaftjN  fc.iiropjenncs ,  Africaines  ,  Indiennes, 

'peupleront  cnrm  ce»  pays  d'une  race  bâtarde,  qui 
tiendra  de  toutes  le«>  autres ,  Tins  reirembler  en 
fien  aux  ra».LS  primitives  d'où  elle  fera  dérivée. 
Ce  Monde  réellement  nouveau  pour  les  nations 
qui  ne  le  connoilloicnt  pas  ,  le  fera  encore  une 
fois  dans  ceux  qui  le  peupleront ,  comparé  avec 
les  autres  parties  du  Globe. 
'  Les  bourgades  des  peuples  du  Pérou  font  com^ 
pofées  en  grande  partie  de  Métifs  ,  réfulta  .:  du 
inélange  des  Européens  6c  des  Indiens  :  de  ce? 
races  en  nailfent  d'autres,  qui  fe  différe^-'ionc 
par  degrés.  La  race  que  nous  appelions  des  Za-n^ 

.i>os  ^  eil  déjà  très-répandue  dans  la  partie  bafie  ; 

isUe  vient  du  mélange  des  Indiens  &  des  Nègres. 
On  voit  peu  d'individus  de  cette  efpèce  dms  la 
partie  haute  ,  parce  qu'il  y  va  peu  de  Nègres  ; 

[le  climat  y  eft  trop  froid  pour   eux  :  celle  des 

iMétifs  provient ,  comme  je  l'ai  dit,  des  Indien- 
les  &  des  Européens ,  par  des  p-'couplemens  li- 
:entieux  j  mais  il  eft  rare  qu'un  Indien  ait  affaire 
ivec  une  Européenne.  Ces  Métjfs  piopagent  auiH 
leur  race  entre  eux.  Quant  aux  Métifs  procréés 
l'une  Indienne  avec  un  Européen  ,  fa  naiffance 

[lui  donne  une  ^u;ilicé  que  n'a  pas  celui  qui  yienc 
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d'un  Indien  avec  une  Européenne ,  car  là  loi  à 
ordonné  que  ces  Mécifs  fuivroienc  la  condition 
du  père  j  ainfi  le  fécond  cas  eft  déshonorable  pour 
ia  mère  èc  pour  Tenfant,  qui  refte  dans  Tefcla- 
vage  de  fon  père.  Le  premiet  eft ,  en  vertu  dé  fa 
naiiTance ,  difpenfé  de  tout  tribut ,  ce  qui  n'eft 
pas  accordé  au  fils  d'une  Européenne  ôc  d'un 
Indien  :  cette  prérogative  favorife  la  propagation 
des  races  mixtes ,  &  les  multiplie  fert  même  tems 
qu'elle  diminue  les  races  Indiennes  pures  :  d'ail- 
leurs c'eft  un  déshonneur  pour  une  Métive  de 
s'alliet  avec  un  Indien  ,  de  même  qu'un  Métif 
eft  méprifé  lorfqu'il  s'allie  avec  une  Indienne. 

Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  la  race  des 
Zambos  j  quoiqu'on  exempte  plus  rarement  de 
tributs  la  première  génération.  Il  éft  vrai  que  la 
couleur  dies  Zambos  eft  à  ce  premier  diegré  fem- 
blable  à  celle  des  mulâtres  \  cependant  ils  ne  font 
pas  tout-à-fait  exempts  de  tributs  :  ils  en  font  af- 
franchis au  fécond  degré  ^  parce  qu'alors  ils  ne 
s'allient  plus  avec  les  Indiens ,  du  ttèà-rarement  : 
ce  mélange  produit  donc  un  grand  nombre  de 
familles  qui  viennent  des  Indiennes  5  mais  la  di- 
minution dés  Indiens  en  eft  aulîî  là  conféquence, 
&  elle  eft  d'autant  plus  confidérable,  que  ces  mé- 
langes font  plus  hîultipliés.  Les  Indiens  font  ce- 
pendant de  la  plus  grande  importance  pour  ces 
royaumes  ,  comme  je  l'ai  déjà  die  5  on  devroit 

donc 
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idonc  prendre  tous  les  moyens  de  conferver  leurç 
places ,  puifqu'on  ne  peut  les  multiplier  j  ce  fut 
toujours  l'intention  du  gouvernement.  L'expé- 
îience  a  cependant  prouvé  qu'on  n'avoit  pas  pris 
ides  moyens  fuffifans  pour  arriver  à  ce  but ,  Se 
iju'il  feroit  avantageux  quQ  les  travaux  de  l'agri- 
culture ,  des  mines ,  des  manufiidures  ,  des  mé- 
tiers ,  &  autres ,  fe  fiflTent  indiftindlemenc  par  les 
Européens  comme  par  les  Indiens.  £n  prenanc 
ce  parti ,  les  familles  Indiennes  ne  diminueroienc 
pas  fi  fenfiblement.  Il  n'y  a  que  les  colonies  Ef- 
pagnoles  où  les  blancs  dédaignent  ces  travaux  : 
dans  les  colonies  des  autres  nations ,  ôc  par  toute 
la  Nouvelle-Angleterre ,  ce  font  les  blancs  Euro- 
péens qui  s'en  occupent  indiftindement,  comme 
ils  le  font  en  Europe  :  c'eft  par  ce  moyen  que 
ces  colonies  font  très  -  peuplées  ,  les  terres  en 
valeur ,  &  les  familles  riches  par  les  produits  du 
fol. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  réuffir  ,  fi  le  gou- 
vernement prenoit  les  mefures  nécelfaires  ,  & 
agiffoit  avec  chaleur  Se  fermeté  pour  faire  exécuter: 
à  fon  gré  les  ordres  qu'il  auroit  donnés.  Sans 
Jorcer  la  moindre  atteinte  aux  loix  juftes  Se  fages 
^n  vertu  defquelles  tout  s'exécute  ,  on  parvien- 
i4roit  à  faire  difparoître  ce  grand  nombre  de  va- 
gabonds oififs  qui  fe  répandent  par-tout  ,  Se  ne 
font  rien  d'utile  pour  la  fociété  :  leur  bras  de- 
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viendroient  alors  d'un  avantage  comrtiun ,  l'exploi- 
tation des  mines  prendroit  une  nouvelle  vigueur, 
par  le  nombre  de  ceux  que  l'appas  du  gain  y  at- 
tireroit ,  6c  qui  s'occuperoient  des  manipulations 
nécelTaires  j  il  fe  formeroit  de  nouvelles  fa- 
milles, dont  les  individus  fe  fîxeroient,  8c  l'on 
réaliferoit  dans  nos  colonies  la  maxime  qui  a 
guidé  toutes  les  autres  nations  Européennes  pour 
la  population  de  leurs  colonies,  que  nous. voyons 
dans  rétat  le  plus  floriffant. 
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DISCOURS  VINGTIEME. 

De    VamïquLté  des   Indiens    Occidentaux  j    & 
des    chofes  qui    s'y  font    confervées, 

\AjEs  monumens  qu*on  trouve  au  Pérou  ,  anté- 
^xieurs  à  la  conquête ,  font  des  édifices  ,  des  murs 
dans  les  tombeaux  ou  Huacas  j  Se  différentes  chofes 
qui  étoient  à  l'ufage  de  ces  peuples ,  comme  des 
uftenfîles  ,  des  inftrumens  néceffaires  à  leurs  tra- 
vaux ,  des  figures  de  leurs  idoles  ,  qu'ils  portoienc 
ordinairement  comme  amulettes  :  néanmoins  ceux 
;qui  vivent  aduellement  en  liberté  dans  ces  con- 
trées Méridionales  &  dans  le  Nord ,  ne  pa- 
roiflent  pas  s'en  fervir  dans  ce  defTein  :  on  ne 
voit  même  pas  qu'ils-forment  des  figures  hu- 
,  maines  ou  d'animaux  avec  aucun  but. 

Ces  anciens  monumens  des  Indiens  foumis  aux 

-^ncas ,  nous  donnent  une  afTez  grande  idée  de  ce 

^u'étoient  alors  ces  peuples ,  &  du  degré  de  ci- 

^vilifation  où  ils  étoient  arrivés.  On  voit  parmi  les 

•   5|peuples  civilifés  ,  une  culture  ,  ou  un  degré  de 

erfedion  qui  les  diftingue  de  ceux  qui  ne  Té- 
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toient  pas  ,  ifatis  cependant  avoir  anéanti  en  eux 
les  penchans  propres  à  leur  race  :  on  y  apperçoi; 
cette  différence  fenfible  qu'il  y  a  encre  l'hom- 
me ,  abandonné  à  la  barbarie ,  à  la  pareife  ,  à  l'oi- 
fîveté ,  ôc  Thomme  fubordonnc  aux  loix  d'une  au- 
torité plus  éclairée  ,  xjui  lui  donne  des  connoif- 
fances ,  développe  fes  idées ,  fa  raifon  ,  par  les 
înftruârions  qu'elle  lui  fait  entendre. 

Les  Indiens  civilifés  du  Pérou vivoienten  peu- 
ples formés  avec  ordre  &  régularité,  même  avant 
d'être  fubjugués  par  les  Incas  :  leurs  bourgades 
^toient  diftribuées  de  manière  à  poavoir  jouir  de 
toutes  les  commodités  requifes  pour  leurs  ufages  : 
on  y  reconnoifToit  cet  avantage  qu'on  avoit  fur 
les  autres  nations  de  la  même  race ,  qui  fe  con- 
tentent encore  aujourd'hui  du  néceflaire  abfolu  , 
fans  toutes  ces  formalités  j  mais  ces  formalités 
ne  font  pas  contraires  à  ce  que  j'ai  dit  dan*;  le 
difcours  précédent  fur  l'inclination  particulière  v\' 
le  penchant  que  ces  nations  ont  pour  l'oifivccé  , 
car  le  cara6lère  naturel  d'une  efpèce  d'hommes 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  plus  ou  moins 
de  perfedion  qu'ils  donnent  aux  chofes  qui  font 
à  leur  ufage  ,  ou  indifpenfables  :  c'eft  ainfi  qu'on 
voit  que  les  bêtes  ont  plus,  les  autires  moins 
d'inftind  à  faire  leurs  nids ,  à  former  le  lieu  de 
leur  repos  6c  de  leur  retraite. 

On  voit  au  Pérou  d'alFez  grands  reftes  des  pa- 
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*'  lais  des  Incas.  La  forme  &  la  folidité  de  ces 

Udihces  ëtoient  bien  différentes  de  celles  de  tous. 

•les  autres  ouvrages  que  les  Indiens  faifoient  avant 
vd'ctre  alFujettis  à  ces  Princes  :  on  y  apperçoit  les 
progrès  qu'ils  firent  alors,  certaines  règles,  ^v  de: 
l'ordre  dans  la  diftributionj  il  y  a  même  du  la 
magnificence  &  des  ornemens. 

On  peut  donc  réduire  les  habitations  ou  m..i- 
fons  de  ces  Indiens  à  trois  claffes  :  la  preniicre 
fut  celle  des  cabanes  ou  huttes  circulaires ,  qn^L'  la 
nécedité  leur  fuggéra  dans  les  tems  les  pius  re- 
'^ulés ,  ôc  dont  j'ai  déjà  parlé  j  telles  font  en  gé- 
ocral  celles  qu'on  voit  fur  les  Punas  ôc  chez  les 
nations  de  la  partie  du  Nord,  nations  reliées  fau- 
yages  &  fans  culture  :  la  féconde  fut  celle  donc 
on  voit  les  ruines  parmi  les  anciens  peuples  du 

.pérou  :  la  troifième  fut  celle  des  édifices  qu'on 
jéleva    d'après  las  règles  ôc  la  diftribution  que 

||nonrrèrent  les  Incas. 

On  remarque  toujours  quelques  rapports  dans 
:es  trois  dalles,  quoique  la  forme  des  bâtimens 
lit  varié ,  foit  dans  la  hauteur ,  foit  dans  les  com- 
>artimens  intérieurs.  J'ai  fuffifamment  expofé  les 
fdifices  de  la  première  clafTej  c'eft  la  forme  or- 
linaire  de  toutes  les  habitations  des  peuples  qui 

?|bnt  reftés  dans  leur  état  de  barbarie  par  toute 
,h  terre» 

11  n'y  a  pas  de  provinces  au  Pérou  qui  ne  pré-* 
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fentent  prefqne  par-tout  des  reftes  des  anciennes 
bourgades  :  ainfi  le  pays  devoit  être  très- peuple- 
avant  la  conquête.  Les  parties  qui  ont  été  les  plus 
peuplées ,  font ,  à  ce  qui  paroît ,  les  vallées  de 
Las  Capillas  ou  Guanquina  ^  Guanca-Conachi  y 
&  Topara  j  comme  je  l'ai  déjà  dit;  auflî  voit-on 
depuis  Capillas  jufqu  a  Topara ,  dans  un  efpace 
de  quatre  à  cinq  lieues ,  en  allant  vers  la  chaîne 
de  montagnes  ,  les  reftes  de  quinze  à  vingt 
bourgades.  Si  l'on  prend  le  chemin  oppofé  qui 
mène  à  la  mer ,  en  fuivant  la  même  direc- 
tion ,  l'on  n'apperçoit  aucune  peuplade  dans  ces 
pays  j  il  n'y  a  que  quelques  huttes  éparfes  çà  & 
là,  ou  des  cabanes  de  jonc,  très-diftantes  l'une  de 
l'autre,  habitées  par  des  Mulâtres  ou  des  Métifs. 
Les  bourgades  étoient  en  général  fur  la  pente 
des  montagnes  qui  forment  ces  vallées.  Quoique 
ces  vallées  foient  affez  étendues,  ces  peuples  ne 
s'y  plaçoient  point;  ils  préféraient  des  lieux  plus 
élevés  qui  dominaient  fur  les  environs,  foit  pour 
repouifer  plus  facilement  l'ennemi  qui  leur  auroit 
fait  la  guerre ,  foit  pour  n'être  pas  expofés  à  être 
furpris ,  foit  pour  y  avoir  un  air  plus  ouvert  & 
moins  chargé  des  vapeurs  qui  s'élèvent  des  plai- 
nes que  traveilent  les  rivières  :  ces  plaines  leur 
paroiflbient  moins  falubres  que  le  haut  des  collines. 
C'étoit  dans  les  bas  lieux  qu'ils  faifoient  leurs 
femailles. 
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L'étendue  de  ces  bourgades  varioit  ;  elles  avoienc 
ordinairement  depuis  trois  cents  pas  de  long  , 
jufqu'à  fix  cens;  c'étoient  les  plus  grandes.  Elles 
fuivoient  le  plan  de  la  vallée  j  la  largeur  étoit  de 
quatre- vingt  à  cent  pas,  à -peu- près  :  les  huttes 
occupoient  tout  cet  efpace.  A  quelque  diftance 
de-Ià,  &  vers  la  cime  de  la  montagne,  on  voit 
encore  des  reftes  de  fortereffes ,  au  moins  près  des 
plus  grandes  bourgades.  Il  paroît  que  ces  forts 
avoienrcté  conftruits  par  ordre  des  Incas ,  lorfqu'ils 
curent  fournis  cqs  peuples  \  car  ils  doniinoient  fur 
la  bourgade.  Ils  ont  la  même  forme  que  ceux  qui 
ont  été  bâtis  par  ordre  de  ces  Souverains  :  ce 
font  trois  murs  avec  des  terre-plains,  qui  s'élèvent 
par  étage  l'un  plus  haut  que  l'autre,  félon  la 
pente  que  la  montagne  peut  avoir  de  bas  en  haut. 
Ces  murailles  fuivent  l'inégalité  du  terrein  en 
dehors,  &  l'on  voit  qu'il  y  a  eu  un  foiléau  pied 

c  de  chacune.  '    . 

La  diftribution  des  maifons  ne  fe  préfente  pas 
bien  diftind:ement;  on  voit  néanmoins   qu'il  y 

\  avoit  trois  ou  quatre  pièces  habitables,  dont  une 

î  étoit  deftinée  à  la  fépulture,  de  la  manière  dont 
je  l'ai  expofé.  Les  portes  en  font  étroites,  petites, 
n'ayant  qu*une  vara  de  haut  ou  un  peu  plus ,  & 
M  deux  tiers  de  large  j  c'eft  la  feule  ouverture  qui  y 

^jf  foit  pratiquée ,  comme  dans  celles  dont  j'ai  fait 
mention  :  ces  gens  n'a  voient  pas  l'ufage  des  fenêtres, 
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•  Il  y  a  des  niches  pratiquées  intérîeureiTienc 
dans  rcpaiifciir  de  la  muraille  y  elles  oiic  deux 
tiers  de  vara  de  large ,  un  de  hauteur  ,  &  uu 
quart  de  profondeur.  Ordinairement  ils  en  fai- 
foient  deux  à  la  dlftance  d'une  vara  ik  demie  ou 
de  deux  ^  c'ctoit  Tufage  général  de  toute  la  race 
Indienne.  On  voit  la  même  chofe  dans  les  huttes 
de  la  LouyHane  ôc  de  tout  le  Nord ,  tant  pour 
le  local  que  pour  la  grandeur  &  le  nombre  de 
ces  niches  ^  il  femble  que  ce  fut  autant  pour 
l'ornement  que  pour  la  commodité  d'y  ferrer  le 
peu  d'effets  de  ces  habitans. 
■■.  Leurs  murs  font  de  terre  appliquée  contre  des 
claies  :  mais  ils  ne  les  faifoient  pas  comme  en 
Europe.  Leurs  claies  fe  prolongeoient  dans  toute 
la  longueur  du  mur  :  s*il  étoit  trop  long,  ils  fai- 
foient ces  claies  ôc  le  mur  en  deux  ou  trois  par- 
ties. Les  couches  n'ont  pas  non  plus  la  même 
hauteur  :  il  y  a  beaucoup  de  variation  à  cet  égard; 
l'une  a  trois  pieds ,  ôc  celles  qui  fe  trouvent  def^"î 
ou  delTous  ont  ou  deux  pieds,  ou  un  pied.  La 
hauteur  n'eft  pas  la  même  dans  toute  la  longueur, 
car  d'un  côté  c  eft  une  couche  de  deux  pieds  ou  un 
peu  plus  ,  en  fuite  elle  bailTe  peu-à-peu ,  de  forte 
que  ces  couches  vont  fe  terminer  l'une  dans  l'au- 
tre y  mais  ce  qui  manque  d'élévation  d'un  côté  , 
eft  fuppléé  par  la  couche  qui  eft  immédiatement 
deifus  ou  deifous.  ^ 


I  .1 


M 


,  tanc  pour 

nombre  de 

autant  pour 

d'y  ferrer  le 

s  contre  des 
comme  en 
:  dans  toute 
)ng ,  ils  fai- 
)U  trois  par- 
is la  même 
à  cet  égard  j 
iventdef^'s 
1  pied.  La 
longueur, 
îieds  ou  un 
,  de  forte 
dans  l'au- 
d  un  cote  , 
djacemenc 


y  I  N  G  T  1  E  M  f.  7* 

.  Ces  murs ,  qui  ne  font  compofcs  que  de  quatre 
ou  cinq  couches,  ont  deux  varas,  ou  deux  ÔC 
demi  de  haut  :  comme  il  n'y  a  plus  de  toit,  on 
Jie  peut  au  jufte  en  déterminer  l'ancienne  éléva- 
tion ;  cependant  (i  l'on  en  juge  par  les  portes  & 
par  la  hauteur  qu'on  remarque  à  la  plupart  de 
celles  qui  fubfiftent  encore,  on  doit  croire  que 
rélcvacion  a^uelle  étoit  la  hauteur  régulière.  Le 
toit  croit  pofé  fur  ces  murs ,  &  correfpondoit  à 
la  figure  quarrée  ou  oblongue  du  plan  de  la 
hutte  :  l'épaifleur  des  murs  a  un  peu  moins  d'un 
demi  vara.  On  ne  peut  voir  fans  étonnement  que 
ces  murs  fe  foicnt  confervés  jufqu'à  préfent , 
fans  avoir  plus  de  force  qu'ils  en  ont,  &  fans 
couverture.  Dans  d'autres  contrées  ,  ces  murs 
croient  faits  avec  de  la  terre  gâchée  &  formée  en 
efpèces  de  briques.  Ailleurs  on  en  voit  qui  font 
de  pierres,  liées  avec  une  terre  argilleufe.  Enfin 
on  en  faifoit  de  bois,  de  rofeaux,  félon  les  ma- 
tériaux qu'on  avoir  à  fa  difpofition,  &  conformé- 
ment au  climat  de  Ja  contrée. 

On  voit  la  même  manière  de  bâtir  dans  la 
partie  haute  du  Pérou ,  dans  les  endroits  où  il  y 
avoir  des  bourgades  ôc  des  peuplades  :  cependant 
il  s'y  trouve  auilî  d'autres  bâtimçns  plus  fimples^ 
en  forme  ronde ,  comme  étoient  ceux  des  pays 
a6tuellement  dépeuplés.  On  pratiquoit  auflî  des 
rombeaux  foucerreins ,  mais  avec  plus  d'appareil 


il 


'"^^Wf] 


74  Discours 

que  dans  les  vallées  :  ils  ccoienc  endiiics  inccrîcu* 
ment  d'un  crépi  dur ,  brillant  &:  très-poli ,  cjui 
les  rendoit  impénétrables  à  l'humidité  ôc  aux  in- 
feâes  ;  ce  qui  montre  le  foin  qu'ils  avoient  de 
conferver  les  morts. 

Entre  les  grands  édifices  qui  attellent  la  ma- 
gniticence  &c  la  richelTe  des  Souverains  du  Pérou, 
Ion  remarque  fur- tout  celui  de  la  vallée  de 
Pûchacamac  j  nom  qui  fignifie  le  Dieu  inconnu  j 
fuprcme  ,  invifible ,  ou  le  Créateur.  Cet  édifice 
eft  près  du  village  de  Lurin  ^  à  cinq  lieues  de 
Lima.  On  n'en  voit  que  les  ruines,  &  quelques 
parties  qui  font  encore  fur  pied.  11  efl:  divifé  en 
trois  parties  j  favoir ,  un  palais ,  une  forterelTe  & 
un  temple  ou  lieu  de  prières.  Tout  groflier  que 
paroSt  avoir  été  cet  édifice ,  on  y  apperçoit  un 
air  de  grandeur  &  de  magnificence ,  qui  attefte 
ceille  des  Souverains  qui  l'ont  fait  bâtir. 

On  voit  aulTi  près  de  la  mer,  à  la  fin  de  la 
▼allée  de  Pachacamac ,  les  veftiges  d'un  palais  bâti 
anciennement  fur  un  haut  terrein  fablonneux^ 
lies  murs,  vus  en -dehors,  ont  encore  quatre  a 
cinq  pieds  d'élévation  ,  quoique  moins  hauts  en 
dedans  :  on  y  reconnoît  plufieurs  habitations.  S'il 
n'éroit  pas  circonfcrit  par  une  enceinte  circulaire, 
â  laquelle  font  liés  les  compartimens  intérieurs 
&  fans  apparence  de  rues ,  on  le  prendroit  plutôt 
pour  une  bourgade  que  pour  un  palais ,  car  il  a^ 


■m 


^■f9p^] 


ics  mrcrîcu<2 

s-poli,  cjui 

c  ôc  aux  in- 

avoient  de 

lent  la  ma- 

s  du  Pérou, 

i   vallée  de 

eu  inconnu  j 

Cet  édifice 

q  lieues  de 

Se  quelques 

\  divifé  en 

îbrtereffe  & 

greffier  que 

)perçoit  un 

I  qui  attelle 

tir. 

fin  de  la 

:)alais  bâti 

iblonneuxj 

quatre  à 

hauts  en 

ations.  S'il 

circulaire, 

intérieurs 

oit  plutôt 

,  car  il  a- 


VTNGTllMf.  7J 

plus  d  une  demi-lieue  de  circuit  ;  cependant  il 
paroît  que  cette  enceinte  ne  formoit  qu'un  édi- 
fice. Il  cft  inipolliblede  fe  former  une  idée  des 
compartimens  qu'il  y  avoir  ,  vu  les  morceaux 
coiifidcrablcs  d'adoves  (  ou  briques  crues  )  qui 
ont  été  détachées  des  murs,  &:  accumulées  çà  & 
'  là  par  des  gens  avides ,  dont  l'intention  étoit  de 
découvrir  des  tombeaux  j  &  de  s'en  approprier 
les  richelfcs  qu'on  difoit  y  avoir  été  cachées.  En 
effet  ,  quelques  perfonnes  y  en  avoient  trouvé 
d'alTez  confidérables. 

La  fortereffe  eft  à  fix  cens  pas  environ  de  ce  pa- 
lais, fur  un  mont  de  fable,  comme  l'édifice  précé- 
dent, mais  plus  près  de  la  mer: elle  eft  aufli  faite 
iavec  des  adovcs  j  comme  le  palais ,  &  préfente  trois 
mursphis  larges  que  ceux  de  ce  palais ,  à  trois  hau- 
teurs différentes,  de  manière  que  l'intérieur  do- 
mine fur  l'intermédiaire  ,  &  celui-ci  fur  celui  du 
-  dehors.  Chaque  mur  a  un  rerre  plein  ou  une  ef- 
"^  planade  très-large  ;  ils  font  alTez  élevés ,  &  même 
^  plus  que  ceux  qui  reftent  au  palais  :  ils  ont  un 
quart  de  lieue  de  circuit,  &  occupent  toute  la 
cime  du  mont  avec  une  partie  du  contour  de  fa 
pente.  On  y  diftingue  encore  les  chambres  ou 
appartemens  qui  y  étoient,  &  les  loges  qui  pro- 
bablement étoient  deS  corps-de-garde  pareils  à 
t:eux  qu'on  avoir  pratiqués  dans  les  fortereffes  de 
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pierre  qu'avoicuc  fait  cicvt;r  les  Iiicas  fur  d'au^ 
crc^  tcriciiis. 

Le  temple  de  Pachacania;.  cfk  à  une  dcnii-lieue 
de  la  fortcicUe ,  au  milieu  de  la  pente  d'un  mont 
fort  clevc ,  &:  au  Sud  de  la  vallée.  Les  murs  ex- 
térieurs fubfillcnt  encore  dans  leur  entier,  ou  peu 
s'an  faut  :  mais  l'intérieur  a  été  extrêmement  dé- 
giadé  par  les  gens  avides ,  qui  cherclioient  des 
tombeaux.  L'extérieur  a  cette  magnificence  qu'on 
remarque  aux  autres  ouvrages,  ôc  tout  en  eft  aufli 
folidej  mai?  la  hauteur  furpalle  celle  des  autres 
édifices  :  du  haut ,  on  découvre  avantageufement 
toutes  les  plaines  de  la  contrée. 

Il  y  a  donc  plufieurs  chofes  à  remarquer  ici. 
Les  gro0es  briques  dont  les  murs  font  faits ,  l'é- 
lévation du  local ,  la  grandeur  des  édifices ,  ôc  les 
diflîcultés  qu'il  y  a  eu  à  vaincre  pour  exécuter 
ces  travaux.   . 

Les  adoveSj  ou  briques,  font  plus  groffes  que 
celles  qu'on  employoit  ordinairement  ;  elles  ont 
deux  tiers  de  vara  de  long  ,  un  demi  de  large , 
&  un  quart  d'épailTeur.  Pour  les  faire ,  il  a  fallu 
prendre  la  terre  dans  la  vallée  j  car  les  terreins 
élevés  fur  lefquels  font  bâtis  les  édifices ,  ne  font 
que  des  fables  très  -  fecs.  La  matière  eft  un  mé- 
lange de  terre  &  de  fable  gâchés  enfemble  j  elles 
font  extrêmement  dures,  quoiqupn  ne  les  ait  pai 
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f lit  cuire.  On  n'y  voicaucunclczarcle-,le  tems  ne  les 
a  p.i";  fait  fendre  ni  éclater^  celles  qui  font  amon- 
celées à  terre,  où  elles  foni  cxpofôcsii  l'Iiumiditc 
des  broiiilhnis  &:  des  givies,  f>.)iit  aiilli  intadtos. 
On  prcfume  de  cette  réfillaiice  que  les  conftruc- 
,  leurs  avoicnt  quelque  procctlc  partinilier  pour  les 
durcir  après  les  avoir  fûtes,  tte  matncre  qu'elles 
ne  fe  fendiffcnt  point.  C'eft  un  fecrec  qu'on  ne 
•  conîioît  plus  dans  le  pays;  car  celles  qu'on  fa- 
brique aétaellcmcnt  n'ont   ni  la  nvjinc  denfitc  , 
ni  la  même  dureté  :  elles  font  aulli  plus  petites. 
11  paroît  alfcz  iingulier  que  l'agréable  vallée  de 
Pachacamac  étant  tout  près,  &  feitiliTée  par  une 
rivière  de  même  nom ,  ces  anciens  Indiens  n'aient 
J)as  préféré  d'y  bâtir  le  palais  8c  le  temple  j  ÔC 
«qu'ils  aient  mieux  aimé  des  fables  arides  ôc  des 
monts ,  où  rien  ne  récrée  la  vue.  On  peut  préfumer 
qu'ils  ont  voulu  les  placer  dans  des  endroits  plus 
i;Siirs,  afin  d'éviter  la  furprife,  préférant  la  confer- 
j^vation  de  leurs  Souverains  aux  commodités  6<:  à 
H l'agrément  :  d'ailleurs, ces  emplacemens  font  dan.s 
un  local  plus  pur,  expofé  à  tous  les  vents ,  ik  par 
conféqnent  moins  fujet  aux  maladies.  Dans  les 
bas- fonds  de  la  vallée,  l'air  eft  charcjé  de  vnreurs 
qui  s'exhalent  de  la  rivière,  &  ainfi   moins  fa- 
f  lubre  que  fur  les  hauteurs ,  où  foufflent  tous  les 
vents  qui  font  ordinaires  fur  ces  cotes. 

Ils  ne  pouvoient  guère  donner  plus  de  grandeur 
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â  ces  édifices ,  comme  011  le  voit  par  le  vafte 
contour  qui  borne  l'épailFeur  extraordinaire  des 
murs  extérieurs.  L'antiquité  ne  nous  a  lailfé  eu 
ce  genre  aucun  monument  dont  l'épailTeur  des 
murs  puilFe  être  comparée  avec  celle-ci  j  car  elle 
excède  celle  qu'on  donne  aduellement  aux  murs 
des  fortifications.  Or,  on  ne  voit  cela  ni  dans 
aucuns  des  palais  les  plus  pompeux,  ni  dans  les 
édifices  publics  qui  relient  de  l'antiquité. 

La  furface  lilfe  &  uniforme  qu'on  leur  a  don- 
née, femble  indiquer  que  le  deffein  des  conftruc- 
teurs  étoit  d'en  prolonger  la  durée  jufques  dans 
l'avenir  le  plus  éloigné  ,  Se  de  les  garantir  des 
cvènemens  dont  ils  étoient  fufceptibles  de  leur 
nature.  En  effet,  ils  auroient  duré  nombre  de 
fiècles,  fi  la  cupidité  des  richelTes  qu'on  y  cioyoii 
cachées ,  ne  les  eût  fait  démolir  C'eft  ainfi  qu'on 
a  anticipé  la  ruine  éloignée  qu'en  avoient  pu 
prévoir  les  auteurs.  11  ne  refte  donc  plus  que  ces 
parties  difformes  dans  leurs  proportions  pour  per- 
pétuer le  fouvenir  de  ces  édifices  ,  Se  indiquer 
comment  ils  avoient  été  diftribués  intérieurement. 

Les  adoves  qu'on  employa  étoient  innombra- 
bles ,  &  dévoient  être  montées  du  fond  de  la 
vallée,  qui  en  eft  à  une  demi -lieue.  On  avoic 
donc  à  eiTuyer  la  fatigue  qui  réfultoit  de  la  dif- 
tance  &  de  la  pente  des  montagnes  ,  pour  les 
placer  enfuite  à  leur  hauteur  refpe^live»  Outre  es 
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travail ,  il  falloir  encore  apporter  de  Teau  pour 
lier  ces  matériaux.  Quel  nombre  de  perfonnes  ne 
<levoient  pas  y  être  employées!  On  n'y  voir  pas 
•     d'indices  de  puits  ^  fans  doute  que  ces  peuples  ne 
connoifloient  pas  cette  invention  :  aucune  de  leur 
peuplade  ne  peut  le  faire  préfumer:  quand  ils  l'au- 
-roient  eue,  ie  local  la  rendoîc  mutile.  Il  eft  donc 
à.  prcfumer  qti'ils   prenoient  de  l'eau   à  la   ri- 
vière :  c'était  la  rlu^  proche  j  mais  la  commodité 
^  de  cette  eau  n'ctuit  pas  exempte  ae  coure  diffi- 
■culté,  vu  la  quantité  imm tnfe  qu'il  en  failoit  pour 
tous  les  travailleurs  occupés  à  ces  cdihces,&qui 
dévoient  former  une  efpèce  de  peuplade  à  pro- 
portion que  les  bâtimens  augmentoient.  Il  falloir 
donc  un  très    grand  nombre  d'Indiens  uniquer 
inent  occupés  à  fournir  de  l'eau. 
•   Mais  ceci  nous  indique  en  même  tems  la  pro- 
portion de  tous  les  autres  befoins ,   ôc  combien 
^ces  pays  dévoient  être  peuplés  avant  la  conquête; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  j'ai  dit  de  la 
lenteur  des  Indiens ,  ni  ignorer  que  le  tranfport 
^de  faifoit  preiique  tout  fur  le  dos.  Malgré  cela, 
'^Is  furent  en  aflez  grand  nombre  pour  exécuter  ces 
w«)uvrages,  &  vaincre  les  difficultés  qu'on  paroîc 
'avoir  multipliées,  dans  le  delfein  de  rendre  ces 
ouvrages  plus  merveilleux, 
WÊÊÈ    ^^^  découvre  une  alfez  grande  quantité  d  of- 
-  femens  &  de  crânes  humains  dans  les  raines  6c 
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les  décombres  :  les  crânes  ont  même  encore  leurs 
cheveux.  On  déterre  auflî  çà  &  là  des  vafes  qui 
croient  alors  d'ufage.  11  y  a  même  un  grand  filet 
déchiré  par  lambeaux,  ôc  pourri  en  partie  :  c'éroit 
fans  doute  pour  pêcher.  Le  fil  eft  fiiit  de  pita  j 
plante  du  pays  :  ce  font  les  feules  chofes  qui  y 
reftent,  depuis  qu'on  en  a  tiré  quelques  objets  de 
curioficé ,  &  autres  de  certain  prix ,  en  fouillant  & 
en  démoIilTant.  Il  fe  trouve  encore  des  gens  qui 
s'occupent  de  ces  recherches  ,  &:  qui  par  confé- 
quent  continuent  les  démolitions. 

Suivant  les  traditions  &  les  connoilïances  qu'on 
a  de  tous  ces  tems-là ,  le  palais,  le  temple  Se  la 
fortereffe  ,  étoient  les  plus  grands  ouvrages  qu'on 
voyoit  en  ce  genre  dans  ces  contrées-là.  Il  tft  fa- 
cile de  le  prcfumer  par  leur  vafte  étendue,  leur 
mafïîf,  &  la  folidité  de  la  conftrudtion;  car  ce 
font  des  monumens  faits  pour  montrer  de  la 
grandeur  ,  du  pouvoir  ,  de  l'application  aux 
gnandes  chofes ,  fans  goût  il  efl.  vrai ,  mais  avec 
un  génie  beaucoup  moins  borné  que  celui  des 
Indiens  en  général  ^  car  toutes  leurs  idée,';  fe  bor- 
nent aux  chofes  de  pure  néceiîîcé  :  jamais  ils  ne 
conçoivent  ricîi  de  grand,  d'éclatant. 

On  ne  fait  pas  avec  certitude  quel  fut  l'auteur 
de  ces  vaftes  monumens  :  on  croit  généralement 
que  c'efi:  l'ouvrage  deslncas,<&c  certains  indices 
femblent  le  pcrfuader.  Mais  on  oppofe  à  cette 
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inion  ,  que  le  culte  du  dieu  Pachacamac  ctoic 
déjà  établi  dans  la  vallée,  ôc  le  temple  bâti  lorf- 

ligue  les  Incas  e.)  firent  la  conquête.  On  peut  lup- 
|>orer  qu'ils  l'ont  agrandi  &  embelli,  puifque 
«eux  qui  ont  écrit  l'hilloire  des  Incas ,  difent  que 

»çes  princes  connoilîoient  ce  dieu ,  qu'ils  W  révé- 
loient  intérieurement ,  comme  une  des  divinités 
fiiprcmes.  Cependant  ils  croyoient  qu'il  étoit  inu- 
O'ie  de  lui  rendre  extérieurement  les  mêmes  hom- 

,  mages  qu'au  foleil  &  à  la  lune ,  parce  que  Pa- 
tehacamac  étoit   invifiblc. 

Cuifmancu  ,  prince  qui  rcgnoit  fur  cette  vallée 
&  fur  toutes  les  autres  du  voiiînage,  avoir  re- 
gardé Pachacamac  comme  le  premier  des  dieux  , 
l'auteur  <Sc  radminiftraceui:  de  toutes  chofes^  c'eft 
|K)urquoi  il  lui  avoir,  dit- on,  élevé  le  temple  qui 
■écoit  dans  cette  vallée  :  ainfi  l'auteur  en  feroic 
Cuifmancu ,  û  même  ce  ne  font  pas  fes  ancêtres 
qui  l'ont  fait  bâtir.  Néanmoins  la  grandeut  des 
bâtimens ,  la  méthode  ,  l'ordonnarire  ,  ia  ftruc- 
%ire,  préfentant ,  à  l'exception   de:.  ;.  atériaux  , 

lious  les  mêmes  rapports  que  ceux  «.ii.i  oni  été 

'  Jfonftruirs  par  ordre  des  Incas,  il  y  a  lieu  de  pré* 

'.lliumer  que  celui  dont  les  veftigc'^  'ont  le  luje:  de 
t|es  détails,  eft  un  de  leurs  ou /rages,  ou  qu'au- 

fHioins  ils  le  rebâtirent  &  l'agrandirent.  . .... 

':    Il  n'eft  pas  inutile  de  rappeller  ici  ce  que  j'ai 

liit  fur  la  capacité  ,  le  difcernement  &  Içs  In- 
Tome  II,  F 


m 


t% 


I    :& 


11! 


Si  Discours 

V entions  des  anciens  Indiens ,  d'après  ce  qii^ 
nous  en  rapporte  l'hiftoire,  6c  ce  qu'on  en  voit 
dans  les  monumeps  :  comparons-les  avec  les  In- 
diens modernes.  Les  anciens  avoient  donc  une 
religion ,  un  culte  idolâtre  ^  &  faifoient  des  fa- 
crifices  :  les  Indiens  adtuels  ont  peu  d'idée'>  de 
religion ,  6c  font  fi  indiffcrens  fur  cet  article , 
qu'on  ne  peut  abfolument  croire  qu'ils  aient 
quelque  culte  intérieur.  Il  y  a  même  dans  le 
Pérou  de  très-grandes  natioiis  indépendantes ,  qui 
ne  mènent  qu'une  vie  purement  animale,  &  ne 
font  pas  diftinguées  de  la  brute.  Lorfqu'on  leur 
parle  de  culte  intérieur  j  de  foumiflion  à  un  être 
fpirituel ,  ces  gens  extravaguent ,  regardent  cela 
comme  très-inutile,  comme  une  rêverie  fans  but, 
fans  objet  déterminé. 

Plufieurs  perfonnes  ont  penfé  que  l'état  de  bar-  . 
barie  où  font  ces  peuples  ,  leur  irréligion ,  ve- 
iioient  de  ce  que  la  race  des  Indiens  ayant  été 
jettée  dans  ce  continent ,  elle  y  porta  avec  elle  les 
ufages  de  l'idolâtrie ,  dont  le  foleil  étoit  le  princi- 
pal objet.  Or,  ce  culte  fe  bornant  à  l'extérieur,  il  , 
y  prit  d'autant  plus  aifément  racine,  &  ces  peu- 
ples furent  ainfi  portés  aux  feules  démonlhations 
externes.  L'idolâtrie  s'y  propagea  donc  ;  leuis 
idées  religieufes  ne  furent  plus  manifeftées  que 
par  des  fêtes,  des  danfes,  l'ivrefle  j  ce  qui  devoil: 
leur  plaire  infiniment  plus  que  de  s'occuper  de 
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,fe  réflexions,  &  de  l'exercice  des  facultés  inrellec- 
*'".*?  tu  elles ,  exercice  qui  leur  eft  fi  indifférent.  C'eft 
'  ainfi  que  s'eft  abruti  le  peuple  primitif,  conduit 
dans  ces  contrées  par  des  vues  particulières  de 
la  Providence,  comme  l'ont  été  dans  les  ifles  les 
.•plus  éloignées  les 'nations  qui  les  habitent.  Mais 
'les  chefs  de  ces  Indiens  voyant  les  individus  fe 
"multiplier,  craignant  aufîî  les  troubles,  les  fédi- 
kïons ,  occupèrent  les  fujets  furabondans  aux  ou- 
vrages dont  on  voit  encore  des  reftes.  Les  Incas 
ïe  réglèrent  fur  cette  prudente  conduite.  Se  cher- 
îchèrent  à  les  occuper  de  même,  pour  éviter  les 
.■v|Bièmes  inconvéniens. 

On  doit  donc  croire  que  les  Inc:is  ont  contrî- 
l)»ué  à  la  conftruélion  des  édifices  de  Pachacamac 
'^  de  différens  autres  j  quoiqu'en  difent  les  hif- 
tipriens  ;  voilà  pourquoi  ils  font  û  femblables  X 
t€ux  de  Cuzco,  du  royaume  de  Quito  &,  d'autres 
jpays  où  s'étendoit  leur  domination.   En  effet  > 
^||)utes  les  circonftances  prouvent  c^tte  opinion. 
|.cs  comparcirnens,  autant  qu'on  jjeut  les  recon- 
^iloîrre,  les  loges  ou.  corps -de-gardes  j  la  manière 
i^e    rcier    les  adoves  ,   tout  enfin   rappelle   les 
^||iènies  conftruaions.  D'ailleurs  ,   le  Prince  de 
iPachacamac  Se  de  Rimac  ,  ne  pouvoir  occuper 
iin  palais  de  cette  forme  monftrueufe;  mais  il 
';%)nvenoit  aux  Incas  Se  à  toute  leur  fuite.  L'hif- 
^ire  ne  nous  apprend  pas  qu'aucun  autre  Sou- 
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verain  de  ces  contrées  eût  une  famille  Se  une 
fuite  ,  pour  lefquelles  il  fallût  abfolument  un 
édifice  de  cette  grandeur. 

On  voit  a  Hcrbey  j  fur  la  rive  méridionale  de 
la  rivière  Cagnête  j  un  palais  qui  refTemble  un 
peu  au  précédent  j  il  eft  â  1 5  -^  lieues  de  Pacha- 
camac  j  &  fort  étendu  j  la  longueur  eft  de  quatre 
cens  pas ,  fur  une  largeur  proportionnée.  Ce  pa- 
lais fe  trouve  à  la  courbure  que  fait  la  rivière  j  il 
eft  conftruit  (i)  d'arbres  de  même  hauteur  que  les 
autres  :  les  murs  ont  encore  la  même  élévation 
qu'anciennement  ;  mais  l'intérieur  eft  tout  ren- 
verfé ,  tout  dégradé  ;  on  7  a  aulfi  cherché  des 
tombeaux. 

Il  s'eft  aullî  confervé  des  pans  de  murs  entiers 
fur  le  chemin  qui  va  de  Cuzco  à  Lima  :  on  en 
voit  de  diftance  en  diftance,  afiTez  éloignés  les 
luis  des  autres,  fans  qu'il  y  ait  une  feule  brèche, 
ni  aucune  marque  du  pouvoir  du  tems  :  les  par- 
ties qui  en  font  ruinées ,  l'ont  été  par  ceux  qui 
en  ont  pris  des  adoves  pour  bâtir  ailleurs  j  mais 
ces  dégradations  font  modernes. 

Il  faut  bien  diftinguer  dans   les  Indiens  les 
opérations  de  l'efprit  8c  de  l'entendement,  de 
tout  ce  qui  n'eft  que  main-d'œuvre  &  indulhie . 
ïiîéchanique  j  ou  autrement ,  il  ne  faut  pas  con* 
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fondre  chez  eux  ce  qui  exige  du  raironnemenc 
&  de  la  réflexion,  avec  ce  qui  fe  borne  aux  opé- 
rations des  fens.  Dans  le  premier  cas ,  on  ne  voie 
chez  eux  que  ftupidité,  manque  de  diu.ernemenc 
,,  &  d'intelligence  :  auiîi  quelque  chofe  qu'on  puilTe 
[.leur  dire  pour  leur  faire  connoître  la  droite  rai- 
fon,  &  diftinguer  tout  ce  qui  s'en  éloigne,  ils 
font  incapables  de  rien  ientir,  6c  de  comprendre 
ce  qui  réfulte  néceffairement  ou  accidentellement 
de  telle  ou  telle  mauvaife  opération.  Voilà  pour-? 
quoi  ils  agilTent  toujours  fans  réflexion ,  6c  fans 
,  penfer  plus  loin  qu'au  moment  adluel.  Ils  ne  font 
■pas  plus  intelligens  ni  plus  intérelTés  lorfqu'oa 
leur  parle  de  religion ,  comme  je  l'ai   dit  j  ils. 
♦ccoutenr  afTez  tranquillement,  mais  rien  ne  leur 
ïfait  impreflîon ,  ne  pique  leur  curiofité<  Ainh  ils- 
.entendent  tout  ce  qu'on  leur  dit  fur  la  vraie  le-i 
figion  comme  toute  autre  chofe  indifférente  ponc 
eujt  ;  leur  volonté  efl:  aufli  peu  déterminée  à  l'em-^ 
braflfer  qu'auparavant  :  ils  ne  peuvent  fe  formeç 
«ne  idée  d'une  vie  éternelle  après  celle  ci. 
_     Si  on  leur  demande  de  convenir  d'une  chofe,' 
ils  le  font  fans  difficulté ,  mais  prêts  à  nier  tout , 
il  on  leur  dit  de  le  faire.  Qu'on.  leur  dife  que  le 
Diable  eft  mauvais  :  ils  répondent  que  cela  peut 
être ,  mais  qu'il  ne  leur  a  jamais  fait  de  mal.  Si 
on  leur  dit  que  tel  Saint  eft  bon  :  ils  répondent 
que  cela  peut  ctre.  Qu'on  leur  dife  tout  le  con- 
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traire ,  ils  en  conviennent  de  nicme  j  ce  qui  prouve 
c]Lie  ni  l'une  ni  ra,uti;ç  airertipn  ne  faic  iinpreiriou 
fur  leur  Èfprit. 

lis  ne  défirent  ni  n'attendent  rien  dans  c» 
monde ,  que  ce  qu'il  leur  faut  pour  le  jour  m^me , 
mais  fur-tout  ce  qui  peut  fatisfaire  leur  palîjoa 
pour  l'ivre ife.  Quant  à  l'autre  vie,  ils  en  ont  à 
peine  la  moindre  idée  :  d'ailleurs ,  il  ne   feut , 
fuivant  eux  ,  aucun  mérite  i^oLjr  y  palTer.  Mais 
on  ne  peut  décid-er  de  quelle  manière  ils  la  con- 
^-oivent ,  ni  quel  eft  l'objet  de  l'idolâtrie  de  ceux 
qui   font  civilifcs..  On  ne  voit  pas  qu'ils  faflenc 
de facrifices ,  ni  d'offrandes,  ni  mcme aucun  autre 
acte  extérieur,  d'après  kfquels  on  foit  en  état  de 
fe  former  une  idée  de  la.  fupetftition  qu'ils  cou- 
fervent  de  tems  immémorial.  Tout  eft  égal  pour 
eux  dans  toutes  les  clalfes  de  la  fociété,  ^  dans, 
l'autre  monde  comme  dans  celui-ci. 

Uniqaement  occupés  des  objets^  qui  les  envi- 
ronnent ,  &  bornanii  là  toutes  leurs  a<51;ions  ,  ik 
montrent  cependant  certaine  induftrie  en  plufieurs 
chofes  :  mais  il  n'y  a  en  cela  rien  de  particulier 
qui  prouve  quelques  lumières  ôc  dç  l'intelligence. 
En  cifct ,  nous  voyons  des  animaux  faire  des  ou- 
vrages (i  artiftement  difpofés,  qu'on  a  de  la  peine 
à  hs  imiter  ;  on  ne  les  fait  même  jamais  auilî 
parfaits  qu'eux  :  la  toile  de  l'araignée,  les  cocons 
«Ci  mfcjwles,  les  loges  des  caftors ,  Iqs  nids  de  - 
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tiihf'érens  oife^aix  ,  ôc  autres  ouvrages  des  ani-» 

.  maux ,  décèl  ut  l'inftinâ:  le  plus   induftrieux  ^ 

quoique  didé  par  la  nécellité.  La  raifon  parojc 

•  inliniment  moins  développée  dans  les  travaux  des: 

_^^  Indiens  :  tout  y  cft  grollier,  uns  combinaifon  j^ 

hns  variété,    ians  aucun   degré  de  perfcdion.. 

Quand  on  a  vu  une  de  leurs  cabanes  ou  huttes  ^^ 

'-'^,  on  les  a  vues  toutes  j  il  femble  que  la  railbn  n'y; 

n  ait  eu  aucune  part.  Les  Indiens  du  Nord  font  quel- 

î'I  ques  figures  fur  les  peaux  qu'ils  préparent  comme. 

i  celles  de  chamois  ;  mais  ces  figures  font  celles  des 

objets  qu'ils  ont  fous  les  yeux  :  ils  y  mettent  tanti, 

.de  tems,  travaillent  avec  tant  de  patience,  qu'ill 

'jfaut  néceiïairement  qu'ils  s'apperçoivent  de  leurs 

•terreurs,  ayant  toujours  les  mêmes  objets  fous  les, 

^yeux.  Voilà  les  règles  qu'ils  fuivent  en  travaillant,. 

règles  qui  ne  font  nullement  fuggérées  par  un- 

efprit  de  combinaifon  ,  mais  qui  fe  préfentenc 

machinalement  :  ce  qui  prouve  qu'ils  font  m^i^f- 


ïjcr 


iels 


en  tour. 


i 


TU 


'i  !    I 

m 
i 


■1: 

I 


I     ■! 


m 


fé 


'/ 


l\ 


I    I 


i  '  ' 


i'il 


!lt*  i'  ' 


DISCOURS  VINGT-UNIEME. 


JDes  differens  O 


erens  uuvrases 
7eurs 


dîclc's  par  la  ncccffîté 


&    de  plujceurs  figures    Vidolcs  j    ou  d' 


amu- 


lettes. 


L 


(A  nccefllcc  a  ctc  la  mère  de  riiicîiirî:ric  cîiez 
tous  les  hommes.  Ils  ont  d'abord  cherché  le  nc- 
celfaire  :  pendant  ce  tems-là  leurs  idées  fe  font 
développées ,  &  ils  ont  pafle  aux  ouvrages  de  | 
goût  ^  mais  ceux  qui  ont  été  les  plus  portés  au 
cravail ,  ont  été  plus  loin  que  les  autres.  11  y  a  I 
peu  de  variété  dans  les  ouvrages  ^qs  Indiens  , 
cependant  quelques-uns  ont  travaillé  pour  l'ai- 
iaïKie  èr.  les  commodités;  ils  ont  même  recherché 
les  ornemens  :  c'eft  en  cela  que  les  Nations  de 
ces  contrées  fe  diftinguent  les  unes  des  autres , 
félon  le  degré  de  civilifation  auquel  elles  font 
arrivées.  Elles  ont  été  prefque  toutes  aufîî  in- 
duftncufes  dans  l'invention  des  armes  :  l'ufage 
de  Tare  y  étoit  prefque  général  ;  cette  arme  ctoit 
mcme  prefque  femblable  par-tout.  Ces  peuples 
avoicnt  imité  à  cet  égard  ,  les  anciennes  Nations  , 
qui  avoient  peuplé  l'Alie  &  les  autres  parties  du 
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Ni 


^ar  la  ncccffîté  ^ 
les  y    ou  d'amu" 


2  rîncîiiflric  chez 
îd  cherché  le  nc- 
urs  idées  fe  font 
nux  ouvrages   de 
tes  plus  portés  au 
les  autres.  11  y  a 
^es  chs  Indiens , 
vaille   pour  t'ai- 
meme  recherché 
î  tes  Nations  de 
nés  des  autres , 
iquel   elles  font 
toutes  aufîî  in- 
armes :  l'ufage 
cette  arme  ctoit 
ut.  Ces   peuples 
ciennes  Nations 
utres  parties  du 
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blonde  :  on  peut  donc  en  inférer  que  ccftce  arme 
iiavoit  uno  mC-me  origine,  &  que  ce  lut  une  dç^ 
^premicres  dont  on  le  Icrvit  :  on  en  inventa  d'aur 
*>ties  par  la  iiiicc. 
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Les  Indiens  civillfés  du  Pérou  ne  connoilTeiu 


)'iplus  cette  aime  j  ceux  du  Nord  en  font  quelque 


^■i iifage ,  mais  alîez  rarement  :  ces  Sauvages  fe  font 

"^pfaits  au  maniement  de  l'arme  à  feu  ,  dont  les 

■|y|fa/^nglois  Se  lus  François  leur  ont  appris  à  fe  fer- 

^^^vir  :  ils  montrent  ,  il  eft  vrai      à  leurs  enfans  à 

_|irer  de  l'aie ,  &  ils  y  font  fort        oits  ^  mais  ces 

.enfans  le  quittent  dès  qu'ils  font  grands,  ôc  pren- 

;,incnt  les  autres  armes  :  les  Sauvages  qui  vivent 

Join   des  Européens  dans  la  partie  éloignée  du 

J^ord ,  ik  qui  n'ont  aucun  commerce  avec  eux  ; 

.fcux  qui  ont  confsrvé  leur  indépendance  dans  les 

.yaîtes  pays  des  deux  Amériques ,  ne  connoiflent 

;3^ne   l'aie  ,  tant  pour  la  chalTe,  la  pêche,  que 

.^^oLir  la  guerre,  &:  ils  s'en  fervent  avec  beaucoup 

jn'adrelle.  Ces  nrcs  font  faits  d'un  bols  dur,  fou- 

^le  j  les  cordes   font  de  boyaux   d'animaux  :  ils 

Ijbrennent  pour  les  flèches  un  autre  bois  dur   & 

yourd  ,  dont  ils  durcilfent  la  pointe  au  feu ,  où 

'^h  y  enchalTent  des  morceaux  aigus  de  cailloux. 

>^ïls  fe  fervent  aulîî  de  lances  longues  de  plus  de 

jjdeux  varas ,  minces ,  &  du  même  bois  que  celui 

;  ;<ies  flèches  :  ils  ks  jettent  très-  légèrement,  & 

*^vec  adrelîe. 
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'^&  Discours. 

Les  Indiens  civilifés  du  Pérou  ne  fe  fervent 
que  de  pierres  ,,  qu'ils  lancent  avec  !a  main  ,  fanj 
fronde  ,  &  frappent  le  but  avec  sûreté  :  cette 
Nation,  eft  bien  différente  de  ce  qu'elle  étoi: 
Autrefois  ,  quant  à  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  fe  procuroit  les  chofes  néceflaires ,  étant  fous 
la  domination  de  fes  Seigneurs  naturels*. 

On  remarque  fur-tout  des  haches  de  cuivt: 
parmi  \qs  pièces  d'antiquité  que  l'on  a  trouve 
dans  ces  contrées.  D'un  côté  elles  ont  un  trai. 
chant ,  &  de  l'autre  une  pointe  aiguë  :  dans  It 
milieu  eft  l'ccil  où  s'infère  le  manche  :  ce  man 
che  n'a  de  longueur  que  ce  qu'il  faut  pour  eti; 
manié  d'une  feule  main  :  c'étoit  fans  doute  un 
des  marques  de  la  fouveraineté ,  &  une  armeot 
fenlîvç  dont  fe  fervoient  les  Rois  :  ces  haches 
préfentoiènt  le  fceptre  par  lequel  la  puiffance  fc 
veraine  eft  figurée  j  6c  dans  un  autre  fens,  c'étoi; 
l'emblcme  de  la  juftice  :  le  nombre  qu'on  en 
trouve  fait  cependant  préfumer  que  les  autres 
chefs  de  la  Nation  s'en  fervoient  auflî ,  coinm; 
revêtus  d'une  partie  du  pouvoir  fouverain  pou: 
gouverner  les  peuples  :  les  Officiers  chargé 
du  commandement  des  armées  &c  des  expe- 
dirions  militaires  ,  les  Princes  du  fang  royal , 
avoient  audî  des  haches  pu  étoient  figurée^  h 
marques  de  leurs  diftindions  &c  de  leur  emploi 

On  trouve    encore  d'autres  pièces  en  form; 


ne  fe  fervem 
la  main  ,  faiu 
:  sûreté  :  cette 
e  qu'elle  étoii 
avec  laquelle 
res  ,  étant  fous 
iturels.. 
:hes  de  cuivre 
l'on  a  trouve 
;s  ont  un  traii- 
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rctolles ,  dont  le  diamètre  pris  d'une  pointe  à 
lutre ,  cft  de  cinq  à  fix  pouces.  Il  y  en  a  de 


ôc  de 


fû 


diffc 


aiguë  :  dans  k 

mche  :  ce  man- 

faut  pour  èti: 

fans  doute  unt 

&une  arme  01- 

:  ces  haches  re 

!,  puirtance  foc- 

:re  fens ,  c'étoi; 

nbre  qu'on  ec 

que  les  autrci 

auflî,  commi 

buverain  poir 

iciers   chargei 

S)C  des   expe- 

fang  royal , 

nt  figurée^  le; 

e  leur  emploi. 

es  en  formi 


matières ,  es:  ae  quatre  lormes  aincrcntes  : 

première  eft  le  cuivre  :  celles  de  ce  métal  ont 

diamètre  mentionné  ;  il  y  a  au  milieu  un  trou 

^\xi\  pouce  &  demi  de  large  pour  y  introduire  le 

m  ^«ananche  ;  la  circonférence  eft  divifée  en  fix  par- 

'^^cs  égales  ;  cinq  de  ces  parties  font  l'étoile  :  la 

ième  eft  le  tranchant  de  la  hache  j  les  pointes. 

font  rondes  &  tranchantes. 

"t  La  féconde  efpèce  eft  de  même  grandeur  que 

^  première ,  &  de  la  même  figure  \  mais  avec 

Mçfete  différence,  qu'il  n'ya  pas  de  tranchant:. 

e  a  fix  pointas  rondes  en  forme  d'étoile. 

La  troifième  diffère  de  la  précédente  ,  eh  <îo 

les  fix  pointes  qui  font  l'étoile  ,  ne  font*  pas 

i||^des  ,  mais  en  forme  de  feuilles  tranchances 

s  deux  côtés  ,  Se  li'exirémitc  de  cette  étoile  a 

pouce  d'épais ,  ou  un  peu  pins  à  l'œil  du  man- 

e  :  l'épaiffeur  diminue  jufqu'aux  pointes ,  qui 

font  pas  aiguës  ,  mais  un  peu  circiHaires. 

La  quatrième  efpèce  eft  comme  la  féconde  ,' 

cepté  qu'elle  eft  de  pierre  fort  dure  &  de  cou- 

r  obfcure.  Il   eft  étonnant  que  cqs  peuples 

yant  l'ufage  ni  du  fer  ni  de  l'acier  ,  puifqu'ils 

les  Connoifibient  pas ,  aient  pu  do^nner  à  ces 

ftrumèns  la  perfefti^on  qu'on  y  voit  ,  &  y  pra- 

icr  un  œil  de  forme<icculaire  parfaite,  ce  qui 
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a  farts  doute  demandé  beaucoup  de  patience ,  {: 
n'a  pu  ctre  fait  que  par  un  frottement  long-teni; 
continué. 

Il  paroît  que  la  première  efpèce  étoit  la  mar- 
que de  la  fouvcraineté  :  les  autres  ctoient  cellsi 
des  Gouverneurs  ou  autres  Officiers  fupérieurs , 
qui  s'en  fervoient  auflî  pour  armes  offenllves  dan: 
la  guerre  >  comme  il  étoit  d'ufage  dans  l'ami- 
quitc  de  fe  fcrvir  de  la  maffue  :  leur  figure  de  leii: 
grandeur  prouvent  aflfez  qu'elles  n'ctoient  defu 
nées  qu'à  charger  l'ennemi.  On  voit  que  l'ufag: 
de  cette  arme  &  de  l'arc ,  viennent  d'une  mcrat 
origine  chez  cette  Nation  comme  chez  toutes  le 
autres  »  qui  garniffoient  de  pointes  leurs  maif^ 
^'armes.  :       .       .     '—'. 

Les  Indiens  de  la  partie  du  Nord  de  l'Ame 
xîque  fe  fervent  d'une  efpèce  de  hache  fembla- 
Lie  à  celle  de  cuivte  dont  j'ai  parlé  :  elle  a  ur 
tranchant  &  une  pointe  ;  les  François  l'appelleiï 
cajfe-tête  ;  ce  font  eux  &  les  Anglqis  qui  leurc 
fourniifent  :  elles  font  de  fçr  ou  d'acier  j  nwis  li 
forme  en  a  été  prife  de  celles  que  ces  peuple, 
avoiçnt  anciennement ,  car  c'eft  une  arme  qui 
n'eft  pas  d'ufage  en  Europe.  On  en  a  dans  les 
vaifleaux,  il  eft  vrai  ,^iais elles  font  un  peu  diffé- 
rentes. On  peut  donc:  çqnçlure  que  le  cuivre  étoi: 
en  ufage  dans  la  partije  Méridionale  &  ^ans  !e 
Nord  le  plus  reculé  de,  l'Amérique  ^  de,. font 
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1  on  reconnoît  parmi  ces  Nations  une  unifor- 
nté  dans  la  plupart  des  chofes  ,  fans  que  les  in- 
îrvalles  immeiifes  qui  les  fcparent ,  le  laps  de 
jnis  conlidérable  qui  a  dû  s'écouler  depuis  qu'elles 
§b  Tont  fcparccs  de  leur  origine,  aient  varié  leurs 
Xôpports  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  clTentiel. 

On  trouve  aulîî  des  inftrumens  plats  de  mé- 
tal ,  de  quatre  a  cinq  pouces  de  long  &c  d'un  pouce 
éG  large ,  ou  un  peu  plus ,  fur  une  épaifleur  de  deux 
Kgnes.   Ils  ont  un  tranchant  un  peu  circulaire 
à  l'une  des  extrémités  j  l'autre  fc  termine  par  une 
lètc ,  de  forte  que  l'on  y  voit  véritablement  une 
iachetce  :  ces  inftrumens  étoient  ,  fans  doute  j 
deftinés  à  couper  ,  comme  ceux  des  charpentiers. 
"On   trouve   encore  d'autres    haches  de    même 
-  lîature  que  les  précédentes  :  la  figure  en  eft  cir-. 
inilaire  ,  Ôc  la  grandeur  la  même   que  celle  des 
B^achoirs  de  nos  confifeurs  :  elles  différent  feule- 
ment en  ce  que  la  poignée  eft  de  même  métal 
^gue  la  lame  ,  afin  de  procurer  plus  de  force  aux 
^^oups  que  l'on  donnoit. 

5*  Ces  Indiens  des  tems  reculés  ,  connoi(îbienc 
certain  point,  le  mélange  des  métaux:  on  le 
roit  par  la  couleur  des  pièces  dont  j'ai  parlé.  Les 
mes  ont  une  teinte  rouge  ,  qui  approche  de  celle 
lu  cuivre  naturel ,  d'autres  font  jaunes  comme  le 
[laiton  ;  il  y  a  même  des  nuances  intermédiaires 
i«ntte  ces  deux  couleurs  :  quelques-unes  fe  rappro- 
phçnt  plus  du  laiton  que  les  autres  ^  mais  on  oh» 
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fervc  dans  toutes ,  que  fans  avoir  été  recouvertes 
©u  enduites  d'un  vernis  quelconque,  elles  n'ont 
pas  contradé  de  vert-degris  :  le  mélange  qu'ilj 
en  faifoient  changeoit  donc  totalement  la  qua- 
lité du  cuivre,  fecret  que  l'on  ignore  aujourd'hui. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  que  les 
Indiens  qui  ont  confervé  pendant  pluHeurs  fic- 
elés leurs  ufages  ôc  leurs  coutumes  ,  la  manière 
de  faire  ce  qui  étoit  le  plus  commun  parmi  eux, 
aient  entièrement  oublié  depuis  la  conquête ,  les 
inventions  ingénieufes  de  leurs  ancêtres.  Cette 
époque  n'eft  cependant  pas  fi  éloignée  de  nous  : 
ainiî  ils  ignorent  abfolument  la  fonte  &  le  mé« 
lange  des  métaux  ,  la  manière  d'imiter  les  valf' 
féaux  antiques,  dont  je  parlerai  ^  de  travailler  h 
pierre  dure  avec  ces  métaux  fouples  &  de  peu  de 
réfiftance  en  eux-mêmes ,  de  fabriquer  les  armes 
dont  on  fe  fervoit  alors.  Cet  oubli  efl  même 
porté  au  point ,  que  les  Indiens  civilifés  ne  pour- 
roient  faire  une  flèche,  y  ajufter  une  pierre,  ni 
y  pofer  les  plumes  pour  en  diriger  le  trajet  j  a  plus 
forte  raifon  ne  fauroient-ils  faire  un  arc  avec  de 
juftes  proportions  :  ainfi  ce  qui  n'eft  qu'un  jeu 
pour  les  Sauvages  indépendans  ,  eft  une  chofe 
impoflible  pour  les  fuccelTeurs  des  Indiens  qui 
ont  été  les  plus  înduftrieux  ^  ce  qu'on  ne  peut  ac« 
tribuer  qu'au  défaut  d'ufage. 

Non-ieulement  ils  ont  montré  leur  induftrie 
par  ces  étoiles  Se  ces  haches  p  mais  encore  pai; 
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S  différentes  couleurs  qu'ils  leur  ont  données, 
es  unes, -comme  je  l'ai  dit,  ont  une  teinte  rougeâ- 
e,  les  autres  font  jaunes.  Us  traitoientdemQme 
s  uftenfiles  ôc  les  inftrumens  avec  lefquels  ils 
aujourd'hui,  ^f  fravailloient,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'ils  fai- 
c'eft  que  les  .  fcient  ces  compoiitions  pour  donner  plus  de  du- 
plufieurs  fie-  ^^^fcté  au  cuivre  ,  autant  que  pour  en  varier  les 
; ,  la  manière  i  i^uleurs  &  les  rendre  plus  agréables  à  la  vue. 
n  parmi  eux,  |       ;  Us  avoient  aufli  des  tenailles  de  même  métal 

e  les  autres  inftrumens ,  &  fans  doute  de  dif- 
rentes  grandeurs  j  mais  celles  qu'on  trouve  font 
iiîtites ,  6c  n'ont  qu'un  pouce  &  demi  de  long 
êc  un  demi  pouce  de  large  :  elles  font  fort  min-  - 
UlÉs  ,  faites  d'une  feuille  de  métal  double ,  jufqu'à 
it  moitié  de  la  longueur.  Le  bord  en  eft  tran- 
chant :  on  y  remarque   certaine  élafticité.  Ces 
^^ces  leur  fervoient  à  arracher   les  poils    du 
.^f^ge  y  quand  la  vieillelTè  commençoit  à  leur  en 
iàire  croître.  Comme  ils  étoient  long-tems  fans 
||jiroir  de  barbe ,  ils  croyoient  qu'il  ne  convenoic 
Eus  d'en  avoir  avec  l'âge.  Nous  voyons  au  con- 
ire  que  les  Orientaux ,  fur-tout  les  Mahomé- 
ns ,  ne  quittent  pas  la  barbe  ,  tandis  qu'en  Eu- 
pe  pcrfonne  ne  la  garde  ,  fi  l'on  excepte  quel- 
les peuples  vers  les  extrémités  du  Nord,  qui  la 
ilfent  croître   comme  dans  les  anciens  tems  ; 
ais  les  Indiens  civilifés  n'en  ont  pas  aétuelle- 
ent ,  ou  ne  la  gardent  pas. 


lut  induftrie 
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1^     ^  Discoure 

On  ne  voie  pas  dans  ces  reftes  d'antiquité ,  un 
feul  inftrument  fait  pour  frapper,  comme  ua 
marteau  ou  une  malTue  :  peut-ctre  les  faifoicnt- 
ils  de  pierres  qui  fc  font  ccrafces  ou  djHgurces: 
au  relie  il  eft  remarquable  qu'on  nen  trouve  pas 
dans  les  tombeaux.  £n  fondant  les  métaux  pour 
les  inftrumens  dont  j'ai  parlé,  ils  avoient  auifi 
appris  l'art  d'en  faire  certaines  figures ,  quoique 
très-petites  :  les  unes  font  madivcs  ,  les  autres 
creufes ,  ôc  audi  minces  proportionncment  qu'elles 
font  petites  :  il  paroît  que  c'étoit  pour  les  porter 
fuc  eux.  Ils  en  ont  fait  d'or  ,  d'argent ,  de  pierre 
ôc  de  terre  cuite  :  ils  reprcfentoient  par  ces  figu- 
res ,  les  Indiens  qu'ils  appelloient  (  i  )  Opas  ^  gens 
monftrueux  &  (lupides  y  ne  fâchant  rien  fiire  de 
plus  difforme ,  à  ce  qu'on  peut  préfumer. 

Cette  efpèce  difforme  eft  très-nombreufe  parmi 
eux  ,  dans  l'un  &  l'autre  genre.  11  paroît  que  la 
difformité  eft  toujours  chez  ces  individus  ,  ac- 
compagnée de  la  démence  j  c'eft  ce  que  prouve 
l'expérience.  Ils  ont  une  figure  ôc  une  tcte  hor- 
ribles :  leur  cou  eft  charge  de  goitres  prefque  aulH 
gros  que  leur  tcte.  Les  Indiens  leur  attribiicnc 
plufieurs  qualités ,  fur-tout  la  vertu  de  deviner  : 
ils  les  confultent  dans  le  befoin  ,  les  regardant 
avec  vénération ,  comme  des  gens  qui  ont  quel- 
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\uù  chofe  de  particulier  ,  dont  les  autres  hom- 

ncs  font  prives  ;  voilà  pourquoi  ils  en  fairoient 

les  figures ,  &:  les  portoicnt  comme  des  amulettes. 

D\\  voit  que  c'ctoient-là  leurs  idoles ,  quoiqu'on 

ic  foit  pas  alfurc  qu'ils   leur   rendilTenc  aucun 

pultc ,  &  que  les  anciens  les  tiulTeuc  pour  des 

thofc  s  vraiment  divines. 

On    n'apperçoit   pas   non  plus  de  femblable 

lUe  idolâtre  parmi  les  Indiens  indcpendans  ;  au- 

remcnt   ils   conferveroient  ces   idoles  ,  ôc  leur 

lonneroient  quelques  marques  de  vénération  :  il 

a  donc  lieu  de  croire  que  les  anciens  Indiens 

ivilifés  par  les  Incas  ,  admirent  cet  ufage  par  les 

>ix  que  leur  imposèrent  ces  Souverains ,  ou  les 

|ltemiers  hommes  qui  pafsèrent  dans  ce   conti- 

înt ,  6c  fe  les  airujettirent. 

Les  offrandes   qu'ils   faifoient  au  Soleil^  dans 

jurs   temples  ,  avoient  pour  objet  d'obtenir  de 

lus  grantis  avantages  de  la  chaleur  bienfaifante 

l'il  communiqiîoit  à  la  terre,  &  de  l'éclat  dô 

lumière.  Uniquement  attachés  aux  objets  e:  - 

rieurs ,  quoiqu'ils  connuflentPachacamac ,  ou  le 

peu  invifible  ,  ils  fe  contentoient  de  rendre  à 

Etre  infini  des  hommages  intérieurs ,  &  rap- 

[rtoient  au  Soleil ,  en  conféquence  de  fes  effets 

lifibles ,  ce  qui  appartenoit  au  Créateur  qui  les 

luvernoit.  On  ne  trouva  cependant  pas  de  fi- 

[re  qui  repréfentât  cet  aftre  brillant ,  ni  même 
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d'autres  que  celles  dont  j'ai  parle ,  &  il  cft  d'ntî 
cile  de  deviner  quel  bue  ils  fe  propofoicnc. 

On  reconnoîc  drns  ces  Nations  un  goiit  pir;! 
ciilier  pour  ces  Hgures  laides  &  bifarres  :  tels  le: 
les  marques  de  bois  que  font  cc%  peuples  pour  : 
dcguifer  de  la  manière  la  plus  grotcfque.  Ils  lo 
tcellement  fi  laids  ,  fans  cependant  offrir  rien  ci  ^ 
mondrueux ,  que  ceux  de  l'Europe  ne  peine 
pas  y  être  compares ,  quelque  ridicules  qu'on  i 
pu  en  imaginer.  11  n'y  a  rien  d'abfurde  &  de! 
travagant  qu'ils  ne  trouvent  lorfqu'ils  veulent  ;•; 
niafquer  :  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  0^^ 
aient  fervi  de  modèle  chez  eux  pour  repréfen;; 
leurs  petites  figures  ou  amulettes  ^  car  on  ne  pc. 
rien  voir  de  C\  affreux  que  ces  gens.  |  îî^ 

Quelques  perfonnes  crédules  veulent  que;, 
foit  la  figure  du  diable ,  que  ces  gens  ont  repi 
fente    lorfqu'il   leur  apparoi(Tbit  pour  les  fi, 
perfévérer  dans  l'idolâtrie  ,  leurs  erreurs ,  k 
vices  ;   mais  il  eft  permis  de  rejetter  cette  of 
nion  :  il  eft  plus  naturel  de  croire  que  ces  tîgii:; 
font  une  fuite  de  l'ignorance  de  ces  peuples, c 
ont  attaché  certain  mérite  à  la  repréfentation. 
ce  qu'il  y  avoir  de  plus  affreux  dans  l'efpcce  ! 
maine.  Lorfque  les  Indiens  ont  perdu  quel; 
chofe,  ou  qu'une  de  leurs  bêtes  s'eft  égarée, 
vont  encore  aduellement  confulter  les  Opas ,  [x 
ctre  inftruits  de  l'endroit  où  eft  ce  qu'ils  ckj 


mixs 


r 
s 

<] 
n 

y 

i 

ti 


lus 


ert 


V    î    N    C    T-U    N    1    E    M    E.  9^ 

int  :  n'eft-cc  pas  montrer  évidemment  l'incoa- 
|uence ,  ou  la  toibltire  d  efprit  la  plus  étrange  ^ 
^e  d'attribuer  aux  hommes  les  plus  ftupidcs^ 
qualités  ou  des  talens  que  n'ont  pas  les  gens 
plus  (i:n(Ù!i  ?  auUi  la  raifon  de  ces  peuples  eft- 
encore  dans  fa  première  enfance ,  ik  y  per- 
^crc  même  lorfqu'ils  font  dans  le  plus  grand 
^  On  les  voit  s'amufer  de  ces  Hgures  comme 
enfans ,  fans  y  mettre  d'autre  intérêt  que  cè- 
de Tamufenienc  ,  ce  qui  prouve  bien  à  quoi 
iir  ftupidité  borne  leur  ddir.  Un  Savant  de  l'Eu- 
re a  dit ,  en  parlant  des  Indiens  occidentaux  y 
ti\  croit  fuigulièrement  étonnant  qu'on  vît  dans 
likirs  vades  contrées  une  très-grande  Nation  ref- 
HQt  toujours  dans  l'état  de  l'enfance  ,  même  à 
Être- vingt  ans ,  puifque  les  adions  de  ces  In- 
is  étoient  d  tout  âge  les  mêmes  que  s'ils  n  euf- 
que  fept  ou  huit  ans; 

)n  tire  aulTi  des  tombeaux  des  vafes  de  terre 
,  très-refTcmblans  à  ceux  que   l'on  trouve 
li  les  antiquités  Grecques  &  Romaines  ou 
)tiennes ,  &  dont  les  mêmes  figures  font  re- 
stées dans  les  Hiéroglyphes  &  les  Mofaïques 
[es  tems-là.  Leur  grandeur  eft  d'une  vara  & 
|uart ,  ou  un  peu  plus  :  le  corps  du  vaiifeau 
^lus  long  que  gros  ;  &  fe  termine  en  pointe 
partie  inférieure  :  le  cou  eft  long  &  droite 
rerture  large  ,  formant  une  efpèce  d'enton-i 
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noir  :  tlaiis  d'autres  la  bouche  n'ell  pas  Ç\  dilat;!c, 
V]Uoiquc  la  forme  foit  la  nu*mc  :  la  terre  en  c: 
bien  cuite.  Ces  pièces  ,  qui  font  en  aifez  graiic: 
cjuantité  ,  indiquent  que  la  forme  en  a  été  i.iii'  : 
par  les  premiers  hommes  qui  ont  peuplé  i 
contrées ,  &  qu'ils  Tavoient  de  la  même  ori-; 
«jue  la  leur  propre. 

Les  Indiens  modernes  ne  fuivent  plus  ce- 
forme  pour  les  vaifFeaux  qu'ils  fontj  aufli  ciV 
facile  de  les  dtdinguer  les  uns  des  autres.  Ih; 
faifoient  airlll  de  petits ,  dont  quelques-uns  i 
préfentoient  k  figure  d'un  Llamas  couche  \  i 
a  un  trou  au  inilicu.  On  ne  peut  regarder^ 
vafes  comme  des  objets  d'idolâtrie  :  cette  forr 
ii'ctoit  que  pour  varier  les  pièces ,  comme  on 
fait  chez  d'autres  nations.  D'autres  reffembl: 
aux  pots  à  boire  des  Catalans.  La  qualité  c 
terres  étoic  auHi  différence  :  on  en  trouve  de  noir; 
quoique  les  vailfeaux  les  plus  grands  foient  ce: 
jnunémcnc  de  terre  blanche. 

Les  Indiens  modernes  ont  l'ufage  des  balance 
probablement  des  tems  les  plus  reculés  :  ce 
donc  ils  fe  fervent  n'onc  pas  d'aiguilles  \  t 
font  faices  de  deux  culs  de  calebaffes  fufpei!: 
par  des  fils  aux  deux  boucs  d'un  bacon,  atu 
lieu  duquel  eft  un  aucre  fil  pour  les  lever.  I 
poids  fbnc  des  pierres  proporcioniiées  à  leur  ii:: 
mais  qui  n'ont  pas  de  rapport   avec  le  ir- 
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JpKrpagne.  Ces  balances  leur  fertenc  a  vendre  U 

^c\:  j  le  coton ,  la  laine ,  matières  qu'il  faut  nc- 

^ll^Tairement  pefer  .  liez  eux  :  les  autres  chofcs 

^ftiment  au  coup- d'ail.  On  trouve  parmi  les. 

JKtiquitcs  de  petites  balances,  dont  les  plateaux 

d'argent ,  de  même  que  le  fléau  :  ces  pla- 

lux  fe  terminent  en  pointes,  comme  des  cône& 

llnvcrfés. 

Iplll  paroît  par  leur  petiteiTe  que  ces  balances 
allient  dellinces  à  pefer  l'or  &  l'argent^  car  elles 
lié  pouvoient  être  employées  p«ur  des  chofes  de 
>|»||s  grand  volume.  On  n'obferve  pas  cette  in- 
ii|ntion  parmi  les  Indiens  indépendans  j  il  femble 
cHiiie  qu'ils  n'en  ont  pas  befoin ,  car  ils  eftimenc 
MfR  a  l'œil  dans  leurs  échanges.  Les  Indiens  du 
]fl||d  ,  du  Canada  ôc  de  la  Louyiiane ,  font  le 
imerce  des  peaux  des  animaux  qu'ils  tuent ,] 
rennant  une  efpèce  de  tarif  réglé  par  les  Eu4 
fens  ,  Anglois  &  François.  En  vertu  de  ce 
^  ce  qu'on  doit  leur  donner  en  marchandifea 
îlles  pour  échange ,  eft  réglé  à  tant  par  ef-^ 
de  peaux,  proportionnémenc  à  leur  qualité. 
I  même  chofe  fe  pratique  avec  ceux  qui  font 
iSud  du  royaume  de  Chili ,  &  avec  les  na- 
is du  Paraguay  ,  voifines  des  Indiens  aifujettisJ 
[1  paroît  donc  que  l'ufage  des  poids  a  été  inr 
luit  par  les  Incas  dans  les  contrées  qu'ils  fou-* 
cent  à  leur  empire.  ..  . , 
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On  n'y  trouve  point  de  mefuresj  cependan: 
ils  dévoient  en  avoir  :  ce  font  peut-être  quelques- 
uns  de  ces  vaifTeaux  de  terre  cuite  ;  car  celle; 
dont  ils  fe  fervent  à  préfent  pour  les  liquides  & 
les  grains,  font  de  petits  pots  de  même  terre  qcs 
celle  des  vailTeaux  dans  lefquels  ils  préparent  leii' 
manger. 

Cette  variété  de  chofes  connues  des  Indiens, 
&  femblables  à  cçlles  qui  étoient  &  font  encor; 
en  ufage  chez  toutes  les  autres  nations ,  fait  croif; 
que  les  premiers  qui  patîèrent  en  Amérique  n: 
toient  pas  en  petit  nombre.  En  effet ,  des  invecl 
tions  auffi  variées  ne  pouvoient  être  garanties 
l'oubli  ,  qu'autant  qu'un  peuple  entier  en  ave: 
connoiflance  ôc  les  ptatiquoit, 
'    Les  anciens  Perfei  ,  les  Grecs,,  &  les  aut:- 
nations  orientales  prenoietit  des  figures  efFrayaii::: 
cil  allant  i  l'armée,  pour  animer  le  courage  i 
leurs  compagnons,  &  jetter  la  terreur  parmi L 
ennemis.  On  en  voyoit  fous  la  forme  d'un  fe: 
pent,  d'un  lion ,  d'un  tigre,  Ôc  d'autres  animac 
féroces  :  ils  fe  couvroient  demafquçs,  qui  lesii; 
figuroient  totalement.  L'ufage  des  plumes  dV 
feau  pour  fe  parer ,  &  pofées  en  panaches ,  t 
aigrette^  fut  la  tête ,  ou  ceintes  autour  des  bn 
des  jambes  j  celui  du  carquois ,  des-flèches ,  ^m 
>ircs  ornés  de  diverfes  manières,  des  lances,! 
tout  ce  dont  j'ai  fait  mentiop ,  prouve  que 
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femières  races  ont  eu  une  même  origine.  La.: 
juriniie  de  fe  couvrir  de  peaux  d'animaux ,  en- 
^livées  de  peintures,  eft  encore  commune  à  toutes 
nations  :  ainfi,  en  comparant  avec  foin  ce  qui. 
|oit  d'ufage  chez  les  Indiens  occidentaux  avec 
qui  1  etoit  chez,  les  peuples  les  plus  anciens , 
trouve  que  ces  peuples  fe  rapprochent  d'alTez?. 
iès,  quelle  que  foit  la  différence  &  le  contrafle 
l'on  apperçoit  dans  les  Indiens  modernes. 
Quant  aux  tilTus  dont  ils  fe  fervoient ,  on  dé- 
mvre  dans   les   tombeaux  des  mantes  à  leur 
[âge.  Ces  étoffes  ou  ti(fus  étoient  de  coton  :  les 
is  communes  font  blanches  ,  d'autres  étoienc 
liiyées  de  rouge  ôc  de  bleu.  Hs  faifoient  leur  tein- 
ture avec  Vachote  j  diverfes  herbes ,  &  une  efpèce^ 
4|  plante  fauvage  qu'ils  appellent  chaucha.  Cette 
liante  croît  dans  la  partie  haute  du  Pérou ,  ôc 
fi^nne  une  teinture  bleue  îces  peuples  s'en  fer- 
ont encore.  Ils  teignoient  auflî  en  noir  les  riflTus. 
li  fervoient  de  Hic  II  as  aux  femmes  j  c'eft  le. 
)m  qu'ils  donnent  à  une  efpèce  de  mante  pref* 
^le  quarrce,  dont  elles  fe  couvroient  le  dos,  eu 
paffant  fur  les  épaules  ;  enfuite  elles  l'atta- 
loient  devant  la  poitrine  avec  vm  poinçon  oa, 
folTe  épingle ,  qu'ils  appellent  ticpe.  On  trouve 
iflî  de  ces  fiches  dans  les  tombeaux  :  elles  fon^ 
forgent.  Les  femmes  du  commun  les  font  ordi- 
li rement  de  bois  ou  d'épines  fort  grandes  qui 
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croifTent  dans  les  campagnes.  Les  habits  de  ces 
anciens  Indiens  femblent  indiquer  que  les  blancs  j 
ccoienc  pour  les  hommes,  &  les  noirs  pour  les 
femmes.  Au  royaume  de  Quito  les  homtnes  les 
portent  ordinairement  noirs. 

On  ne  trouve  guère  que  les  pièces  mentionnées 
dans  les  tombeaux ,  Se  c'eft  même  en  petit  nom' 
bre.  Quant  a  ce  qui  eft  d'or  ou  d'argent ,  on 
fond  tout  ce  qu'on  découvre,  fans  même  excepter 
le  cuivre  ni  les  métaux  de  compotition.  Les  Or- 
fèvres les  emploient  pour  difFérens  mélanges. 

Mais  il  y  a  moins  à  trouver  aâiuellement  dm 
les  tombeaux  que  par  le  pafle.  Depuis  la  conquête 
on  s'efl  fouvent  occupé  de  fouiller  dans  les  lieux 
où  l'on  pouvoir  foupçonner  qu'il  y  eût  de  l'or 
ou  de  l'argent  fous  une  forme  quelconque  :  fi  l'on 
en  trouve,  on  le  fond  auflî-tôt,  fans  avoir  égard 
au  prix  que  l'antiquité  peut  donner  a  la  pièce. 
Cette  cupidité  a  caufé  la  ruine  des  édifices ,  qui, 
par  leur  folidité  auroient  duré  plufieurs  fièdes, 
en  les  abandonnant  à  l'adion  de  l'air  ôc  du  tems. 
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De  la  Langue  des  Indiens  ;  du  jugement  qu'on 
peut  porter  de  la  première  population  de  VA', 
mérique, 

X^Es  perfonnes  très-verfées  dans  la  langue  Hé- 
braïque croyent ,  fans  héficer ,  que  la  langue 
Qttic^/za  a  beaucoup  de  rapport  avec  cette  ancienne 
langue.  Ces  Savans  en  jugent  par  les  termes  que. 
les  livres  facrés  nous  ont  confervés  :  la  pronon- 
ciation &  le  ton  étant  trcs-anologues,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  mots  qui  préfenteroient  cette 
reflfemblance.  Si  donc  on  jugeoit  de  ces  langues 
par  ce  principe,  il  n'eft  pas  douteux  que  les  deux 
langues  auroient  entr'elles  les  rapports  les  plus 
proches.  Mais  il  refte  à  favoir  fi  la  fignificatioii 
des  mots  hébreux  eft  précifément  la  même  que 
dans  l'autre  langue.  Les  mots  qu'on  a  pris  de  la 
Bible  pour  en  faire  la  comparaifon  avec  ceux 
qu'on  croyoit  les  mêmes  dans  la  Quichua^  font 
juftement  prefque  tous  des  termes  fur  le  fens 
defquels  les  Interprètes  de  l'Ecriture  ne  s'accor- 
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dent  pas ,  ou  dont  ils  n'ont  pu  déterminer  l'a 
(îgnification  correfpondante  dans  l'autre  langue. 
Mais  il  n'ed  pas  étonnant  que  des  mots  dont  la 
forme  cfl;  la  mcme ,  n'aient  pas  le  même  fens 
dans  les  deux  idiomes. 

Pour  pouvoir  prendre  un  parti  a  cet  égard  ,  il 
faudroit  que  des  gens  qui  auroient  appris  la 
langue  Quichua  dès  leur  enfance ,  &  qui  tien- 
droient  toute  la  force  de  fes  mots ,  poffcdalTent 
aufli  au  même  degré  la  langue  Hébraïque  :  alors 
la  comparaifon  qu'ils  en  feroient  pourroit  être 
jufte.  Le  rapport  des  termes  de  quelques  idio- 
tifmes ,  des  dénominations  des  chofes ,  meneroit  à 
h.  connoiffance  de  l'analogie  que  ces  deux  langues 
auroient  entr'elles ,  &  l'on  ne  feroit  pas  embar- 
raffe  d'expliquer  par  ce  moyen  plufieurs  termes 
Hébreux  dont  le  fens  eft  encore  obfcur. 

Il  y  a  dans  la  langue  Quichua  une  expreflîon  i. 
ou  un  terme  qui  paroît  un  des  premiers  que 
prononcent  les  enfans ,  quand  ils  veulent  com- 
mencer à  parler.  Ce  terme,  commun  aux  enfans 
de  toutes  ces  nations,  eft  inufité  hors  de  l'Amé- 
rique :  c'eft  ûpa  j  racine  du  verbe  apani ,  apan-  ' 
^aij  c'eft-à-dire,  porter  ou  apporter  ;  l'impératif 
eft  apanmui.  Si  l'on  y  fait  bien  attention  quand  les 
enfans  le  prononcent ,  on  voit  qu'ils  demandent 
qu'on  approche  d'eux ,  ou  qu'on  leur  donne  quel- 
que chofe.  On  n'y  fait  pas  d'attention ,  parce  qu'on 
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en  ignore  le  rapport  :  mais  les  Indiens  qui  le 
comprennent  par  leur  propre  idiome,  donnent  à 
l'enfant  ce  qu'il  defire.  ^pachiy  eft  l'impératif 
du  mot  qui  fignifie  renvoyer  ow  envoyer  ;  apariy 
celui  du  mot  qui  fignifie  prendre  ou  emporter, 
Ainfi  pour  demander ^  envoyer  éprendre  ^  ils  com- 
mencent les  verbes  par  les  deux  fyllabes  apa. 
Le  mot  marna  j  qui  eft  un  des  premiers  de  tous 
les  idiomes  du  monde,  lignifie  auflî  la  mère  chez 
les  Indiens.  Quoique  les  enfans  de  toutes  les  na- 
tions commencent  à  parler  par  ce  mot  naturel , 
ils  le  varient  ou  le  changent  par  la  fuite  de  l'âge , . 
pour  en  adopter  un  corriefpondant ,  au  lieu  que 
les  Indiens  le  confervertt  toujours  dans  toute  fort 
expreflîon. 

On  obferve  auflî ,  à  cet  égard ,  que  les  Indien» 
ne  changent  pas  dans  lé  langage  cohirhun  ou 
tifuel  difFéréhs  atitrçS  iiiots  qu'ils  prononcent  na- 
turellement dans  l'enfonce  avant  route  inftruc- 
tion ,  &  que  ce  fcTnt  lés  noms  qu'ils  donnent 
aux  chofes.  Il  réfulte  de-lâ  que  fi  le  langage  des 
indiens  n'eft  pa$  celui  qui  fe  rapproche  le  plus 
du  langage  primitif»  c'éft  Au  moins  celui  qui 
reflemble  le  plus  à  k  prdridncidtion  é^s  enfans. 

Les  mots  de  cette  langue  font  trè^cdurts ,  & 
ont  en   même  tems   beaucoup  de  'fignifications 
déterminées  par  la  variété  des  tdns  ou  de  l'ac- 
cent. La  variété  dé  nombre  de  leurs  expreflîons 
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ne  confifte  que  dans  la  répétition  dé  la  fylîabé 
précédente ,  &  dans  l'accent  final ,  ou  dans  l'ad- 
dition d'une  lettre  à  la  fin  ,  ce  qui  détermine  le 
fens  qu'ils  y  attachent.  Par  exemple  ,  acacau 
fignifie  cela  (ou  l!)  me  brûle  ;  ce  qu'ils  difent  oa 
dii/bleilj  ou  du  feu ,  ou  des  Alimens  trop  chauds  : 
alalau ,  j'ai  froid  :  ananau  j  je  fuis  affligé.  Ces 
trois  mots  expriment  ainfi  chez  eux  les  fenfa- 
tions  principales,  favojr  de  là, chaleur ^du  froid ^ 
&  de  la  douleur.  , 

Mais,  en  changeant  leur  finale,  ils  auront  une 
autre  fignification.  Alau-ni-kuay  ^  ,  ayez  pitié  de 
moi  y  anallau  j  que  cela  eft  beau  ,  doux  !  Se  ainfi 
de  nombre  d'autres.  On  a  fait  une  grammaire  & 
un  didionnaire  de  cette  langue;  on  a  auHR  écrie 
fur  fon  origine  &  fes  beautés. avec  toute  l'étendue? 
que  demandoit  le  fujet.     m     .  V 

Ce  langage  eft  doux  &  tendre;  &  il  eft  fortf 
douteux  qu'on  puifTe  en  trouver  un  fi  riche  en 
expreflîons  de  flatteries  6c  de  carefTes  :  on  n'y  voit 
point  de  longues  périodes  ^  ni  de  phrafes  pom- 
peufes.  Quoiqu'aflez  bornée  en  général ,  cette 
langue  eft  élégante,  claire  &  agréable,  &  n*a 
rien  pris  des  langues  mocleiiie^,  puifque  cela  n'a 
pas  été  poflible  jufqu'ici.  On  penfe  donc  que  cî'eft 
une  langue' primitive ,  qui  tient  à  certain  poiiK 
de  l'Hébreu,  comme  j'ai  dit  qu'on  le  préfumoii. 
Les  termes  de  cette  langue  fe  trouvent  daas  U 
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Qulchua  des  fon  origine  :  ainfi  la  première  nation 
^ui  a  peuplé  ces  contrées  doit  avoir  été  voifine 
des  Hébreux ,  Ci  elle  n'étoit  pas  même  une  bran- 
che de  ceux-ci  :  C\  elle  en  étoit  feulement  voifine, 
elle  a  pu  en  prendre  les  termes  qu'elle  aura  con- 
fervé  dans  fa  langue. 

Cette  conjecture  eft  appuyée  pat  d'autres  cir- 
conftances  communes  aux  Indiens  &  aux  Juifs  j 
telles  font  l'inclination  à  mentir  &  à  tromper. 
En  effet ,  on  ne  peut  s'arrêter  à  rien  de  ce  que 
ces  Indiens  difent ,  tant  ce  vice  eft  inhérent  chez 
eux.  Ils  affûtent  &  nient  aufîî  facilement  la  même 
I  chofe  :  la  tromperie  leur  eft  li  naturelle ,  qu'il  faut 
'^'  beaucoup  d'attention  pour  s*en  garantir  :  ils  font 
I  des  plus  féconds  en  rufes  Se  en  détours  lorflju'ils 
ibnt  furpris  en  malverfation  j  on  les  voit  flatter 
du  ton  le  plus  infidieux  pour  fe  difculper,  & 
avec  toutes  les  gefticulations  les  plus  capables  d'en 
impofer.  Tout  cela  eft  commun  aux  Juifs  :  il 
femble  que  ce  foient  chez  les  uns  &  les  autres 
des  vices  hérédiraires ,  &  même  auflî  naturels 
que  leur  exiftence. 

D'après  ces  réflexions ,  on  peut  admettre  ce 
qui  aéré  dit  de  l'antiquité  de  cette  langue.  Avant 
qu'on  eût  cultive  les  fciences  &  les  talens  na- 
turels de  l'homme,  les  langues  qui  exiftoienc  dé- 
voient êtrefimples,  peu  riches,  mais  expreffives^ 
élégantes  :  on  (appléoit  -au  peu  d'abondance  dec 
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termes  par  les  différens  tons  qu'on  donnoît  i 
une  même  fyllabe ,  pour  en  faire  fencir  les  di- 
verfcs  acceptions  »  Ôc  l'on  trouvoic  ainH  dans  une 
langue  pauvre  &  prccife  toute  la  richelfe,  la 
douceur  &  le  ton  afFcdlueux  des  idiomes  mo* 
dernes. 

La  langue  Quichua  efl:  celle  qui  fe  parle  géné- 
ralement au  Pérou  j  mais  les  diverfes  Nations 
Indiennes  ont  audl  chacune  leur  idiome ,  comme 
les  autres  peuples  fur  la  furface  du  Globe.  Néan- 
moins, il  eft  rare  qu'on  ne  trouve  pas  dans  une 
langue  des  mots  femblables  à  pluHeurs  d'un  autre  v 
idiome.  La  différence  apparente  qu'on  y  remar- 
que ,  ne  confifle  que  dans  Texpreflion  plus  ou 
moins  variée. 

Quoique  le  langage  des  Indiens  du  Nord  dif- 
fère entièrement  de  la  Quichua ,  &  foit  prononcé 
avec  plus  de  force  ôc  même  du  gofier,  on  y  re- 
trouve cependant  beaucoup  de  mots  de  la  langue 
Péruvienne.  Or,  il  eft  fingulier  que ,  malgré  de    . 
fi  grandes  diftances  j  ces  peuples  confer vent  en- 
core ces  preuves  de  l'identité  de  leur  race,  &    . 
faflentvoir  par- là  qu'ils  defcendent  de  la  première   I 
nation   qui  peupla  l'Amérique.  !  Ceci  démontre 
aufli  ce  que  j'ai  dit  fur  leurs  ufages ,  leurs  cou* 
tûmes  'y  Ôc  qu'ils  ont  confervé  les  chofes  telles 
qu'ils  les  avoient  à  leur  origine^  mais  entr*autres 
chofes  la  languCé     .     '    ^.  .   ;;*  :.    :  .  v: 
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Les  propriétés  de  la  langue  Quichua  font  les 
mêmes  que  celles  de  la  langue  Hébraïque,  qui 
eft  forte  dans  ks  expreflîons,  abondante  dans  le 
peu  qui  nous  en  refte,  élégante,  douce,  &  con- 
cife.  Si  cette  analogie  ne  prouve  pas  qu'elles  dâr 
rivent  toutes  deux  de  la  même  fource  ,  elle 
montre  au  moins  que  la  Quichua  lui  reflemble 
beaucoup ,  Se  qu'elle  eil  une  de  celles  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  langue  primitive. 

La  Quichua  e(l  répandue  dans  la  partie  haute 
du  Pérou  :  c'eft  auili  celle  que  les  habitans  parlent 
de  préférence,  de  qui  leur  eft  la  plus  familièrCé 
if»  L'Efpagnole  s'y  parle  auflî ,  mais  aflez  mal ,  fur- 
cout  quant  à  l'accent.  Ce  défaut  vient  de  l'autre 
langue,  qui  eft  naturelle  à  ces  peuples.  Les  fem- 
lines  s'expliquent  plus  facilement  avec  la  Quichua, 
même  dans  toutes  les  clafTes.  Plufieurs  càufes  y 
contribuent  :  elles  fe  font  fervir  par  des.  Indiens 
des  deux  {qxgs  ,  &  par  des  métifs.  Dans  la  partie 
llDafTe ,  au  contraire  ,  le  fervice  fe  fait  par  des 
Nègres  ou  des  NégreflTes ,  ou  par  des  individus 
de  ces  caftes. 

La  Quichua  n'eft  pas  la  même  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  partie  haute;  elle  diffère  auflî  de 
celle  du  Pérou  dans  le  royaume  de  Quito  ôc  les 
environs  ,  ou  elle  s*écarte  de  l'acceptidh  des 
mêmes  mots ,  &  du  nom  même  des  chofes.  La 
vraie  Quichua  eft  celle  du  Pérou  j  de  forte  que 
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par  le  moyen  de  cette  langue  on  peut  entett<^re 
les  autres,  au  moins  dans  les  chofes  ufuelles  Se 
les  plus  nccciraircs.  Les  verbes  Se  la  conftrudion 
font  les  mt-nies^  il  n'y  a  de  difTcrence  <^€  dans 
la  prononciation, 

11  a  ccc  impollible  jufqu'ici  de  déterminer  corn* 
ment  les  premiers  liabitans  de  l'Amérique  y  ont 
paiïé  après  le  déluge  univcrfel.  On  s'ell  beau- 
coup occupé  de  trouver  dans  les  climats  les  plus 
froids  du  Nord  une  continuation  de  terre  qui 
communiquât  de  l'extrémité  orientale  de  TAfie 
avec  le  continent  de  l'Amérique  feptentrionale. 
On  penfoit  que  c'étoit  de  ce  côté-là  que  les  pre- 
miers liabitans  de  l'Amérique  avoient  palTé.  D'au- 
tres ont  cru  trouver  un  paflage  par  l'extrémité 
des  terres  du  cap  Boïador  en  Afrique  ,  Se  par  les 
Canaries  ,  prétendant  que  ces  premiers  habitans 
avoient  fait  un  trajet  de  huit  cens  lieues  pour  ar- 
river aux  Ifles  Barlovento  ,  par  des  terres  écrou- 
lées depuis  fous  la  mer  qui  remplit  à  préfenc  ce 
vafte  efpace  entre  l'Afrique  &  l'Amérique  :  ainfi 
ces  premiers  colons  feroient ,  félon  quelques  Ecri- 
vains ,  des  peuples  de  l'Europe  \  félon  d'autres 
de  l'Afie ,  ou  enfin  de  l'Afrique  :  il  eft  certain 
qu'ils  font  fortis  de  l'une  de  ces  trois  parties  du 
Globe. 

Mais  de  quelque  manière  qu'on  veuille  déter- 
miner ce  paifage  >  les  difficultés  fe  préfentent  en 
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aient  pas  rencontré  Us  dif- 
ultés  qui  exiftent  aâuellementé 
Nous  tenons  pour  un  fait  pofitiF  3c  avoué  ^  que 
efpèces  vivantes  qui  fe  répandirent  fur  la  terre 
Wut  la  repeupler  »  furent  to'  >  fauvées  dans 
^che,  par  une  difpoHtion  particulière  de  la  Di- 
ijkitc  -y  que  cette  arche  flotta  fur  les  eaux  jufqu'â 
qu'elles  enflent  aflcz  diminué  pour  laifler  ap- 
ccvoir  la  terre  \  de  qu'elle  s'y  arrêta.  Nou$  fa<. 
s  aufli  que  quand  la  terre  fut  déjà  aflez  re- 
plée,  les  hommes  conçurent  le  vain  projet  d'é- 
Ifîpr  la  tour  de  Babel  ^  comme  un  flgne  de  ral- 
li^ent  &  un  refuge  ,  en  cas  que  les  eaux  cou" 
?i||0ènt  encore  la  terre. 

•^4^ais  avant  de  former  ce  projet^  ils  a  voient  ea 
i|||s  les  yeux  l'arche  dans  laquelle  Noé  s'étoic 
é  avec  fa  famille  :  il  étoit  donc  naturel  qu'ils 
ifentde  femblables ^ quoique  moins  grandes, 
our  le  même  ufage.  En  laiifant  même  de 
ce  motif,  cette  arche  ,  dont  ie  fouvenir  s'é-- 
perpétué  dans  les  âges  qui  fuivirent  le  dé- 
,  donna  aux  hommes  la  première  idée  de 
avigation  ,  ôc  des  vaifleaux  capables  de  por- 

m  non-feulement  des  hommes  >  mais  mcm^ 
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des  animaux  de  toute  efpèce  :  au  -  moitis  efTaya* 
t  on  d'abord  des  barques  capable^  de  fdutenir  fur 
l'eau  ceux  qui  les  conduifoient.  Il  eft  probable  qu'on 
tâcha  d'imiter  le  VailTeau  de  Noé  ,  6c  qu'on  s'ex- 
pofa  ainH  fur  les  rivières ,  enfuite  fur  les  mers , 
pour  favoir  s'il  y  avoit  d'autres  terres  femblable^ 
à  celles  qui  avoient  été  peuplées  les  premières , 
ôc  connoitre  ce  qui  s'y  trouvoit  :  l'arche  leur  mon- 
troit  comment  ils  dévoient  ajufter  ,  lier  les  bois 
nécefTaires  ,  la  forme  que  ces  vaifTeaux  devoien; 
avoir  pour  flotter  fur  les  eaux ,  &  la  diftribution 
de  l'intérieur.  '  ,    .     . 

C'eft  ainH  qu'on  apperçoit ,  fans  s'écarter  dt 
l'ordre  naturel ,  comment  la  population  de  l'A- 
mérique a  pu  fe  faire.  Les  fuccès  de  Noé  les 
raiïuroient  ces  premiers  navigateurs  fur  l'entie- 
prife  ,  en  éclairant  leur  raifon.  *  ' 

Il  n'eft  donc  pas  befûin  de  fuppofer  que  eu 
colons  ont  paflé  par  les  froids  climats  de  la  zon; 
glaciale ,  &  qu'il  n'y  a  eu  de  mer  entre  les  deui, 
continens  ,  que  quand  les  terres  fe  furent  affalf 
fées  après  avoir  donné  paflTage  à  ces  voyageurs: 
laiifons  donc  là  les  côtes  les  plus  orientales  & 
feptentrionales  de  l'Afie ,  de  même  que  les  côte 
les  plus  feptentrionales  &  occidentales  dt  VAm 
rique  :  nous  chercherions  en  vain  leur  erabârque- 
jnent  &  débarquement  fur  ces  parages.  ■  ■  '• 
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efpèces  fur  leurs  vaiiTeaiix,  foit  à  def^ 
|ein  de  les  tranfportc  r  pour  Uuf  ufage  ,  foir  p.ic 
jiafard  :  ignore-t  on  que  les  Efpagnols  ont  tranf- 
portc en  Amérique  plufieurs  efpèces  qui  n'y  étoicnt 
^as,  qui  s'y  font  trèsmultipUées  j  il  n'y  a  donc  rieu 
(d'impodible  dans  tout  celaé    ... 

Il  e(l  plus  naturel  de  croite  que  les  hommes 
(Be  ces  tems*li  ont  conftruit  de  grands  vaiifeaifXj| 
f:  ont  navigé  j  que  de  prérendre  qu'ils  ne  l'onç 
pas  fait^  &  que  ce  ne  fut  qu*après  pluHeûrs  Hècles 
dju'ils  eh  ont  conçu  l'idée.  Ils  avoient  lin  .monu- 
jbent  qui  leur  fer  voit  de  modèle  :  ils  n'igiio- 
ient  pas  ce  que  pouvoit  porter  un  vailTçiiu ,  6c 
be  les  vagues  les  plus  fortes  ne  le  déhiem-* 
roient  pas.  L'art  de  joindre  plulîeurs  plè/es  do 
is  de  manière  que  l'eau  n'y  pénétrât  pas  *  leur 
it  aufîi  connue  :  le  ir.otièle  étoit  (buslteurs  y^ux., 
bien  plus  in ftrucStif  qu'il  ne  reût  é:è  puiuêijjs 
lies  après.  (Quoique  nous  ayons  perdu  .toutes 
dates  de  ces  rems  &  de  ces  cirConftaricçs  ^jl 
cerrain  qu'on  a  conftruit  des  vaideàiîx^qiion 
de  tout  rems  équippé  des  flottes  npmHreufes  , 
qu'on  a  traverfé  les  mers  ,  malgré  la  liarcliedè 
Tentreprife ,  hardielTe  qui  eft  atteftçe  par  les 
«crivams  les  plus  anciens. 
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L'Amérique  pouvoir  donc  être  facilement pco: 
plée  par  ce  moyen ,  dès  les  premiers  âges  pofté- 
rieurs  au  déluge  :  c'efl:  aulfî  par  ces  expéditions 
maritimes  que  ce  font  peuplées  les  Ides  nom- 
breufes  éloignées  des  continens ,  ides  qu'on  ne 
connoic  pas  encore  toutes ,  comme  le  prouvent 
les  nouvelles  découvertes  qu'on  fait  tous  les  jours, 
fur-tout  dans  les  mers  du  Sud. 

Rien  de  il  facile  que  de  fe  rendre  en  Amé- 
rique, en  partant  des  pays  qu'elle  a  à  l'Orient: 
les  vents  font  en  tout  tems  des  plus  favorables 
èc  foutenus ,  de  forte  qu'un  vaiifeau  qui  quitte 
les  côtes  méridionales  de  l'Europe  ou  de  l'Afri- 
que ,  n'a ,  pour-ainH-dire ,  qu'à  s'abandonner  aux 
vents  ,  &  il  ira  droit  fur  les  cotes  de  l'Améri- 
que, plus  ou  moins  éloignées  de  l'Equateur,  en* 
tre  les  deux  Tropiques  :  il  ne  faut  pour  cela  ni 
bouflble ,  ni  conddérer  les  étoiles  dans  le  deffein 
de  fe  diriger  ,  car  les  vents  qu'on  appelle  èrifeS) 
foufïlenc  toujours  de  l'Orient  depuis  les  Canaries; 
d'ailleurs  le  continent  de  l'Amérique  occupant  '\ 
toute  la  partie  du  globe  qui  eft  connue  depuis  le 
Nord  jufqu'au  cinquante-cinquième  degré  dan* 
l'hémifphère  méridionale,  il  falloir  néceflaire-,, 
ment  que  les  anciens  navigateurs  qui  s'abandon 
noient  à  ces  vents  ,  ou  de  gré  ou  de  force ,  abor- 
idaHem  dans  l'un  des  parages  de  ce  continent.  , 
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Lorfque  le  globe  commença  à  fe  peupler  de 
louveau  ,  les  différentes  familles  devenues  au- 
ne  de  peuples ,  ont  été  forcées  de  fe  féparer  pour 
hercher  du  terrein ,  ôc  de  paffer  ainH  d'une  con- 
ée  dans  une  autre  j  elles  l'ont  fait  tant  par  terre 
ue  par  mer ,  en  imitant  levaiifeau  dont  j'ai  parlé» 
qui  avoic  confcrvé  toutes  les  efpèces  vivantes, 
bandonnés  aux  vents  6c  aux  courans  >  ces  na- 
gateurs  fe  trouvèrent,  comme  l'arche,  à  la  merci 
s  élémens,  jufc^'à  ce  qu'ils  apperçu(ïent  une 
terre  où  ils  pouvoient  defcendre.  Quoique  l'arche 
eue  été  guidée  par  la  main  de  Dieu  même  qui 
Savoir  fait  exécuter ,  les  hommes  ne  s'arrètèrenc 
Ms  à  cette  circonftance.  Portés  à  imiter  ce  qu'ils 
ent,  cet  exemple  leur  donnoit  en  lui-même 
ez  de  confiance  pour  qu'ils  fuiviffent  l'impulr 
fion  de  leur  curioHté ,  &  le  defir  qu'ils  avoienc 
éènçu  de  fe  rendre  maîtres  d'un  pays  qu'ils  ai- 
ent chercher  au  hafard. 
Lorfqu  il  fe  fut  écoulé  certain  tems  depuis  le 
part  de  ces  avanturiers ,  &  que  leurs  compa* 
ores  virent  qu'ils  ne  revenoient  pas,  ne  don- 
ient  pas  de  nouvelles  du  pays  où  ils  étoienc 
rivés ,  ils  craignirent  fans  doute  les  fuites  de  ces 
ijets,  &  ne  voulurent  pas  courir  les  mêmes 
[ques  après  eux.  On  n'auroit  de  même  point 
ivi  la  découverte  de  Colomb ,  s'il  n'étoit  pa^ 
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revenu  de  fou  premier  voyage  ,  pour  donne? 
conpbiflairce  des  terres  <ju'il  avoù  heureufemen; 
découvertes. 

Ces  craintes  empêchèrent  de  s'expofcr,  firent 
cefT^r  la  con(lru<5bion  des  grands  vailfeaux  ,  & 
l'on  ignora  enfin  l'art  d'en  faire  de  femblables, 
La  navigation  de  long  cours  fe  ranima  pat  li 
hardieife  des  Argonautes ,  guidés  en  partie  pa; 
la  forme  des  petites  barques ,  en  partie  par  !« 
traditions  obfv.ures  qui  s'étoient  confervées  de; 
anciens  te  m  s,  On  a  voit  alors  quelque  théoiii 
fur  les  étoiles ,  fur  le  cours  des  aftres  j  l'afiro. 
iiomie  enfin  prenoit  quelque  forme  en  Grcct 
Ce  fut  avec  ces  connoifTances  qu'on  commençi 
d  recondruire  des  vaiffeaux  capables  de  fillonnc 
les  mers  avec  sûreté,  Or  ces  connoilTances  furpaf 
fuient  infiniment  celles  qu'avoient  eues  lespie^ 
micres  nations  pour  diriger  leurs  courfes. 

Ceux  qui  pafsèren  :  ainfi  en  Amérique ,  r- 
pouvoient  en  revenir  avec  le  même  vent  qui  It 
y  avoit  conduits  :  favorable  pour  aller ,  il  sV 
pofoit  à  leur  retour.  Il  eft  probable  que  ces  ger. 
ignoroient  prefque  totalement  la  manœuvre  dV 
vaifleau ,  &  la  manière  de  prendre  le  vent  p 
voguer  par  des  rhombes  contraires  à  ceux  d^où 
venoit.  Us  furent  donc  forcés  de  refter  dans; 
^ays  qu'ils  rencontrèrent;^  &  de  renoncer  à  mr 
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|dée  de  revoir  un  jour  les  parages  qu'ils  avoient 
}uitrcs.  Sans  doute  qu'en  s^expofant  en  mer ,  ils 
lavoient  pas  préfumé  que  la  terre  où  le  vent 
îs  pouHa  écoit  Ci  éloigné ,  &  qu'ils  ne  pourroienc 
Ms  en  revenir. 
Arrivés  dans  ce  pays ,  ils  confldérèrent  la  lon- 
leur  du  trajet  qu'ils  avoient  fait,  les  obftacles 
^ui  s'oppofoient  au  retour ,  &  fe  décidèrent  enfin 
relier  où  ils  étoient.  Ces  terres  étoient  probab- 
lement les  Ifles  Barlovento,  Infenfiblement  ils 
ifsèrent  dans  le  continent  fur  de  petites  barques , 
peuplèrent  ces  contrées  dont  ils  étoient  de- 
mus  les  premiers  maîtres  :  ils   y  apportèrent 
ivec  eux  leurs  ufages ,  leurs  coutumes ,  leur  in* 
^ftrie  nationale^  les  uns  étoient  des  hommes 
picore  grodiers,  farouches^  les  autres  plus  do- 
«les,  plus  fociables.  Les  premiers  fe  fixèrent 
Irobablement  dans  les  pays  de  montagnes ,  cou« 
ïrts  de  bois ,  où  fe  retirèrent  les  bêtes  féroces  & 
îs  autres  animaux  nuifibles.  Les  féconds  fe  fixé* 
;nt  dans  les  pays  plus  découverts,  où  il  n'y  a 
%\Q  peu  ou  point  d'arbres ,  comme  dans  la  partie 
iiTe  du  Pérou ,  qu'on  appelle  Vallées  j  &  dans 
haute ,  où  il  n'y  a  pas  non  plus  de  forêts  , 
par  conféquent  point  de  bêtes  féroces. 
Etablis  en  Amérique ,  ils  ne  purent  avoir  au- 
(Bune  communication  ultérieure  avec  l'Europe  ni 
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avec  TAfrlque,  çn  parcanc  des  côtes  orientales' ju 
Nouveau-monde^  ils  ne  fa  voient  pas  naviguer  par 
difFérens  rhombes  :  Tufage  de  la  bouifole  éioit 
inconnu  :  ils  étoient  mêmes  incapables  de  fup- 
pléer  à  ces  moyens  par  la  connoiÛTance  des  étoiles, 
par  la  manière  de  difpofec  les  voiles  dans  un 
fens  où  elles,  peuvent  faire  marcher  le  vaiifeau 
fous  un  vent  contraire.  Or,  le  vent  n'étant  pas 
favorable  entre  les  Tropiques ,  &  ces  Colons  ne 
fâchant  prendre  une  autre  route  où  ie  vent  ne  fut 
pas  conftamment  contraire,  il  fallut  renoncer  i 
tout  autre  pays  ;  mais,  en  même  tems,  cekiioà 
ils  étoient  arrivés  refta  ignoré ,  comme  aupara- 
vant, de  ceux  qui  habitoient  Içs  autres  parties 
du  Globe. 

Les  mêmes  difficultés  fô  font  préfentées  i 
ceux  qui  ont  été  jettes  da  les  Ifles  Philippines» 
ôc  dans  celles  des  Larrons ,  entre  la  partie  orieti< 
taie  de  TAfie,  &  l'occidentale  de  l'Amérique; 
car  on  efl  obligé  de  gagner  certaine  hauteur 
pour  rencQiurer  des  vent^  moins  coiuraires.  Ainfi 
tous  ces  Colons  furent  contraints  de  refter  où  le 
i^tt  les  avoit  conduits,  &  ils  oublièrent  même 
qu'il  y  eut  d'autres  terrçs  qt^e  celles  qu'ils  ha* 
bitoienr,  ; . 

Les  vents  qui  viennent  de  l'Equateur  &  àes  pa- 
T^^es  qui  fçnt  uo  peu  plus  m  Nord,  jufque  vers 
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les  cotes  où T Amérique  méridionale  s'étend,  dans 
la  mer  du  Sud ,  ces  v«nts,  dis-je ,  foufflent  conf- 
tammenr  6c  en  tout  tems,  du  Sud  au  Nord ,  à  h 
diftance  de  quatre-vingt  à  cent  lieues  des  cotes. 
Depuis  Mai  jufqu'en  Novembre ,  ils  fuivent  le 
même  cours  entre  l'Equateur  ôc  les  côtes  do 
Panama;  depuis  Décembre  jufqu'en  Mai,  ils  fouf^ 
flent  du  Nord  au  Sud  dans  ce  dernier  efpace ,  Se 
recommencent  ainfi  ordinairement  à  fouffler  juf- 
qu'au  troifième  degré  de  latitude  Sud  :  c*eft  ce 
qu'on  appelle  Brifes,  La  même  chofe  arrive  fur 
les  autres  cotes  <}ui  font  une  inflexion  pour  for« 
mer  l'Amérique  feptencrionale.  Ici  ils  fuivent  tels 
cours ,  la  tel  autre ,  mais  toujours  conftammenc  : 
c*eft  pourquoi ,  lorfqu'il  s'agit  de  faire  de  longues 
ttaverfées ,  il  faut  de  toute  néceffité  aller  plufieurs 
io\s  contre  le  vent ,  pour  rencontrer  les  vents 
les  moins  contraires  â  la  route  qu'on  fait  vers 
telle  ou  telle  contrée  ;  mais  toutes  ces  opérations 
demandent  des  connoiffances  nautiques  6c  celle 
des  mers ,  ce  que  n'avoient  pas  les  premiers 
hommes  qui  ont  été  jettes  fur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique. Quand  ils  l'auroient  tenté,  jamais  ils  ne 
feroient  revenus  aux  côtes  d'où  ils  étoient  partis, 
à  moins  que,  par  un  effet  miraculeux  de  la 
Providence,  le  cours  régulier  des  vents  n'eût  été 
qhangç,  .  • 
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Comme  ileft  naturel  qu'un  vaifTeau  qui  s'é- 
loigne un  peu  des  cotes  méridionales  &  occiden- 
tales de  l'Europe ,  ou  des  cotes  occidentales  de 
l'Afrique ,  rnarche  directement  vers  les  Ifles  Bat' 
lovento  ,  il  feroit  contre  nature  que  ceux  qui  fe- 
roient  dans  les  parages  de  ces  liles,  ôc  qui  s'a- 
bandonneroient^u  vent,  arrivaient  en,  Afrique 
ou  en  Europe. 

Cette  circonftance  nous  donne  lieu  d'admirer 
les  voies  de  la  Pirovjdence  ,  qui  ayant  pu  ar- 
rêter l'arche,  après  le  déluge,  fur  les  hautes  ci- 
mes des  Cordillères  de  l'Amérique ,  ne  le  permit 
pas ,  quoique  ces  montagnes  euffent  été  les  pre- 
mières découvertes  ,  puifque,  ce  font    les  plus 
hautes.  Mais  il  falloir  alors  que  Dieu  fit  un  îf- 
çond  miracle ,  en  donnant  un  cours  contraire 
aux  vents ,  qui  fouillent  en  général  d'Orient  en 
Occident  «d^ns  toute  l'étendue  de  la  Zone  tor- 
lide ,  &  dans  les  grandes  mers ,  mais  en  des  fens 
différens  de  variablement ,  félon  les  faifons ,  dans 
les  autres  parties  du  Globe.  Or,  donner  aux  vents 
une  direction  contraire,  t'eft-à-dire  d'Occident 
en  Orient,  c'étoit  renverfer  l'ordre  de  la  Nature, 
&  changer  diamétralement  la  première  impulfion 
que  le  globe  avoir  reçue  de  la  main  de  Dieu  mcme. 
Dieu  voulut  donc  que  cette  arche  defcendîc  dans 
«n  lieu  du  vafte  continent  qui  comprend  trois 
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^es  quatre  parties  du  Globe.  C'étoit  de-U  que 
les  hommes  &  les  animaux  dévoient  pafler  un 
jour  avec  eux  dans  le  continent  qui  étoit  féparé 
des  trois  autres  parties ,  ôc  tout  pouvoit  fe  faire 
dans  un  ordre  naturel. 

Chriftophe  Colomb  entreprit  la  découverte 
de  l'Amérique,  d'après  les  notices  &  les  jour- 
naux (  ou  routiers  )  qu'il  eut  d*un  Pilote  qu'il 
logea  chez  lui  dans  l'ide  de  Madère  j  il  avoit  fa 
par  CQS  inftruâions  qu'il  y  avoir /des  terres  de  ce 
côié-la  I  ce  pilote  y  avoir  été  jette  par  les  vents. 
Quoiqu'on  ignore  comment  ce  pilote  fit  la  route» 
il  eft  vraifemblable  que,  pafTant  alors  des  Âçores 
aux  côtes  de  Portugal  Se  d'Efpagne ,  les  vents 
de  Nord  le  prirent  dans  une  de  ces  traverfées  , 
&  le  portèrenr  à  une  petite  latitude  où  les 
venrs  d'Oueft  foufflent  conftamment,  &  qu'é- 
tant alors  dans  leur  cours ,  ils  le  forcèrent  » 
fans  qu'il  pût  regagner  la  cote  d'où  il  étoit 
parti  :  ainil  il  arriva  malgré  lui  aux  terres  qu'il 
apperçut. 

L'exemple  de  ce  Navigateur  &  de  Colomb  qui 
le  fuivit,  tous  deux  vivans  dans  les  rems  mo- 
dernes ,  nous  montrent  affez  clairement  qu'un 
hafard  qui  arriva  dans  un  tems  où  l'on  connoif- 
foit  la  navigation ,  put  arriver  encore  plus  faci- 
lement i  des  gens  qui  n'y  entendoient  rien.  Ceux 
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qui  pafsèrent  en  Amérique  dans  les  âges  les  pltil 
reculés ,  avoienc  probablement  de  petits  vailTeaux 
tels  que  ceux  de  ces  deux  Navigateurs ,  peutr 
être  même  de  plus  grands,  quoiqu'ils  igno- 
ralTent  l'art  de  les  conduire,  &  de  prendre  dcj 
routes  détournées  6c  plus  longues  pour  arriver 
dans  une  contrée» 

Ce  furent  en  partie  des  ha£irds ,  les  courans;  | 
une  légère  connoiiTance  de  l'aftronomie ,  &  les, 
règles  de  la  navigation ,  qui  apprirent  à  ces  deux 
Navigateurs  à  chercher  la  route  qui  devoir  les  ra- 
mener en  Europe;  car,  pour  revenir,  ils  navi- 
gèrent  par  le  canal  ou  détroit  que  font  les  Ifles  j 
fiarlovento,  &  fe  foutinrent  alors  à  une  hauteutl 
convenable  pour-  chercher  d'autres  vents  que  ceui  | 
qui  les  y  avoient  amenés.  Ils  fa  voient  déjà  quei 
depuis  le  vingt -huitième  degré  jufqu'au  tren- 
tième, latitude  Nord,  il  règne  d'autres  vents  que 
depuis  cette  latitude  jufqu'à  l'Equateur.  Ils  nel 
pouvoient  pas  l'ignorer,  puifqu*ils  alloient  ordi-i 
nairement  à  Madère,  aux  Ifles Tércères ,  qui  font 
entre  le  trente- deuxième  3c  le  quarantième  de- 
gré, &  où  ils  favoient  que  les  vents  qui  foiif- 
floient  en  certain  tems  du  Nord,  Nord-Ouett  & 
de  rOueft,  venoient,  dans  d'autres,  de  parages 
oppofés ,  fans  néanmoins  être  conftans  &c  inva- 
riables ,  comme  ils   le  font  près  du  Tropiqus 
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|ahs  la  Zone  cemp^rée*  Ils  favoient,  en  outre  ^ 
(rendre  les  hauteurs  par  les  étoiles ,  &  toutes  les 
ègles  qu'il  fj^llodt  fuivre  pour  diriger  un  vaif- 
ïau ,  &  le  conduire  ou  ils  vouloient. 

Il  ne  leur  étoiç  donc  pas  (i  difficile  de  trouver 

route  qu'ils  dévoient  fuiyre  pour  leur  retour  ^ 
fe  tenant  aux  hauteurs  où  l'expérience  leui^ 
roit  appris  qu'ils  trouveroient  les  vents  qui  les» 
imeneroient  aux  Açores  ou  en  Europe*  Si  1a 
ilote  qui  fut  jette  fur  des  terres  inconnues  ne 
^f;||it  pas  revenu,  Colomb  n'en  auroit  eu  aucuna 
Ipunoiffance ,  &  n'auroicpas  entrepris  fon  voyage. 

Colomb  étoit  refté  avec  fon  équipage ,  on  aU'* 

lit  été  confirmé  dans  l'idée  qu'on  avoir  de  l'im-i 

«dibilitéde  cette  découverte,  comme  on  le  fou- 

fnoic  d'abord  ^  ces  prétendues  termes  au roient  été 

;ardées  comme  une  pure  fable,  &  Ton  auroi( 
lutenu  que  les  téméraires  avoient  péri  $n  n;er« 

efl;  probable  qu'on  a  penfé  de, inême  de  ceu^q 
ii  les  premiers  ont  paifé  dans  ce  cqiuinenc  où 

hafard  les  jetta,  ôc  que  c'eft  ainH  que  route 

mérique ,  une  grande  partie  des  liles  éparfes, 
ins  la  mer  ,  onr  été  peuplées.  Si  l'on  a  liccouverc 
is  liles  inhabitées,  c'efl:  que  le4iafard  n'y  a, pas 
:té  ceux  qui  ont  abordé  dans  celles  qui  le  fonri^- 

La  navigation  e{t  fi  ancienne  qu!on  n.e  peut  en 
ipcouvrir  l'origine,  fi  l'on  ne  remonte  pas.  direc* 
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temenc  à  l'arche  de  Noé.  L'hiftoîre  nous  fait 
tnencion  de  vaifTeaux  Ce  d«niivigaieurs,  dahs  tous 
les  âges  ôc  dans  cous  les  tems«  On  f«  fervoic  dt 
bateaux  ou  débarques  fur  les  grandes  &  petite) 
rivières  ^  foit  pour  paHfer  d 'une  rive  à  l'autre ,  foii 
pour  remonter  les  rivières  ou  fuivre  leur  cours, 
foit  pour  naviguer  fur  lés  lacs  qui  écoienc  au 
milieu  des  terres  Se  y  pêcher ,  foit  pour  aller  en 
fner  ^  même  aflez  loin  des  c6tes«  C'eft  ainfi  que 
chaque  peuple  a  eu  fa  manière  dé  franchir  lesi 
eaux ,  félon  fon  local  ôc  fon  induftrie^ 

On  ûbferve  que  les  Indiens  occidentaux  ont] 
prefque  par -tout   préféré  un  local  le  long  des! 
fleuves,  des  lacs,  ik  de  la  mer^  pour  pouvoir n 
pécher  avec  plus  de  commodité ,  parceque  la  pê- 
che faifuic  nédeifairement  la  plus  grande  pardi; 
des  redburces  qu'ils  avoiènc  pour  vivre*  Ils  ont^ 
eu  des  barques  de  fcnes  ôc  dé  grandeurs  diffé* 
rentes  t  ils  s'abandonnent  même  à  l'élément  aqueiii^ 
avec  tant  de  confiance ,  qu*6h  les  croiroit  è&\ 
amphibies.  Oh  les  voit  traverfer  les  mers  danii 
des  petits  canots ,  où  tout  autre  qu'eux  n'oferoitl 
jamais  s'expofer  :  dès  leur  enfance  ils  font  granèl 
nageurs ,  ôc  auflî  agiles  dans  Teau  que  les  poif-| 
fons. 

Ils  font  leurs  barques  de  branches  d'arbres  ds j 
différence  groffeur,  d'écorce  d  arbre  >  de  feuilles,| 
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\S:  de  peaux  de  loups  marins ,  ôc  d'autres  ma- 
Itières.  C'eft  fur  ces  vaiiTeaux  fragiles  qu'ils  s'ex- 
Ipofenc  hardiment  en  mer ,  6c  vont  au(îî  loin  qu'ils 
[veulent  fans  être  arrêtés  par  les  flots.  Us  vont  aufli 
U  la  pêche  fur  un  (impie  morceau  de  bois  rond ,  ôC 
Igardent  l'équilibre  fi  adroitement,  que  le  bois 
[qui  femble  pirouetter ,  né  les  fait  pas  tomber^  on 
jdiroit  même  qu'ils  né  remuent  point.  Ils  font 
laufli  aâifs  à  la  pêche ,  que  difpofcs  à  fe  mettre 
[en  mer.  Si  leur  barque  fe  renverfe ,  ils  ne  perdent 
[pas  la  têtej  ils  nagent  &  la  remettent  fiir  l'eau 
[pour  y  rentrer'  auflî^tôt.  On  a  obfervé  que  les 
I peuples  Sauvages  font  d'autant  plus  hardis  na- 
[geurs  &  accoutumés' à' ^eau,  qu'ils  font  plus  bar- 
Ibares.  '-"'" 

On  rencontre  dàhé  lès  mers  du  Sud  les  Ifles  de' 
jjean  Pernandêz'j  à'  cëiiiPlièues  de  là  côte  de  raU 
Ipé^ayfoj  qui  éft  lït^  jiltftprbche.  Là  hier  eft  très- 
[  oràgeufe  &  toiijours  agitée  dans  cet  efpace ,  parce 
qite  les  vents  dùi'  Stfd  y  foufflent  avec  violence 
&  fans  cefTe  :  voilà  pourquoi  le  trajet  eft  fort 
difficile  à  faire.  EA  i^^8  ou  17^9,  il  s'y  trou- 
Voit  un  navigatAtr'^ë'èès  mers,  nomnic  Pierre 
le  Gu: il  s'y  étoic^rferiëli  pour  là  pêche,  parce 
qu'elle  y  eft  tfëi?- abondante.  Il  àvoit  Hiftribué 
tous  les  gertS' dê'feii -éiquipage^dans  des  canots 
qu^' avoit  à|>pdrlé^'fiii:  foii  vaifTeiù,  (Chaque  ca- 
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HOC  poRoIc  trois  Indiens^  de  force  que  tûUl  ttt 
gens  pouvoienc  fe  rendre  le  fuir  dans  l*lfle  avec 
la  pèciie  qu'ils  avoienc  Faice  fur  ]«s  côces  pendant 
le  jour  ,  &  faler  le  poilTon.  On  s'dpperçuc  un 
jour  qu'il  manquoic  un  canoc  :  le  Gu  penfa  qu'il 
ëcoic  allé  à  l'ide  de  Fuera^  éloignée  de  vingt 
lieues  des  côces  d  l'Oueft.  Ne  le  voyant  pas  re- 
venir au  bouc  de  quelques  jours ,  il  ne  l'atcendit 
plus,  &  le  crue  perdu.  Lorfqu'il  eue  fini  fa  pêche, 
il  fie  voile  vers  Valparayfo ,  &  fuc  excrèmement 
éconné  d'y  crouvcr  le  canoc  &  les  Indiens.  Ces 
gens  à  qui  il  ne  reftoit  aucuu  parti  avantageux  à 
prendre  dans  le  chagrin  où  ils  écoient  de  fe  voit 
fur  cecce  Ifle  déferre ,  s'écoient  enfin  déterminés 
à  gagner  les  côces  du  Chili  avec  leurs  rames 
feules ,  &  fans,  aucres  pcovifions  d'eau  &  de 
vivres  que  ce  qu'il  leur  en  reftoît  pour  un  jour. 
Mais  il  leur  falloir  encore  éviter;  1^  mer  orageufe, 
qu'ils  favoient  ne  pas  pouvoir  trayerfer.  C'écoit 
donc  Une  plus  longue  coucfe .qu'ils  avoienc  à  faire, 
&  de  nouveaux  dangers  À  braver.  ;        >   . 

On  pourroit  citer  nombre  jd'autres  exemples  de 
ce  genre,  pour  prouver  combien  les  Indiens  & 
toutes  les  nations  non  cultivas,  s'expofenc  aifé- 
ment  à  des  entreprifes  auûi  ;  hardies.  .:.;;; 

11  eft  donc  très-vraifenpblable  que  c*eft  ainfi 
que  les  trajets  de  iner^  plu^ ou  moins  longs, 
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ont  été  faits ,  lorfque  TAmcrique  fut  peuplée  la 
première  fois.  Les  Indiens  &  les  aucres  nations 
barbares  ont  paiTé  d^un  lieu  à  un  autre  avec  la 
même  hardieffe  :  d'ailleurs ,  il  cH  moins  difHcile 
&  moins  dangereux  de  palfer  des  Ifles  Canaries 
aux  ides  Bailovento ,  que  de  Jean-Fernandez  i 
Valparayfo.  1    .    .       : 

L'idede  Fer,  Tune  des  Canaries,  n'eft  éloignée 
de  la  Martinique  que  de  huit  cens  lieues  :  or, 
c'eft  un  trajet  qu'on  peut  faire  en  treize  jours , 
en  comptant  une  demi-lieue  par  heure  :  fî  même 
les  brifes  font  un  peu  plus  fortes  que  d'ordinaire 
il  eft  poiTible  de  franchir  cet  efpace  en  moins  de 
items.  La  navigation  y  e(l  très-facile,  vu  la  tran- 
iquillité  de  la  mer  j  on  n'y  éprouve  point  de  tem^ 
pète;  les  vailfeaux  voguent  rapidement,  &  fans 
[paroicre  remuer  :  mais  il  en  eft  tout  autrement 
[pour  paHer  de  Jean-Fernandez  à  Valparayfo.  On 
[pouvoir  donc  faire  le  palTage  des  Canaries  à  la 
lartinique  fur  des  canors ,  avec  bien  moins 
le  rifques  que  ce  dernier  trajet.  La  tranquillité 
le  la  mer  qui  fépare  l'Amérique  de  l'Ifle  de 
^er ,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Golfe  des 
)ames.  •: 

Mais  la  tranquillité  de  cette  mer  ne  prévient 
îas  encore  toute  objedfcion.  On  demandera  com- 
lent  ont  pu  vivre  ceux  qui  ont  fait  les  premiers 
Tome  11.  i 
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ce  trajet;  carne  s'attcndant  pas  à  le  faire,  n'en 
ayant  pas  mcme  l'idée,  ils  n'avoient  fans  doute 
pas  affez  de  vivres  pour  cette  longue  courfe, 
11  faut  donc  fa  voir  que  les  peuples  fauvages,  cjui 
n'ont  aucune  règle  dans  leur  vie ,  palFent  quel- 
quefois deux  ou  trois  jours  fans  manger ,  Se  foiic 
accoutumés  à  fupporter  la  faim ,  de  forte  qu'ils 
ne  foaffrent    point    de   dérangement   lorfqu'ils 

font  obligés  de  jeûner  ;  ce  qui  leur  arrive  fou- 
vent  dans  l^urs  propres  contrées.  On  peut  aifurer 

avec  vraifi^mblablance  qu'un  jeûne  de  dix  à  onze 
jours  li-e- doit  ccre  pour  ces  gens  que  ce  qu'eil 
un  jeûtie:d«  quatre  ou  cinq  jours  pour  des  peuples  1 
accoutumés  â  vivre  régulièrement  :  or,  on  a  alfu 
d'exemples  de  longs  jeûnes  fur  mer  après  des! 
naufrages.  —r 

Cependant  les  premiers  Colons  qui  ont  palfé| 
en  Amériqtie  n'ont  peut-être  pas  été  réduits  ai 
jeûner  :  s'ils  ont  entrepris  ce  voyage  dans  le  def- 
fein  de  chercher  de  nouvelles  terres  (k,  de  s'en  1 
rendre  les  maîtres ,  ils  ont  dû  faire  quelques  pro* 
vifions  poyr  quelques  jours  au  moins.  Ces  pro- 
vifioiis  n'étoient  fans  doute  pas  coniîdérables ,  1 
parce  que  les  gens  qui  travaillent  peu ,  confom- 
ment  moins  que  les.  peuples  civilifés ,  à  qui  il! 
fmt  plus  de  nourriture  pour  fbutenir  leurs  tra- 
vaux. Si  au  contraire  on  penfe  qu'ils  ont  été  jettes! 
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dans  ces  parages  éloignés,  parlehafard  &  malgré 

eux ,  ils  l'ont  probablement  été  lorfqu'ils  s  occii- 

poient  de  la  pèche ,  qui  croit  pour  eux ,  comme 

ipour  les  peuples  fauvages ,  le  feul  motit  de  s'ex- 

pofer  en  mer.  Le  peu  de  poilfon  qu'ils  avoient 

pris  leur  futfifoit  pour  quelques  jours  y  dailleurs 

Ion  voit  dans  ces  mers  beaucoup  de  poilfons  vo- 

lans ,  qui  s'élèvent  en  troupes  hors  des  eaux  pour 

éviter  les  Dorades  &  les  Taburons  qui  les  poui- 

fuivent  :  il  en  tombe  toujours  un  certain  nom- 

)re  dans  les  vaifleaux  qui  pa(îent.  Il  y  a  encore 

lifFcrentes  efpèces  de  poilFons  dont  ils  pouvoient 

)rendre  certaine  quantité ,  &  s'alimenter  pendant 

[uelque  tems  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  trcuvalTent  des 

îrres.  De  quelque  manière  qu'on  envifage  ce 

rajet,  on  voit  donc  qu'il  efl:  très-polîible  que  ces 

rens  arrivaifent  aux  Ides ,  fans  trop  avoir  foufFerc 

lu  jeûne. 

Les  Indiens  civilifés  mangent  encore  tout  crud 

poiflon  qu'ils  apportent  fur  le  rivage,  &  même 

le  prenant  j  ils  tiennent  cette  coutume  des  an- 

lens  tems  :  cela  prouve  qu'ils  peuveiit  mieux  fe 

rer  de  tous  les  inconvéniens ,  que  les  peuples 

li  font  habitués  à  manger  leurs  alimens  après 

avoir  fait  cuire.  Lt  poilTon  mangé  crud  efl 

us  nourrilTanr ,  &   caufe   moins   de  foif  que 

iaud  il  efl:  alTaifonné  avec  du  fel,  du  beurre 

I  2 


1'.^ 


r 


t 


>,  f, 


W 


iji  Discours 

oiA  des  giaillcs,  &  d'autres  ingcédiens  qu'on-  y 

ajoute  pour  animer  l'appétit. 

Si  l'on  objeAe  que  les  hommes  de  ces  âges 
anciens  ne  mangeoient  rien  de  ce  qui  eût  vie^ 
&  ne  fe  nourrifioient  que  de  plantes,  de  fruits, 
il  eft  naturel  de  penfer  que  les  Colons  qui  ont 
peuplé  l'Amérique ,  ont  entrepris  leur  voyage 
dans  le  delTein  de  découvrir  de  nouvelles  terres; 
car  ils  n'auroiei:t  pu  avoir  d'autre  motif  pour 
s'expofer  en  mer  :  mais ,  dans  ce  cas-ci,  rien  ne 
les  empèchoit  de  faire  certaines  provifions,  ôc  de 
les  embarquer  avec  eux.  Le  long  trajet  qu'ils 
furent  obligés  défaire,  fans  s'y  attendre,  leur 
ayant  peut-être  fait  coiifommer  leurs  provilîons, 
il  ne  leur  refloit  d'autres  relfources  que  de  pren- 
dre du  poiiTon  pour  vivre,  ôc  te  fut  alors  que 
l'afaee  s'en  iîitroduiiir. 

Mais  il  y  a  encore  une  raifon  qui  donne  lieu 
de  préfumer  que  les  premiers  Colons  de  l'Amé- 
rique y  ont  palfé  par  mer,  &  non  par  terre  :  la 
voici.  Les  Ules  du  Cap-Verd,  qui  font  à  cent 
lieues  de  l'Europe,  &  les  Açores  qui  en  font  à 
rrois  cens  lieues ,  n'ont  pu  être  peuplées  que  par 
des  navigateurs  j  car  il  eft  impoflilble  d'y  paiTerj 
fins  vailleaux.  Or,  ceci  prouve évideniment quel 
l'on  entreprenoit  anciennement  des  voyages  d'aflez 
longs  cours,  qui  fe  terminoient  plus  ou  moins 
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heureufement ,  félon  la  proximité  des  ccrres  que 
l'on  décoiivroit. 

Les  deux  parties  de  l'Amcrique ,  puifes  en- 
femble,  forment,  autant  qu'on  les  connoît,  une 
Ifle  proprement  dite  :  mais ,  fi  l'on  fuppofe  que 
cela  ne  foit  pas ,  &  qu'elle  tienne  à  l'Europe  par 
le  Nord,  ou  à  l'Afie,  ce  doit  être  dans  des  pa- 
rages très-éloignés  ,  où  la  rigueur  des  climats,  les 
neiges ,  les  glaces,  ne  permettent  à  aucune  créa- 
ture de  vivre,  &  où  tout  palfage  eft  imprati- 
cable. 

Toutes  ces  raifons  prifes  enfemble ,  perfuadcnt 
donc  que  les  premfers  habitans  de.  TAmcrique 
y  ont  paflfé  par  eau ,  &z  ceci  paroît  d'autant  plus 
naturel,  fî  l'on  veut  fuivre  l'ordre  des  évènemens 
6c  l'analogie.  Dieu  ayant  choifi  l'arche  de  Noé 
comme  l'inftrument  particulier  avec  lequel  il 
voulut  conferver  toutes  les  efpèces  de  créatures  vi" 
vantes ,  &  repeupler  les  terres  qui  dévoient  perdre 
leurs  habitans  dans  le  déluge ,  il  eft  vraifemblable 
que  ce  fut  par  un  moyen  fembiable  qu'il  répandit 
les  nouveaux  habitans  fur  la  furface  du  Globe 
dans  les  contrées  féparées  par  de  vaflies  mers.  Il 
fuggèra  à  l'homme  l'idée  d'imiter  ce  grand  vaif- 
feau,  &  de  fe  rendre  où  les  vues  de  fa  fagelTe 
le  demandoient.  La  confervation  des  créatures 
eft  fans  doute  un  miracle  auflî  étonnant  que  la 
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création,  &  une  preuve  qu'il  donna  à  Tunivert 
de  fa  fageffe  infinie  &  de  fes  delTeins  impéné- 
trables ,   réparant  par  fa  miféricorde  ce  que  le 
bras  de  fa  vengeance  avoit  détruit. 

* 

Fin  d'Ulloa. 
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M.    J.  G.     SCHNEIDER. 


GÉOGRAPHIE-PHYSIQUE. 

[observations  fur  le  Difcours  II.  d*Ulloa. 

\xAge  48.  Les  Navigateurs  attentifs  ont  re- 
marqué dans  prefque  tous  les  parages  que  la 
Iprofondeur  dus  mers  étoit  le  long  des  côtes, 
dans  le  rapport  du  plan  plus  ou  moins  oblique 
de  ces  mêmes  côtes  ^  c'eft-à-dire,  que  fi  elles 
croient  très-efcarpées,  la  mer  qui  les  baignoic 
Étoit  très  profonde.  C'eft  une  remarque  dont  ils 
nt  fouvent  profité  lorfqu'il  s'agiflbit  de  jetter 
ancre.  On  trouve  la  même  obfervation  dans  le 
oyage  deDampier,  P.  II.  pag.  476^.  Elle  n*a 
as  échappé  non  plus  aux  Habitans  des  côtes  de  la 
orwège ,  comme  nous  l'apprend  Pontoppidan , 
ans  fon  Hijloirç  naturelle  de  Norwège ,  1.  pag. 
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113.  La  mer,  dit-il ,  forme,  fur-tout  â  l'Oued 
beaucoup  de  grands  &  de  petits  golfes,  de  (w 
&  de  huit  à  dix  mille  d'étendue.  Le  fond  de  la 
mer  y  eft  bien  différent  \  mais  en  général  11  ell 
dans  le  rapport  de  l'élévation  des  terres  voifincs: 
ainfi ,  pour    eftimer  la  profondeur  de  l'eau ,  1 
fufïît   de  jetter   les    yeux  fur  le  mont  le  pi. 
proche,  &cc.  —  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiiiC: 
les  exceptions   dont    cette  règle  ell  quelquefois! 
fufceptible.  Pontoppidan  eflfaie  cependant  de  ren- 
dre raifon  de  la  profondeur  extrême  de  plufieiirsi 
de  ces  golfes ,  en  difant  qu'elle  eft  due  à  l'c- 
roulement  des  eaux  qui  fe  font  précipitées  dal 
hauts  promontoires  a  l'époque  du  déluge  uni- 
verfelj   du  refte,  c'eft  à  l'expérience  à  décideri 
fi  le  fond  de  la  mer  fe  rapporte   par- tout  de 
même  avec  la  fuperfîcie  des  continens.  On  peu: 
confulter  auflî  ce  qu'a  dit  le  célèbre  Bergman, 
dans  fa  Defcription  phyfique  du  Globe.  Part,l\ 


Observations  relatives  aux  Difcours  IIU 
ir&  F.  d'Ulloa, 

JL  Age  1 1 1  &fuîv.  Ce  que  l'Auteur  rapporte  c«| 
propriétés  de  l'air  des  hautes  montagnes  du  Pérou, 
&  de  leurs  effets  fur  le  corps  de  l'hopme  &| 
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L'.s   Animaux  ,    s'accorde   parfaircmenc  avec  les 

loi/crvarions  tl'Acofta,  Ik  peut  recevoir  un  noii- 

V'.au  jour  de  ce  cju'il  tiic  à  ce  lujet,  liv,  III ^ 

Ichap.  IX  j  p^i^.   145   cie  l'Édition    de  Madrid. 

Lprcs  avoir  parle  du  vomiffemenc  c]u'on  éprouve 

;ti  mer,  6c  dont  il  croit  que  la  caufe  efr  l'air 

iiicme  de  la  mer ,  il  continue  ainfi  :  <«  j'ai  parle 

le  ce  vomifTement ,  pour  expliquer  un  lîngulier 

.rtet  que  l'air  ou  le  vent  dominant  produit  dans 

certaines  contrées  des  Indes  Occidentales.  On  y 

éprouve  donc  le  même  effet  que  fur  mer,  mais 

un  degré  beaucoup  plus    feniible.    Quelques 

>erronnes   regardent   cela    comme    une  fable , 

['autres  n'y  voyent  que  de   l'exagération  ;  mais 

le  vais  rapporter  ce  que  j'ai  éprouvé  moi  même. 

1  y  a  au  Pérou  une  très-haute  chaîne  de  mon- 

pgnes ,  qu'on  nomme  Sierra  Pariacaca  :  j'avois 

)i;ï  parler   des    efflts  qu'elle  produifoit  fur  le 

pcrps  humain  :  je  m'y    étois   donc  préparé  le 

lieux  qu'il  m'étoit  polTible,  d'après  les  détails 

les  gens  les  plus  expérimentés  de  ces  contrées, 

qu'on  y  appelle  Vaquianos.  Malgré  cela,  je 

Fus  à  peine  fur  la  cime  de  ces  monts,  que  j'é- 

)rouvai  une  anxiété  prefque  mortelle ,  &  je  crus 

|ue  j'allois  tomber  en  bas  de   ma  mule.  Nous 

larchions  en  afîez  grand  nombre;  mais  chacun 

l'emprelToit  de  palTer  cet  endroit  dangereux  aulïï 

«omptement  qu'il  lui  étoic  poflîble,  fans  s'oc- 
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cuper  de  fes  compagnons  de  voyage  :  voilà  pour- 
quoi je  me  trouvai  bientôt  feul  avec  un  Indien, 
que  je  priai  de  m'aider  à  defcendre  de  ma  muk, 
A   l'inftant  je   vomis  ,    d'abord  le  manger  (ju. 
j'avois  pris,  cnfuite  des  glaires,  une  bile  jam,^   | 
&  verte  j   enfin  du  fang ,  &  même  avec  un 
grand  mal  d'eftomac ,  que  je  crus  que  j'alk 
mourir. 

Ce  dérangement  ne  dura  que  trois  à  quitts 
heures.  Nous  arrivâmes  alors  dans  un  pays  pluii 
bas,  &*dans  un  climat  plus  avantageux.  J'y  re 
trouvai  mes  compagnons,  au  nombre  de  treize  1 
ou  quatorze ,  mais  fi  abattus ,  que  plufieurs  de- 
mandoient  à  fe  confelfer,  croyant  qu'ils  n'avoic;; 
plus  long-tems  à  vivre.  Quelques-uns  avok: 
mis   pied  à  terre,   épuifës  de  vomir;  d'autre p 
étoient  morts  au  paffage.  Un  d'eux  s'étoit  jet:: 
à  terre,  &  pouifoit  les  cris  les  plus  amers,  ne 
tenant  pas  à  la  douleur  que  lui  avoit  occafionnée 
la  montagne  de  Pariacaca. 

On  n'y  éprouve  ordinairement  aucun  aiurtl 
mal  confidérable  que  ce  vomiflement  &  cett; 
anxiété ,  qui  durent  le  tems  qu'on  met  à  pafier, 
On  efl:  expofé  A  ces  inconvéniens  non-feulemeiii 
fur  la  route  de  Pariacaca,  mais  encore  fur  prefquel 
toutes  les  cimes  de  cette  Cordillière ,  qui  fe  pro-j 
longe  jufqu'à  cinquante  lieues  :  cependant  cc 
n*eft  pas  par-tout  au  même  degré  j  c'eft  fur-tc:!p 
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en  venant  des  côtes  fur  ces  cimes  :  on  n'a  pas 

rciinrqué  qu'on  y  foit  fujet  en  defcendant  des 

montagnes  dans  la  plaine.  J'ai  auflî  voyagé  dans 

nkifieiirs  autres  endroits  de  ces  monts,  par  les 

'  Lucanas  y  les  Soras  j   les  Coiiaguas  j  enfin  de 

difTcrcns  côtés,  &  j'ai  par-tout  relfenti  dans  ces 

contrées  de  femblables  dérangemens,  mais  ja- 

jmais  au  même  degré  que  quand  je  traverfai  le 

iRiriacaca.    Nombre    d'autres   perfonnes   y    ont 

éprouvé  la  même  chofe. 

Il  paroît  hors  de  doute  que  ce  mal  étrange  eft 
c''  à  l'air  ou  au  vent  dominant  de  ces  contrées. 
En  effet  le  feul  moyen  qu'on  connoKTe  pour  en 
être  moins  affeété,  &  qui  eft  bien  efientiel,  c'eft 
de  fe  couvrir  la  bouche ,  le  nez  &  les  oreilles , 
mais  fi:*-tout  l'eftomac ,  avec  fes  habits  j  car  Tair 
y  eft  fi  fubtil ,  qu'il  pénètre  tout  le  corps.  Les 
animaux  y  font  également  cxpofés  aux  mêmes 
dérangemens  :  on  les  voit  quelquefois  fi  abattus, 
qu'il  n'y  a  ni  coups  ni  épercjns  qui  puifTent  les 
faire  avancer  d'un  feul  pas. 

Je  regarde  ces  cimes  comme  un  des  endroits 
les  plus  élevés  du  Globe  :  la  hauteur  en  eft  im- 
menfurable.  Les  Puercos-Nevados  d'Ef^Agne  y  les 
Pyrénées ,  les  Alpes  mêmes ,  me  pafoiilent  auprès 
de  ces  cimes  comme  des  maifons  ordinaires 
à  côté  de  hautes  tours.  C'eft  ce  qui  me  fait 
croire  que  l'air  y  étant  fi  déliée  fi  fubcil,  n  eft 
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plus  propre  (  1  )  à  la  refpiration ,  comme  le  dcvici.r 
un  nir  plus  épais ,  ou  une  région  moins  élcvis; 
(àc  i'acmofphcre.  C'tft  aulli ,  je  penfc,  la  caui'e  lit) 
vives  douleurs  qu'on  y  fcnt  à  l'eftomac ,  6c  celle 
de  tout  le  boulcverfcmcnc  que  le  corps  éprouve. 
11  cft  vrai  qu'on  rellcnc  fur  les  plus  hautes  rnoiu.v 
p;nes  de  Tliurope ,  où  j'ai  palTé ,  un  froid  fore  pcni- 
Lle,  qui  oblige  de  fe  bien  couvrir^  mais  ce  fio:à 
14'oce  point  l'appétit,  il  l'augmente  même  plutôt: 
on  n'y  éprouve  pas  ces  naufées,  ces  vomiircmenîj 
on  fcnc  feulement  quelques  douleurs  aux  piedi, 
rai>:  mains:  en  un  mot  ce  n'eft  qu'une  afFeclioi 
externe.  Les  montagnes  de  l'Amérique  ne  font, 
au  contraire,   éprouver  aucune  incommodité  iiil 

(  1  )  Des  faits  bien  examinés  ont  prouvé  aux  Chymir^  1 
(le  nos  jours,  <juc  l'air  propre  à  la  vie  des  animaux  èi- 
voit  être  imprégné  d'une  certaine  quanritc  de  méphitifirc, 
cependant   on  peut  aflurer  que   les  phénomènes  dont;i| 
s':git  ici,   viennent  principalement   de  ce  que    l'air  qui 
circule  dans  toutes  les  humeurs,  ou  qui  ré(îde  dans  tous 
les  folides  de  l'animal ,  n'étant  plus  en  équilibre  avec  l'air 
ambiant  dont  la  rarité  eft  extrême ,  il  fe  dilate ,  cher- 1 
c):c    à  s'cfhappcr  par  toutes  les   i/Tues  qu'il  trouve,  & 
caufe  ce  trouble  général ,  cette  foibicfle  étonnante  dcn: 
il  cft  queflion.  Mais  la  Nature  a  fait  ici  Tes  excepcicr5 
en   faveur  de  certaines  cfpcces  de  volatils,    tels  que  le] 
Condor  ,  &  autres  animaux  qui  planent  ou  s'élèvent  fur 
CCS  hantas  cimes ,  fans  y  éprouver  le  moindre  déranc^ 
«igru  :  çUç  les  %  organifés  pour  cet  effet.  . 
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i:x  pieds ,  "i  aux  mains ,  ni  à  aucune  autre 
1,11  cic  du  corps;  ce  ibnc  les  parties  internes  feules , 
(o  entrailles ,  fur  lefquellcs  l'air  ports  fon  adtivicé. 
Mais  ce  qui  étonne  tiavaiitage,  c'eft  que  le 
kolcil  eft  même  chaud  à  certain  degré  j  3c  c'tll  ce 
lui  me  perfuade  que  le  mal  vient  de  Tair  même 
ln'on  refpire,  &  qui  eft  fingulièrement  raréfié. 
X  froid  peut  auiîî  y  contribuer  j  car  il  y  tft  plus 
k'iictrant  que  fenfible. 

Cette  Cordillière  eft  ordinairement  défertc  ; 

In  n'y  voit  aucune  habitation,  &  prefque  jamais 

[crfonne  :  à  peine  un  voyageur  y  trouve- t-il  une 

lace  où  il  puilfe  fe  retirer  la  nuit^  aucun  animal, 

|i  utile,  ni  nuifible,  ne  s'y  rencontre,  fi  l'on 

ccepte  les  Vigognes.  L'herbe  y  paroît  comme 

rûlée    par  l'air,    &  entièrement  noire.   Cette 

laine  déferte  a  trente  lieues  de  large  fur  cin' 

fiante  de  longueur,  comme  je  Tai  dit. 

On  voit  encore  dans  le  Pérou  d'autres  cimes 

jandonnées  ,  ou  des  Paramos  ^  qu'on  y  appelle 

\unas  :  l'air  y  eft  extrêmement  nuifible  au  corps, 

rue  même  fubitement,  fans  qu*on  ait  éprouvé 

icun  dérangement  antérieur.  Les  Efpagnols  paf- 

^ient  autrefois  du  Pérou  au  Chili  par  la  chaîne 

îs  montagnes  ;  ils  s'y  rendent  à  préfent  par  eau  ^ 

quelquefois  en  fuivant  la  côte.  Cette  route 

fort  pénible,  &  même  dangereufe,  mais  non 

irant  que  celle  de  ces  hautes  âmes,  où  l'on 
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voit  des  plaines  dans  lefquelles  nombre  de  per<| 
fonnes  ont  perdu  la  vie;  d'aucres  y  ont  échappe 
à  la  mort ,  mais  en  revenant  eftropiées  ou  réel- 
lement   mutilées.   11  y  règne  un  air  qui ,  fansl 
affedVer  fortement,  eft  fi   pénétrant,   qu'il  tue 
flins  qu'on  ait  rien  fentij  ou  les  doigts  des  mainî 
Se  des  pieds  fe  détachent  comme  fi  on  les  avoiJ 
coupés ,  ëc  fans  la  moindre  fenfibilité.  On  prenJ 
dra  fans  doute  ceci  pour  un  conte  j  cependant  il| 
n'y  a  rien  de  plus  vrai. 
.  J'ai   particulièrement  connu  le   Général  JéJ 
rôme  Caflillo  :  il  lui  manquoit  aux  pieds  troisl 
ou  quatre  doigr«î,  qu'il  avoit  perdus  en  allant  J 
Chili  par  ce  chemin  défert  :  l'air  les  avoit  totJ 
lement  pénétrés  :  en  les  regardant  il  s'apperçj 
qu'ils  étoient  morts,  &  il  les  vit  tomber  fansi 
moindre  fenfation ,  comme  tomberoit  d'un  arbiij 
une  pomme  mûre.  Ce  Guerrier  rapportoit  qu  iirj 
grande  partie  d'une  armée  atTez  nombreufe 
étoit  palTée  au  Chili,  étoit  morte  fi;r  cette  routeJ 
ôc  qu'il  en  avoit  rencontré  les  cadavres  jonché 
çà&  là»  fans  le  moindre  indice  de  corruption I 
de  puanteur.  Il  ajouta  à  ces  détails  un  fingiilieii 
événement  :  un  jeune  homme  fe  préfente  bieiJ 
vivant  à  lui  fur  le  chemin  -y  il  lui  demande  coo 
ment  il  s'efl  maintenu  là.  J'ai ,  répondit  le  jeuiiJ 
homme  ,    trouvé   une  hutte   pour  me  cachet] 
j'en  fors  de  tems   en  tems   pour  couper  avei 
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A  ^Â.de  la  chair  d'une  mule,  &  c'eft 
,  ^(.«ij.jjvécu  depuis  long-tems  :  plufieurs 

>  lîAjpïiJ^Wgnons  de  voyages  fe  font  ainfî 

'  [ii^nlliil^^"^  quelque  tems  ,  mais  peu-à- 
ils  font  morts  j  &    ^ilà  comme  je  veux  mourir  : 

ne  me  fens  aucune  envie  d'aller  ailleurs,  ni 

moindre  defir  d'aucune  autre  jouidànce. 

Les  mêmes  rapports  mont  auflî  été  faits 
ir  un  de  mes  confrères ,  qui  avoir  fait  cette 
^ute  comme  Curéj  &  par  ^'autres  perfonnes. 
fn  illuftre  Prélat  Dominicain,  qui  avoit  vu  ces. 
[éfetts,  me  les  a  confirmés;  il  ajouta  même 
l'ayant  été  obligé  d*y  pa(Ier  la  nuit ,  il  n'avoit 
[cuvé  d'autre  moyen  de  fe  préferver  de  l'im-. 
teflion  mortelle  de  l'air,  qu'en  amoncelant  cer* 
lin  nombre  de  cadavres  dont  il  s'étoit  fait  comme 

rempart ,  &  à  la  faveur  duquel  il  avoit  dormi 

milier.  des  corps  morts. 

L'air  eft  .s  dv.-xe  fi  pénétrant  dans  cette 
mtrée,  r*  il  étouffe    .aire  chaleur  dans  le  corps, 

fupprir.  -  .  ..étion  qu'elle  peu  avoir  po  : 
iaintenir  l.    :j  ;  nais  cet  air  eft    :>  nême-f^in^ 

ec,  qui!  s'oppofe  à  la  pour.  des  corps, 

)urriture  qui  eft  la  conféquer^te  de  la  chaleur 

de  l'humidité  combinées.  v  - 

» 

Zarate  nous  décrit,  L,  3.  r.  2  ,  les  difficultés 
lue  D.  O'^gue  d'Almagro     *    ^   r      Te  oout 

.iVirt  .iv  Chili p;.i. cette ^■,^>.:'«^    1   -■'..;■    „.'..:^-, 
Tome  IL  iC 
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ces  détails  font  encore  plus  efïrayanK^e  v/ian^ 

froid  fut  fur-tout  ce  qui  lui  devint 'pr§i*.  ^bleJ 


â  lui  &  à  fon  armée  ;  le  CapitalMipiftiJfdfa  ^-çmi 
accompagnoit  D.  Diègue ,  vit  |liSIÈfi|  lii^^  % 
foldats  tués  par  ce  froid,  &  refter  toidës  fur  le 
chemin ,  nonobftant  leurs  habits.  Les  chevaux  n'y  j 
furent  pas  moins  maltraités.  D.  Diègue  retour- 
nant à  Cufco  cinq  mois  après,  vit  en  plufieursi 
endroits  des  cadavres  de  foldats  gelés  avec  leurs 
chevaux  ,  fur  lefquels  ils  étoient  encore ,  &  ap. 
puyés  contre  les  roches  près  defquelles  ils  s'é- 
toient  retirés  j  ils  tenoient  même  la  bride.  Ce 
froid  exceflîf  les  avoir  préfervcs  de  la  moindre 
atteinte  de  putréfadion ,  &  l'on  en  trouva  les 
chairs  auffî  fraîches  que  s'ils  venoienr  dé  itiourir; 
c'eft  pourquoi  l'on  ne  fe  fit  pas  de  fcrupule  d'en 
Àianger  à  ce  retour.  »> 

C'eft  fans  doute  d'aptes  de  femblables  -détails,! 
que  Halès  a  avancé  dans  la  defcription  de  fon 
Ventilateur,  §.  150  ,    que  l'air  eft  fi  froid  fui 
certaines  cimes  du  Pérou,  qu'il  peut  coaguler  le| 
fang  (î  l'on  fait  une  feule  infpiration  forte. 
'   Le  rapport  de  Bouguer  confirme,  à  plufieursl 
égards,  les  détails  d'Acofta  &  d'Uïïoa,  quoiqu'il 
diffère  beaucoup  darts  la  manière  dont  il  déter- 
mine les  caufes  de  ces  étranges  accidens  :  mais  1 
Bouguer  n'a  fait  fes  remarques  que  fur  lé  Pi* 
chinca,  dans  le  Royaume  de  Quico,  &  na  poir*  | 
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'n(\ii  les  provinces  dont  parle  Acoftaj  ainfi  il 

a  pu  être  témoin  des  accidens  funeftes  dont 
klui-ci  &  Ulloa  nous  font  le  récit.  L'extrême 
[aréfaétion  de  l'air,  félon  Bougiier,  lui  devint 
Irès-pénible,  à  lui  &  à  (qs  compagnons  :  ceux 
mi  avoient  la  poitrine  délicate ,  fentirent  encore 
^lus  la  différence  de  l'air  ,  &  faignèrent  fouvent 
lu  nez.  Il  attribue ,  avec  raifon ,  ces  accidens  à 

plus  grande  légèreté  de  l'Atmofphèie,  qui  ne 

t)efe  plus  affez  pour  maintenir  le  fang  dans  les 

raiffeaux.  Quant  à  lui ,  il  ne  remarqua  point  que 

[etce  incommodité  lui  devînt  plus   pénible  t<\ 

^lontant  encore  plus  haut  :  peut  -  être ,  dit -il, 

m  "^  parce  que  je  m'étois  déjà  accoutumé  à  ce 

\z).         j  arce  que  le  froid  empêchoit  que  la  (  i  ) 

ïréfùcuon  de  l'air  ne  fût  auflî  confidérable  qu'elle 

luroit  dû  l'être,  fans  cela.  Plufieurs  tombèrent  en 

)ibleire  en   montant  ,    &   vomirent  fouvent  : 

lais  ces  accidens  lui  parurent  plutôt  l'effet  de 

fatigue  j  que  la  difficulté  de  refpirer.  Or ,  ceci 

li  fembla  démontré ,  eh   ce  que   l'on  n'étoit 

ïoint  expofé  à  ces  inconvéniens ,  ti  l'on  marchoic 

cheval,  ou  iorfqu'on  étoit  arrivé  à  une  cime 


(  I  )  L'expérience  a  prouvé  cette  affertion  en  Sibérie  j 
le  froid  y  condenfe  l'air  au  point,  que  la  fumée  du  feu 
^u'on  fiût  dans  les  appartejnens ,  peut  à  peine  s'élever 
im-deiTus  de  la  chemmée. 
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où  l'air  étoic  encore  plus  raréfié.  Il  ne  nie  ce^l 
pendant  pas  que  la  grande  raréfadbion  de  l'a 
ne  contribue  à  cette  fatigue  pénible ,  &  à  iJ 
battement  qu'on  y  éprouve,  puifque  la  refpiraJ 
tion ,  qui  devient  très-difficile  pour  peu  qu'ooi 
s*agite,  ne  l'eft  plus  fi  l'on  refte  en  repos.  C'eftJ 
dit-il ,  ce  dont  j'ai  été  plufieurs  fois  témoin ,  A 
je  l'aurois  été  encore  plus  fouvent,  fi  plufieunl 
d'entre  nous  n'avoient  été  décidés ,  par  ce  qii'iil 
éprouvoien: ,  à  ne  plus  s'expofer  à  un  aufil  granl 
abattement.  Après  ces  détails ,  concernans  ce  qui 
leur  arriva  fur  la  montagne  de  Quito,  il  noul 
fipprend  ce  qu'ils  éprouvèrent  fur  le  Pichincaj 
I.e  froid  y  étoit  fi  intenfe ,  que  plufieurs  eureni 
des  fymptômes  fcorbutîques.  Les  Indiens,  &les 
autres  perfonnes  du  pays ,  qu'ils  avoieht  pris  à  leiu 
fervice ,  fentirent  de  violentes  douleurs  internesj| 
ils  vomirent  du  fang ,  &  quelques  -  uns  fureci 
contraints  dé  defccndre.  Cette  incommodité  il 
nianifeftoit  toujours  lorfqu'ôn  s'arrêtoit  poua 
quelque  tems  fur  la  cime  du  rocher^  mais,  félon 
Bouguer,  elle  n'étoit  due  qu'à  ce  froid  extrême, 
auquel  ils  n'étoient  pas  accoutumés  ;  la  raréfacJ 
tion  de  l^ir  ne  lui  parut  en.  être  ni  la  caufe  '\m 
médiate ,  ni  même  la  caufe  prochaine  :  c'eft  cel 
qu'il  croit  pouvoir  aiTurer  d'après  l'examen  qu'il 
en  fit  fur  les  lieux,  &perfuadé  que  la  plupart  detl 
voyageur*  s'étoient  trompés  à  cet  égard ,  wl 
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Ichanc  pas  ailez  différencier  ces  divers  effets. 

Bouguer  nous  parle  enfin  du  paffage  de 
riianacas ,  par  lequel  on  traverfe  les  Cordillères 

l'Ed,  ôc  par  où  il  lui  fallut  revenir  au  fleuve 

la  Magdeleine.  C  eft  une  route  que  Ton  ne 

lit  qu'avec  crainte  &  danger ,  fur-tout  lorfqu*on 

lent  du  dehors.  Les  mulets  y  font  encore  plus 

[pofés  que  les  hommes  j  car  outre  le  froid  ex- 

fflif  qu'ils  doivent   éprouver  comme  eux ,  ils 

it  encore  la  fatigue  à  effuyer ,  &  ils  y  perdent 

[uces  leurs  forces.  La  route,  qui  s'étend  à  deux 

îues  de  longueur ,  eft  C\  remplie  d'ofTemens  de 

blets  qui  y  font  morts ,  qu'on  peut  à  peine 

)fer  le  pied  fans  en  toucher.  Mais  Bouguer  fe 

kiTçntit  peu  de  la  fatigue  de  cette  route ,  parce 

l'il  prit  par  le  milieu  des  Cordillères  j  car  il 

bien  différent  de  paffer  des  bas  pays  &  d'un 
limât  modéré ,  fur  ces  hautes  cimes  où  le  froid 

excelîif  &  l'air  extrêmement  raréfié ,  ou  de 
litter  ces  monts  &  de  defcendre  de  ces  climats 
Igouteux ,  comme  Acofta  l'a  remarqué. 

Quant  à  la  caufe  de  ces  anxiétés  &  àçs  vc-, 
nifemens ,  Acofta  perife  devoir  l'attribuer  au 
[oid,  &  en  même  .tems  à  la  légèreté  extrême 

l'air.  Bouguer  au  contraire  ne  l'attribue  qu'à 

(  I  ]  fatigue  :  la  preuve  qu'il   en  donne   eft 

(  I  )  Suivant  Bouguer  même  j  fon   raifonnement  eft 
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prefque  entièrement  oppofée  aux  faits  que  citel 
Acofta ,  dont  les  compagnons  de  voyage ,  ou  pé- 
rirent ,  ou  fe  trouvèrent  (1  mal.  Mais  ces  faia 
ne  peuvent  alTurément  pas  être  attribués  à  la| 
fatigue  j  d'ailleurs  il  paroît  par  les  détails  mèm(| 
d'Ulloa ,  que  Bouguer  ne  s'eft  pas  trouvé  fur  bl 
lieux  où  il  auroit  pu  remarquer  ces  accidens  agi 
degré  dont  ils  font  fufceptibles  :  ainfi  je  laiffeil 
d'autres  â  décider  ici  d"^  quel  côté  peut  être  lai 
vérité. 

Des  fymptomes  qui  fe  manifeftent  fur-tout  eiil 
montant ,   &   difparoiffent  en  defcendant ,  paJ 
roillent  dûs  à  l'effet  fubit  d'un  air  très-rarélié; 
la   moindre  preflîon  que  fait  l'air  fur  les  fibral 
tendues  &  les   mufcles  d'un  corps  qui  monte, 
peut  bien  occafionner  de  la  foiblelTe  dans  leiul 
mouvementj  &  donner  ainfi  lieu  de  préfumal 
à  ceux  qui  s'élèvent  fur  ces  cimes,  qu'ils  ont,! 
en  conféquence,  une  refpiration  plus  gênée.  D'iuil 
autre  côté  ,  le  furcroît  de  péfanteur  que  l'akl 
exerce  fur  la  poitrine  &  les  poumons ,  peut  pa- 
reillement produire  pendant  quelque  tems  unei 
afFedion   convulfive  dans   l'eftomac,  &  confé-l 
quemment  des  naufées,  des  vomilTemens^  ou,| 
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faux  ;  car  Acofta  étoit  fur  une  mule  :  cependant  il  éprouTjj 
tous  les  accidens  que  Bouguer  n'attribue  qu'à  la  fatigue! 
rcfultîvjtc  de  la  mavchc  à  pied. 
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lans  d'autres  fujets,  des  faignemens  de  nez. 
)j  ces  effets  ceflTeront  auffi-tôt  que  le  froid  d'un 
lir  très- raréfié  remettra  les  chofes  en  équilibre, 
lais  il  fe  préfente  auffi  quelques  fymptômes  qui 
)euvent  avoir  pour  caufe,  &  le  froid,  &  l'air 
extrêmement  fec  ou  très -raréfié.  L'excès  du  froid 
caufe  le  fcorbut  avec  des  fymptômes  trcs-facheux , 
let  les  matières  atiL-ri''''''  dans  un  état  gangré- 
leux,  mortifie  les  -ha^  des  membres  *'  des 
rencives ,  au  point  qu'il  faut  en  féparer  ces  par- 
ties mortifiées.  C'eft  ce  qu'ont  éprouvé  les  Eu- 
ropéens qui  ont  paffé  l'hiver  dans  le  Groenland , 
dans  d'autres  pays  très- froids  :  cette  tempéra- 
ture leur  fit  fentir  des  douleurs  inioutenables  à 
lifférentes  parties  du  corps  j  elle  en  arrètoit  le 
iiouvement,  &  occafipnnoit  ^qs  taches  jaunes 
àes  puftules  ulcéreufes  fur  la  peau.  Le  fang 
jincercepté  dans  fon  cours  ,  ^  la  cefpiration  très- 
'èiiée  donnèrent  lieu  à  des  vertiges,  des  affou- 
IpilTemens,  des  douleurs  d'entrailles,  des  cours 
de  ventre,  des  flux  de  fang  ,  fans  cependant  ja- 
[niais  ôter  l'envie  de  manger. 

Mais,  d'un  autre  côté,  la  chaleur  exceflive 
altère  les  fubftances  animales  comme  le  froid  ^ 
y  produit  la  gangrène  ,  avec  cette  différence 
néanmoins,  que  le  froid  qui  produit  des  mor- 
tifications fur  les  corps  vivans  ,  préferve  de  la 
putréfaction  ceux  qui  font  morts  j  car  un  corps 
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ne  peut  pourrir  s'il  n'y  a  pas  en  même  temsdcl 
la  chaleur  6c  du  mouvement  dans  les  fucs  ou 
fluides  anitr  ux.  Tels  font  en  général  les  effets 
que  le  froid  Se  la  raréfadion  produifenc  fiirU 
corps  humain.  On  peut  confulcer  à  cet  égard  le 
Traité  d'Arbuthnot,  concernant  les  effets  de  l'ak] 
fur  nos  corps. 

J'ajouterai  encore  ici ,  pour  jetter  quelque  joui 
fur  ces  phénomènes,  les  obfervations  qui  ont  été 
faites  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe, 
concernant  les  qualités  de  l'air  &  les  effets  qu  ella 
y.  font  fur  le  corps  humain  ,  autant  que  celi 
m'eft  connu.  Ulloa  ,  qui  les  compare  avec  ceui 
qu'on  éprouve  fur  les  Cordillères  de  l'Amérique, 
ne  trouve  qu'un  rapport  très -éloigné  dans  les 
accidens  qui  en  réfu    ..it. 

Quant  aux  effets  que  l'air  froid ,  raréfié  &  fec  1 
produit  fur  le  toipj ,  lorfqu'on  eft  parvenu  au 
plus  haut  degré  d'élévation  où  l'on  puifTe  arrivet 
fur  les  monts  glacés  de  l'Europe ,  on  les  trouve 
infiniment  moindres  que  ceux  dont  nous  parlent 
D.  Ulloa  &  Bouguer.  Dans  le  dernier  voyage 
que  M.  de  Luc  fit  au  mont  de  Sixte,  il  remai' 
qua  que  la  peau  fe  ridoit  &  devenoit  pâle ,  de  1 
forte  qu'elle  reffembloit  aflez ,  tant  à  l'oeil  qu'au  1 
ta<fV ,  à  une  veflîe  ridée.  On  n'éprouvoit  cepen- 
dant là  aucune  autre  incommodité  que  le  froid 
&  le  ventj  la  poitrine  &  tout  le  refle  du  corps 
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Ifaifoient  librement  leurs  fondtions.  Il  remarqua, 
comme  un  effet  de  la  pureté  &  de  la  fécherelTe 
de  l'air,  que  dans  un  autre  endroit  Tanneau  de 
fer  de  fon  bâton  tomba  de  lui-même,  quoiqu'il 
y  eut  été  mis  avec  force,  &  que  ce  bâioii  fût 
I  d'un  bois  très  fec. 

Il  reconnut  auflî  la  pureté  de  Tair  à  la  faveur 
Ide  l'eau  de  pluie  Se  de  glace  fondue,  la  trouvant 
beaucoup  plus  agréable  qu'elle  ne  l'ed  ordinai- 
rement dans  la  région  inférieure  &  plus  denfe 
de  l'atmofphère  ;  du  refte  il  ne  s'apperçut  pas 
I  que  la  différente  denfité  de  l'air  eût  aucune  in- 
fluence particuliùe  (  1  )  fur  le  corps ,  ou  y  pro- 
duisît quelque  altération  fenfîble.  Nous  fûmes 
étonnés,  dit- il,  de  n'obferver  en  rien  la  diffé- 
rente denfité  de  l'air ,  à  l'exception  de  nos  inf- 
trumens  :  en  effet,  aucune  gêne  ,  aucune  fenfa- 
tion  défagréable  ne  nous  fie  fencir  que  Tair  que 

(1)  Deux  perfonnes  qui  ont  pafle  le  Mont-Ccnic,  in*ont 
dit  que  cette  traverfée  n'étoit  pas  fans  danger  j  que  les 
Conduâeurs  les  avoient  prévenues  de  faire  bien  attention 
à  ta  moindre  gêne  qu'elles  éprouveroieut  dans  la  refpira- 
tion ,  &  de  fe  jetter  aufll-tôt  par  terre ,  la  bouche  appliquée 
contre  le  fol,  pour  reprendre  haleine,  fans  quoi  elles 
courroient  le  rifquc  d'être  fufFoquccs  :  c'cft  ce  que  ces 
Condudeurs  appellent  être  ejfouflé.  Si  ces  accidens  fort 
réels,  on  doit  fans  doute  les  rapporter  à  la  fatigue  pour 
première  caufe. 
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nous  rerpirions  écoic  prefque  d'un  quart  mûinjl 
pefain  que  dans  la  plaine ,  &  qu'il  exerçoic  fut  I 
nos  corps  une  preflîon  à -peu-près  moindre  del 
cent  quintaux  ;  l'équilibre  s'y  maintint  de  même 
dans  l'intérieur.  Quelle  machine  étonnante  qut 
le  corps  humain,  qui  peut  foutenir  un  change- 
ment  auiliconlidrrable,  &  dans  les  caufes  mcmej 
de  fes  premiers  mouvemens,  fans  en  refTentitlil 
moindre  trouble! 

Cet  habile  Obfervateur  cite ,  en  outre ,  l'exem.  | 
pie  des  gens  qui  chatTent  aux  Chamois ,  &  celui 
des  femmes  du  Village  prochain  du  mont  dt 
Sixte,  qui  tous  les  jours  vont  des  vallées  pro- 
fondes au  plus  haut  point  des  cimes ,  fans  en  i 
leifentir  la  moindre  incommodité. 

M.  d'Arcet  nous  a  communiqué  des  obferva- 
tions  analogues ,  dans  fon  Difcours  fur  l'état  ac-  ' 
tuel  àes  Pyrénées.  L  Auteur  fut  étonné  du  froid 
fenfible  qu'il  y  éprouva,  nonobftant  le  haut  point 
où  étoit  le  thermomèrre.  L'alkali  végétal  ne  de- 
venoit  pas  humide  fur  la  cime  de  la  montagne, 
l'efprit  de  nîcre  fumant  ne  jettoit  que  peu  de 
vapeurs  \  l'éledricité  y  avoit  la  même  force  que 
dans  la  plaine^  il  en  étoit  de  même  de  la  venu 
attra«5tive  de  l'aimant  j  la  refpitation  s'y  faifoit 
avec  la  plus  grande  liberté,  &  la  poitrine  n'y 
éprouvoit  aucune  gêne.  Les  expériences  magné- 
tiques qu'y  fit  M.  d'Arcet,  ont  été  fuivies  d'effets 
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jui  fe  rapportent  totalement  avec  celles  de  Bou- 
Igaer;  mais  Volkmar  a  trouvé  far  le  mont  des 
IGcans ,  en  Silclîe ,  que  la  matière  cle«îtrique  y 
avoit  beaucoup  plus  de  force  que  dans  la  rcgion 
Icpaifle  &  inférieure  de  ratmofphère.  On  peut 
Iconfulter  fon  Voyage  ,  pag.    140.   Il  confirme 
aulli,  page  iiSj  ce  que  M.  de  Luc  a  remarqué 
concernant  l'excellente  faveur  de  l'eau.  On  n'a 
encore  fait,  je  penfe,  aucune  expérience  fur  les 
Cordillères,  pour  conftater  la  force  avec  laquelle 
ly  agit  la  matière  éledtrique.  Enfin  ,  M.  de  Sauf- 
I  fure  nie  formellement  qu'on  fente  fur  les  Alpes 
la  moindre  gène  dans  la   refpiration  \   mais  il 
convient  qu'on  y  éprouve  un  abattement  extraor- 
dinaire ,  une  envie  de  dormir ,  &  que  la  peau 
y  paie. 

Voilà,  a -peu -près,  à  quoi  fe  réduifent  les 
obfcrvations  que  l'on  a  fait«s  concernant  les  fen- 
fations  dont  on  eft  affedé  fur  les  plus  hautes 
montagnes  de  l'Europe  j  on  voit  qu'elles  ne  nous 
prcfentent  qu'une  très-foible  partie  de  ce  qui 
arrive  fur  les  Cordillères  de  l'Amérique  j  mais 
ces  montagnes ,  fuivant  M.  de  BufFon ,  (  Sup- 
plément ,  Tom.  IX  ,  pag.  434.  )  font  d'un  quart 
plus  hautes  que  les  cimes  les  plus  élevées  de 
l'Europe. 
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Observations  fur  Us  Garvas  &  Us  Paramoi\ 

JL 'Auteur,  employant  plufieiirs  (As  ce  terme  1 
pour  dcfigner  une   des  circonftance:  du  ciima:|, 
du  Pérou  ,   je  crois  devoir  placer  ici  quelques 
obfervations  relatives  à  ce  fujet  j  elles  éclairciront 
ou  confirmeront  ce  que  dit  UUoa,  Difc.  V\ 
page  105;  Difc,  VIII ^  page  190,  &  ailleurs. 
Voici  ce  qu'en  dit  Acofta  ,  Parue  III  de  fon| 
Ouvrage. 

Le  Pérou,  cette  partie  du  Nouveau-Monde,! 
qui  commence  au  Royaume  de  Quito  &  fe  ter- 
mine au  Chili ,  renferme  un  efpace  de  fcize  | 
cens  lieues,  &  mérite  une  attention  particulière,! 
vu  le  grand  nombre  de  chofes  qui  lui  font  par- 
ticulières >  àc  qui  font  une  exception  aux  régies 
générales. 

Premièrement ,  il  règne  fur  toute  la  côte  un 
feul  vent ,  &  non  le  vent  ordinaire  dans  la 
Zone  tempérée,  mais  le  vent  oppofé  du  Sud  & 
du  Sud-Oueft.  Secondement,  fi  ce  vent  eft  ail- 
leurs le  plus  violent  &  le  plus  mal  fuin ,  il  é. 
au  contraire  ici  fingulièrement  doux ,  agréable 
&  fain  \  c'eft  même  ce  vent  feul  qui  rend  là 
cote  habitable  >  autrement  il  feroii  impoiTible  de 
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|*y  fixer ,  à  caufe  de  la  chaleur  écoufFante  du 
[limac.  Troincmemenc,  on  n  entend  pas  parler  de 
)nnerre  ,  de  grcle ,  de  neige  ou  de  pluie  fur 
[ecce  côte  ,  candis  qu'à  peu  de  diftance  de  la 
[oce  il  neige  beaucoup,  &  il  tonne  horriblement; 
)es  deux  chaînes  de  montagnes  qui  fe  conti- 
luent  paralèllement  à  la  même  hauteur  du  Pôle, 
l'une  eft  couverte  en  grande  partie  de  grandes 
Ibrêts  ;  il  y  pleut  prefque  toute  l'année,  &  il  y 
[ait  fort  chaud  \  l'autre  eft  au  contraire  toute 
me,  très-froide,  &  Tannée  y  eft  divifée  en  et/? 
en  hiver  par  les  pluies  bc  les  jours  fereins. 
^our  mieux  entendre  ceci ,  il  faut  fe  repréfenter 
le  Pérou  comme  partagé  en  trois  bandes ,  qui 
font  les  Plats-pays,  les  Cordillères ,  (  Sierras) 
les  Andes, 

Les  Plats-pays  en  forment  en  partie  les  côtes, 

|es  Sierras  font   Pautre  partie  des  côtes   avec 

]uelques  vallées,  les  Andes  font  des  montagnes 

rapprochées  les  unes  des  autres. 

Les  Plats-pays  ont  environ  dix  lieues  de  large  ; 

intot  plus ,  tantôt  moins  ;  la  Sierra  e**  ^  vingt, 

|&  les  Andes  autant  â-peu-près.  Les  Aades   fe 

Iprolongent  du  Nord  au  Sud  \  leur  largeur  eft 

Ide  l'Eft  à  rOueft.  On  voit  avec  étonnement  que 

dans  un  auflî  court  intervalle   queft  celui  de 

cinquante  lieues ,  &;  à  h  même  diftance  du  Poljf 
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&  de  la  Ligne ,  il  y  ait  une  fi  grande  différence! 
dans  l'état  de  l'Atmofphère ,  qu'il  pleuve  prefqu3| 
continuellement  dans  une  contrée ,  très-raremenil 
dans  l'autre ,  &  que  dans  la  troifième  le  foleil 
&  la  pluie  partagent  le  cours  de  Tannée. 

Il  ne  pleut  jamais  fur  les  cotes  ,  quoique  d(| 
tems  à  autre  il  y  tombe  une  efpèce  de  pluij 
Ç\  fine,  qu'on   la  prendroit  pour  une  rofée:on| 
l'appelle  dans  le  pay5,  Gafuas  j  &  Mollina  en 
Caftillan.  Quelquefois  elle  fe  condenfe  en  partie, 
&  forme  quelques  gouttes  d'eau  qu'on  fent  tom- 
be". Malgré  cela,  les  maifons  n'ont  pas  de  toîtl 
proprement  dit  ^  elles  ne  font  fermées  par  le 
haut  qu'avec  des  nattes  recouvertes  d'un  peu  de 
terre  :  on  n'y  a  pas  befoin  d'autre  chofe. 

La  pluie  efi:  prefque  continuelle  dans  les  Andes; 
cependant  il  efi:  des  intervalles  dans  lefquels  lel 
tems  paroît  plus  clair  que  dans  d'autres.  La  Sierra, 
qui  eft  entre  ks  deux  autres  contrées  externes, 
a  fes  pluies  dans  la  même  faifon  que  l'Efpagne;! 
c'eft-a-dire  depuis  Septembre  jufqu'en  Avril  :  le 
lefte  de  l'année  eft  clair  &  ferein,  même  lorf- 
que  le  foleil  eft  le  plus  éloigné. 
«  -  Ce  que  l'on  appelle  Andes  ôc  Sierra  font  deux  l 
chaînes  de  hautes  (  Cordillères  )  montagnes  qui 
fe  prolongent  paralèllement  jufqu'à  mille  lieues. 
On  trouve  dans  la  Sierra  de  nombreux'  troupeaux 
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le  Vigognes ,  de  Giianacos  ,  de  Pacos ,  qui  font 
[es  moutons   &   en  même   tems   les  bètes  de 
lomme  de  ces  concrées-lâ.  Il  y  a  dans  les  Andes 
)eaucoup  de  beaux  Singes  &  de  Perroquets.  La 
'oca ,  fi  eftimé  des  Indiens ,  &  dont  on  fait  un 
Commerce  lucratif,  y  eft  un  végétal   indigène.' 
.a  Sierra  préfente,  dans  les  lieux  où  elle  s'ouvre, 
les  vallées  qui  font  la  plus  agréable  réfidence 
lu  Pérou  :  telles  font  celles  de  Xaura ,  d'Anda- 
ruayalos ,  de  Yucay  ;  il  vient  dans  ces  vallées  du 
laïs ,  du  bled ,  des  fruits  plus  ou  moins  aboii- 
lamment. 

Les  deux  chaînes  de  montagnes  s'éloignent 
)lus  l'une  de  l'autre  au-deflus  de  la  ville  de 
Àizco ,  &  laiiTent  entr'elles  une  grande  plaine  » 
jui  fait  la  province  de  Callao.  On  voit  dans 
cette  vafte  plaine  nombre  de  fleuves ,  le  grand 
lac  de  Titicaca ,  beaucoup  de  terreins  fertiles , 

des  faules.  Quoique  ce  foit  un  plat  pays ,  il 

la  même  hauteur  &  l'âpre  température  de  la 

Sierra  ;  on  y  rencontre  auflî  peu  de  forêts  ou  de 

Ibois.  Les  habitans  plantent  des  papas  j  ou  pom- 

Imes-de-terre ,  qu'ils  font  fécher  pour  en  préparer 

leur  chugno ,  qui  leur  tient  lieu  de  pain  :  ils  font 

encore  ufage  d'autres  racines.  Le  pays  eft  fort 

I  fain ,  &  en  général  alTez  cultivé  :  l'abondance  y 

règne  j  car  on  y  voit  nombre  de  troupeaux  àé 

Moutons  d'Europe,  des  Chèvres .,  des  Vaches  & 
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4'aiitres  animaux  domediques indigènes;  comme  1 
les  Guanacos,  les  Pacosj  (Alpaques)  &  beau. 
coup  de  Perdrix.  Au-delà  de  Caliao  eft  Hcuéela 
province  de  Charcas,  où  il  y  a  nombre  de  vallc 
fertiles,  &  de  coteaux  riches  en  minerais,  teljl 
^u*on  n'en   voit  pas  dans  les  autres  parties  de 
la  terre. 

Mais,  pour  revenir  auxGarvas,  l'Auteur  nousl 
en  donne  dans  fon  voyage  des  détails  qui  peu- 
vent fe  trouver  avantageufement  ici.  En  parlant  1 
du  froid  qu'on  éprouve  à  Lima,  il  nous  dit  que 
la  terre  eft  couverte  pendant  tout  l'hiver  d'un 
brouillard  fî  épais  ,  qu'il  intercepte  totalement 
les  rayons  du  foleil.  Les  vents  foufïlent  fous  ces 
brouillards ,  ôc  entretiennent  le  froid  qu'ils  ap- 
portent du  lieu  d'où  ils  foufHenr.  Ces  brouillards 
paroident  auffî  épais  dans  les  vallées  qui  font  au! 
Nord  :  ils  ne  font  pas  bornés  à  la  terre  j  on  les 
voit  auiîî  couvrir  une  partie  de  la  mer.  C'eft  ré- 
gulièrement pendant  toute  la  matinée  qu'ils  cou- 
vrent la  terre ,  ôc  ils  font  Ci  épais  qu'ils  obfcur- 
cilfent  tous  les  objets.  Vers  dix  à  onze  heures 
avant  midi ,  ou  un  peu  plutôt  ou  plus  tard ,  ils 
s*élèvent ,  fe  partagent  \  mais  non  en  totalité  ;  les 
nuages  ne  dérobent  plus  la  vue  des  objets ,  ce- 
pendant ils  cachent  encore  le  foleil  pendant  le 
jour ,  &  les  étoiles  pendant  la  nuit. 

On  voit  donc  que  le  ciel  eft  continuellement 

caché 


h  \a 


Obfervations  &  addinons„  i6i 

rachcj  la  feule  diffcrence  eft  que  le  brouillard  cft 
tantôt  plus,  tantôt  moins  près  de  la  terre  :  de 
tems  à  autre  ces  v yeurs  fe  divifent ,  laifTent  ap- 
)ercevoir  le  difque  du  foleil  ^  mais  fes  rayons 
le  font  fentir  aucune  chaleur.  Il  eft  à  propos  de 
temarquer  qu'à  deux  ou  trois  lieues  de  la  ville , 
:es  vapeurs  fe  partagent  beaucoup  plus  que  dans 
|a  ville  même;  on  y  voit  entièrement  le  foleil , 

il  y  modère  le  froid  par  fon  influence.  Voilà 
jourquoi  l'hiver  eft  plus  doux,  &•  le  tems  plus 
Iferein  dans  le  port  de  Callao ,  qui  n'eft  qu'à  deux 
lieues  bc  demi  de  Lima. 

Cependant  il  arrive,  comme  on  l'a  déjà  dit, 

|ue  ces  brouillards  fe  convertiftent  en  bruines  qui 

uimedlent  la  terre';  alors  les  montagnes  &  les 

l'allées ,   qui  dans  les   autres   faifons   paroiflTent 

arides  &   ftériles  ,  fe  couvrent  de  toutes  fortes 

le  plantes.   Ces    bruines  ne  font   jamais    aflTez 

tpailTes  pour  empêcher  de  fe  mettre  en  route; 

îlles  font  (î  fines,  que  les  habits  même  les  plus 

légers  n'en  font  pénétrés  qu'au  bout  d'un  tems 

iflTez  long  ;  mais ,  comme  elles  durent  tout  l'hiver , 

fans  que  le  foleil  puiffe  percer  à  travers ,  elles 

)énètrent  &  humedent  alfez  le  fol  pour  le  ferti* 

lifer ,  &  faire  produire  des  végétaux  fur  les  fu- 

îerficies  les  plus  fèches  &  les  moins  propres  à 
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Obfervations  &  additions. 
Des  Paramos, 


M.  Schneider  ne  jettant  aucun  jour  ftir  ce  que} 
l'Auteur  dit  des  Paramos ,  Difc,  f^jf.  1 1 1 ,  &  k\ 
la  caufe  de  l'afFediion  qu'on  y  éprouve, /j^^^c  117J 
je  crois  devoir  prendre  quelques  éclaircilTemtiii 
dans  un' Auteur  Efpagnol.  Le   mot  Paramo 
une  fignification  aiTez  vague  ,  &  fe  prend  eiii 
général  pour  des  terreins  déferts  &  inhabitableJ 
L'Auteur  dit  qu'il   répond  à  ce  qu'on  appelk] 
Puna  au  Pérou  j   mais  le  P.  Jofeph  Gumilla, 
Supérieur  des  Miflions  de  l'Orenoque ,  s'expliquîl 
ainfi    dans  fon  Voyage  ,   Tom.  I ,  Chap.  IV.I 
«  Je  délignerai  par  le  nom  de  Paramos  ces  mon- 
tagnes qui  ,  quoique  généralement  froides ,  iiei 
font  cependant  pas  toutes  couvertes  de  neiges. 
"  Ces  Paramos ,  dont  la  hauteur  s'élève  darJ 
les  nues ,  ont  été  formées  par  l'Etre  fuprèmeJ 
afin  que  les  pays  qui  font  fous  l'Equateur  fuffen 
habitables  ,    quoique  ces   Paramos  foient  euxl 
n^èmes  inhabités ,  &  fouvent  funeftes  aux  Voya- 
geurs qui  n'ont  pas  la  précaution  de  fe  garantiij 
du  froid  mortel  qui  y  règne.  Ce  froid  eft  bieil 
différent  de  celui  qu'on  éprouve  dans  les  contrcai 
les  plus  reculées  du  Nord  5  il  n'eft  pas  fort  fen- 
(îble  à  l'extérieur ,  fi  on  le  compare  à  celui  qu'onj 
éprouve  intérieurement,  ôc  qui  pénètre  jufqull 


Obfervations  &  additions.  i^j 

(a  moelle  des  os.  Les  Oifeaux  de  proie  &  les 
lutres  bètes  féroces  n'ofenc  même  approcher  du 
lieu  où  font  reftés  morts  ceux  que  ce  froid  a 
fubitement  pénétré  ,  quoiqu  a .  peu  de  diftance 
le  ces  lieux  on  apperçoive  des  Ours  &  d'autres 
mimaux  encore  plus  gros  que  dans  les  climats 
tempérés. 

»•  Ceux  qui  font  morts  de  ce  froid  confervent 
iprès  la  mort  un  air  riant  ;  ils  ont  les  lèvres 
retirées ,  les  dents  découvertes ,  vu  la  rigueur  du 
froid  qui  contracle  les  mufcles  de  ces  parties. 

«  J'attribue  le  froid  qui  règne  fur  ces  Paramos 
leur  hauteur  extraordinaire ,  car  ils  font  beau- 
coup plus  élevés  que  notre  Atmofphèrej  ainfi  leur 
Ifommet  &   les  nuées  étant  frappées  de  ce  vent 
fubtil  &  froid ,  il  y  tombe  une  quantité  prodi- 
rieufe  de  neige  qui  ne  fond  jamais  j  c'eft  pour- 
quoi les  pays  voifins  éprouvent  un  froid  exceiîif 
)endant  toute    l'année  :  on  les  appelle   Terres 
troides.  Ceux  qui  font  un  peu  plus  éloignés  & 
loins  expofés  à  ce  vent,  font  appelles  tempérés, 
)n  appelle   pays  chauds   ceux    qui  font  alTez 
éloignés  pour  ne  pas  fentir  les  atteintes  de  ce 
^ent ,  ou  qui  ne  le  fentent  que  quand  le  foleil 
lui  a  fait  perdre  toute  fon  activité. 

On  voit  donc  que,  pendaiit  toute  Tannée, 
les  pays  qui  font  fous  l'Equateur  éprouvent  à 
la  fois  les  quatre  faifogs  qui  la  partagent ,  félon 
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la  pofitioii  où  ils  fe  trouvent.  Ceux  qui  font 
pied  des  Paramos,  ont  toute  l'année   un  hivetl 
pareil  à  celui   qu'on  éprouve   dans  le  mois  l\ 
Février  au  Port*  de  Guadarrama  dans  la  NouJ 
velle-Caftille  j  c'eft  pourquoi  on  n'y  a  aucun  dcii 
fruits  qu'on  trouve  dans  les'  climats  chauds.  J 
une  diftance  proportionnée,  les  pays   font  teinJ 
pérés  toute  l'année ,  &  les  arbres  fruitiers  coJ 
verts  de  fleurs  Se  de  fruits  ,  les  uns  verds ,  Ifil 
autres  mûrs ,  de  forte  qu'on  y  jouit  en  nim\ 
tems  de  l'été  &  de  l'automne.  Ceux  qui  fc 
plus  éloignés  des  Paramos  ont  un  été  continuel] 
&  éprouvent  une  chaleur  plus  grande  que  celij 
de  Séville ,  aux  mois  de  Juillet  &  Août ,  qoelqn; 
fort  que  foit  le  vent  d'Eft ,  &c.  Dans  les  égli 
de  Notre-Dame  de  Mont- Serrât  ôc  de  GuadeloupJ 
léfquelles  font  bâties  au-  deffus  de  la  Ville  li 
deux  rochers  dominés  par  le  Paramo  ^  l'on  fd 
un  froid  continuel  &  rrès-vif  dans  la  Ville  m 
eft  au  pied  de  la  montagne  j  il  règne  une  m 
cheur  qui  s'étend  jufqu'à  l'extrémité  occideiitaM 
delà  belle  campagne  de  Bogota,  &c.  Maisjj 
puis  aflurer  à  ceux  qui  aiment  la  vérité ,  quel 
fous  la  ligne ,  on  ne  remarque  aucun  changemed 
de  tems  ,  &  qu  on  éprouve  une  chaleur  excellîîi 
&  continuelle  toute  l'année ,   dans  les  contrea 
ou  il  n'y  a  point  de  Paramos ,  ni  aux  envirooi 

II  en  eft  de  même  des  deux  premiers  climatiJ 
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^ic  an  Nord ,  foie  au  Sud.  Si  Ton  fenc  du  froid 

de  la  fraîcheur,  r'eft  une  preuve  infaillible 

l'il  y  a  près  de  ces  endroits  quelque  Paramo 

li  caiife  ces  changemens.  Ainfi,  quand  quelques 

trivains  ont  afiTuré  qu'on  avoir  deux  fois  fous 

ligne  le  printems  &  l'hiver  ,  cela  ne  peut  être 

li  que  dans   la  fpéculation ,    &  eu  égard  au 

irs  du  foleil  dans  i'écliptique. 

|«  Je  conclus  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu'il 

a  point  d'hiver  pour  ceux  qui  habitent  entre 

Iqiiateur  &  les  Tropiques.  Il  en  faut  excepter 

qui,   étant  entourés  de  Paramos  y  en   re- 

[venr  plus  ou  moins  la  fraîcheur  ,  à  proportion 

pis  en  font  plus  ou  moins  éloignés. 

.e  mcme    Gumilla    confirme   la   diftinélion 

)n  fait  au  Pérou ,  félon  D.  Ulloa ,  entre  l'hiver 

'été.  Ihld.  On  faura  que  dans  la  Terre-ferme 

îft  d'nfage  de  donner  le    nom  d'hiver   aux 

is  pluvieux ,  &  celui    d'été  aux  tems  fecs  \ 

pourquoi ,  s'il  pleut  le  matin  ,  le  peuple  ne 

ique  pas  de  dire  :  voilà  un  terrible  hiver  !  ôc 

jue  le  foleil  paroît  le  foir  :  nous  avons-là  un 

\été.  Je  puis  citer  pour  gavant  de  ce  rapport, 

^ère  Pierre  Simon,  dans   fon  Hijioire  de  la 

\uite  du  nouveau 'Royaume  y   ôc  Pedrahita , 

[n'allèguent  pour  eux  que  l'expérience ,  qui , 

moi ,  l'emporte  fur  tous  les  raifonnemehs. 

peut  aufla   confulter   le  Père  André  Père?. 
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de  Roxas  dans  fon  Hiftoire  de  Cinaloa ,  où  il 
parle  des  montagnes  de  Topia ,  qui  ne  font  om 
^Qs  Paramos  extrêmement  froids. 


Obsevations  fur  le  Dlfcours  Xj  concemz\ 
les  Lacs  &  les  Fleuves, 


J 


E  vais  réunir  ici  ce  que  D.  Ulioa  nous  dit  61 
Miffiflîpi  en  plufieurs  endroits ,  comme  Z)i/M:J 
JI  ^  pag.  43  &  fuiv,;  Difc,  X  y  pag.  11  &f:^ 
j'y  joindrai  quelques  remarques  qui  éclairciroi 
&  confirmeront  en  partie  fes  aflertions. 

Les  Indigènes  de  la  Louyfiane  appellent  1 
fleuve  MeachtchaJJîpy ^  c'eft- à-dire,  le  Pertà 
fleuves,  C'eft  de  ce  nom  qu'on  a  formé  cd 
qu'il  a  parmi  les  Européens.  On  ne  connoii 
autrefois  ce  fleuve  que  jufqu'd  la  rivière  de  Sai  » 
Pierre,  au-deflbus  même  de  la  cafcad;C  de 
Antoine.  Le  Père  Hennepin  le  remonta  jufqiij 
fleuve  Saint -François.  L'Anglois  Carver  lei 
auflî  après  lui.  Ils  avancèrent  l'un  &  l'autre  'i 
qu'à  feize  milles  d'Angleterre  au-delà  de  lai 
cade.  Ce^fleuve ,  félon  Carver ,  fe  joint  au  Mj 
flflipi,  en-deçà  du  quarante  -  cinquième  degi 
latitude  Nord ^  &  au  quatre- vingt -quinzicj 
degré  de  latitude  Oueft,  Tout  ce  qu'on  fait) 
la  partie  Septentrionale  ultérieure  de  ce  m 
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fleuve,  fe  réduit  aux  récits  des  Indiens.  Car  ver 
a  raffemblé  leurs  détails,  &c  les  a  marqués  fur 
fa  Carte  le  mieux  qu'il  lui  a  été  poffible.  Aii 
Sud'Oueft  fe  trouve  le  Lac  rouge  y  à  peu  de  dif- 
rance  du  Lac  blanc ,  qui  eft  a  -  peu  -  près  aufïî 
grand  que  le  rouge*  Carver  compte  celui-ci  parmi' 
les  eaux  du  Nord,  d'où  fort  le  Miflîlîipi  ,  5c 
il  penfe  qu'on  peut  fans  erreur  le  regarder 
comme  la  fource  la  plus  éloignée.  11  l'a  placé 
au  quarante  -  feptième  degré  de  latitude  Nord  ^ 
&  au  quatre- vingt-dix- feptième  degré  de  latitude 
Ouejl.  Selon  le  calcul  de  Carver ,  le  Miffiiîpi 
parcourt  ui^efpace  de  3000  milles  d'Angleterre, 
en  y  comprenant  toutes  les  finofités ,  &  arrive 
alors  au  Golfe  du  Mexique  \  c'eft  en  ligne  droite  , 
environ  20  degré  ou  1400  milles  d'Angleterre. 
Les  vailTeaux  de  certaine  grandeur  ne  peuvent  le 
remonter  que  jufqu'à  l'embouchure  de  l'Ohio; 
Ci  n'eft  même  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'ils 
arriveuL  jufques-là  ,  vii  les  fréquentes  finuofités 
&  la  rapidité  de  fon  cours.  '  " 

D.  Ûlloa  dit  qu'on  ne  donnoît  pas  encore  le 
cours  de  ce  fleuve  jufquau  quarante -trbifième 
degré  j  cependant  Carver  l'a  fuivi  &  décrit  juf- 
qu'au  quarante  -  quatrième  d'ogre  latitude  Nord, 
L'eau  en  eft  très  -  claire  fufqu'au  conflttent  du 
Miflburi  qui  s'y  jette ,  &  la  trouble. alors  par  le 
limon  qu'il  y  répand  s  néanmoins  l'eau  en  eft 
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toujours  falubie ,  ^  c'eft ,  die  le  Page  du  Praz , 
une  prupriccé  commune  à  toutes  les  eaux  li. 
moneufes. 

Le  Miflifipi  déborde  ordinairement  en  certains 
tems.  Du  Praz  nous  apprend  que  c'eft  au  com- 
mencement de  Mai  ,  lorfque  les  neiges  abon- 
dantes du  Nord  fondent ,  &  en  groirilTcnt  con- 
Jidcrablcment  les  eaux  :  alors  ce  fleuve  fe  jette 
de  tous  côtés  jufqu'à  vingt  &  trente  lieues  dans 
les  terres ,  ce  qui  dure  jufqu  a  la  fin  de  Juillet. 
Les  bords  du  fleuve  étant  beaucoup  plus  élevés 
quç .  les  terres  adjacentes  ou  éloignées  dç  fon 
cours,  les  eaux  ne  peuvent  y  rentrer.  JLJne  partie 
de  rinondarlon  s'écoule  vers  l'Efl: ,  par  le  Manhac, 
qui  eft  un  canal  naturel  communiquant  avec  le 
lac  Maurepas  j  de  ce  lac  elle  gagne  celui  de 
Pontchartrain  ,  &  de-là  elle  fe  rend  à  la  mer. 
L'autre  partie  des  eaux  s'ccoulè  à  l'Oueft,  dans 
le  golfe  de  l'AfcenHon  :  ce  qui  en  refte  dans  les 
terreins  les  plus  bas ,  forme  des  lagunes. ,  des 
marais ,  des  lacs  &  des  efpèces  de  courans  d'eaux 
corrompus  ,  que  l'on  appelle  Bayoucs  dans  le 
pays  j  ce  qui  fe  voit  fréquemment  tout  le  long 
du  cours  de  ce  fleuve.  ;  ,  -'    • 

Les  rives  en  font  bordées  de  bois,  au  moins 
en  général  ;  cependant  il  coule  çà,&  là  entr;e  de 
hauts  monts  efcarpés  qu'il  ne  peut  inondei::  fes 
débordemens  jettent  beeucoup  de  limon  dans 
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les  terres,  &:  entraînent  quantité  d'arbres  déra- 
cines dans  ces  ciivonllances ,  outre  ceux  que  les 
eaux  décachent  journellement  de  fes  bords ,  & 
qui  tombent  dans  fon  lit.  Ces  arbres  s'arrêtent 
près  Aqs  bancs  de  fable  qu'ils  font  augmenter  , 
ou  qu'ils  renouvellent  continuellement.  Si  ces 
arbres  s'arrêtent  en  certaine  quantité  fans  être 
roulés  à  la  mer ,  ils  forment  bientor  de  nouvelles 
nies,  qui  s'aggrandiflent  avec  le  tems,  changent 
le  cours  du  fleuve ,  ik  le  dérobent  à  ceux  qui 
ne  le  voient  pas  habituellement.  Le  Page  du  Praz 
allure  pareillement  que  le  linion  &  la  vafe  élèvent 
fcnliblemenc  les  terreins  &  les  bords  fur  lefquels 
il  les  dépofe. 

Le  plat  pay^  de  la  Louyfiane  eft,  félon  ce 
Voyageur ,  à-peu-près  tel  que  le  fond  d'une  eau 
ftagnante,  &  femble  n'avoir  été  formé  que  du 
fable  &  de  tout  ce  que   la  mer  rejette  ,  &  en 
outre  de  la  vafe ,  des  bois  que  le  flpuve  entraîne 
pendant  une  inondation.de.  trois  mois  j  &c  qu'iL 
y  dépofe  j  fans  comptée  les  feuilles,  desl  arbres  , 
les  rofeaux  qui  y  croilTent  esn  grande  quantité,  y 
rombent  pendant  l'hiver ,  ni  les  même  arbres  &  les 
rofeaux  qui   meurent  ,    &  y  éiitretieiinent  une 
putréfaction  continuelle.  En  créufaiit  un  jour  au- 
deiïus    dé  la  Nouvelle -Orléans  pour  faire  un. 
puits ,  on  trouva  à  vingt  pieds  dé  profondeur  un . 
Cyprès,  dont  le  corps  avoit  trois  pieds  de  dia^. 
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mène;  ce  bois  eft  incorrn;>i  -le.  Le  fol  s'étoic 
donc  élevé  là  de  vingt  pieds  j  depuis  que  cet 
arbre  avoic  été  abattu  :  or,  ce  bois  ctant  très- 
léger,  &  furnageant  toujours,  il  n'eft  pas  à  pré« 
fumer  qu'il  fe  foit  enfoncé  de  lui-même  dans 
le  fol  amolli  de  cette  contrée. 

An  refte ,  les  rives  qui  fe  trouvent  plus  élevées 
que  les  terres  intérieures  du  pays  ,  prouvent 
qu'elles  ont  reçu  cet  accroilfement  de  la  bouc 
&  du  limon  que  l'eau  charrie ,  &  dont  elle  laiiTc 
toujours  une  moindre  quantité  dans  les  terres, 
à  proportion  qu'elle  s'éloigne  du  lit  du  fleuve. 
On  trouve  même  à  cent  lieues  de  la  mer ,  des 
monticules  qui  ne  font  formées  que  par  d^s 
amas  de  coquilles  d'Huîtres  :  en  outre  ,  les  ha- 
bitans  de  ces  contrées  alTurent  avoir  ouï  dire  à 
leurs  ancêtres  que  la  mer  s'étoit  étendue  jufqu  à 
CCS  endroits^là.  Si  donc  on  s'en  rapporte  au  dire 
de  ce  peuple ,  &  que  d'aillleurs  on  pèfe  mûrs- 
ment  ce  que  j'ai  dit,  on  fera  obligé  de  confi- 
dérer  la  Loii/liane  comme  iwe  contrée  arrachée 
à, la  mer,  &  dont  le  fol  fondamental  efl:  un 
fable  cryftallin,  très-Manc,  Se  auflî  fin  que  de 
la  farine.  Telle  efl:  réellement  toute  la  cote,  tant 
à  rOuefl:  qu'à  l'Eft  de  l'embouchure  du  Miflîfipi. 
Elle  fe  trouve  irdiabitable  :  l'éclat  du  fable  y  eft 
(î  vif ,  lorfque  le  foleil  y  donne ,  qu'il  éblouit 
&  expofe  au  danger  de  perdre  la  «vue ,  lorfqu'on 
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y  marche  uns  avoir   quelque  chofe  devant  les 

yeux. 

Ce  que  D.  Ulloa  nous  die  du  prctcndii  foiifre 
ou  de  la  peau  jaunâtre  qu'on  apperçoit  en  cer- 
tain tems  fur  l'eau  des  marais  &  de  pluie  près 
du  Millillpi ,  ne  m'a  pas  paru  bien  placé  ici. 
Si  on  le  jugeoit  par  ce  feul  endroit ,  on  préfu- 
meroit  qu'il  eft  peu  fait  pour  obfcrver  avec 
exactitude  la  nature  &:  fes  produirs.  Il  dit  clai- 
rement que  l'atmofphère  y  eft  chargée  de  par- 
ticules fulfureufes,  &  il  apporte  pour  preuve  les 
coups  de  tonnerre  horribles 'qu'on  y  entend.  Cette, 
remarque  feroit  de  quelque  poids ,  s'il  croit  clai- 
rement prouve  combien  une  contrée  chargée  de 
foufre  peut  avoir  d'influence  fur  la  force  des 
coups  de  tonnerre  &  fur  les  orages  ;  mais  les 
idées  de  l'Auteiir  tiennent  ici  à  une  théorie  fu- 
raniiée  concernantla. caufe  du  tonnerre^  d'ailleurs 
l'Auteur  ne  iiomii^eU  aucun  lieu  où  le  foufre 
fe  rencontre  en  lî  grande  quantité. 

Il  fuppofe  enfuite  que  \&s  émiiîîons  de  nombre 
d'arbres  réfineux  du  ^ays  fe  mêlent  avec  des 
particules  fulfureufes  très-déliées  j  &  enfin  il  con- 
vient que  cette  pirétendue  pluie  de  foufre  ne 
contient  autre  çhofe-que  la  partie  (i)  huileufe 
la  plus  fubtile  du  foufre. 
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La  féconde  circonftance  dont  l'Auteur  faiç 
mention  ,  favoir  ce  grand  nombre  d'arbres  ré- 
iîneux,  mérite  plus  d'attention,  &  fait  apper- 
cevoir  la  caufe  de  cette  pellicule  fulfureufe  en 
apparence  -,  elle  n'efl:  fans  doute  formée  que  de 
la  pouflîère  prolifique  que  le  vent  emporte  de 
ces  arbres  au  tems  de  la  fleuraifon.  Pareil  phc- 
nomcne  fe  voit  alTez  fouvent  en  Europe ,  &  en 
a  aufli  impofé  d  des  gens  peu  attentifs.  On  peut 
voir  Borgman  dans  fa  Defcription  phyfique  de 
la  terre.  Part.  II.  page  37.  Mais,  pour  pouvoir 
décider  cette  queftion  ,  il  faudroit  foumettre  à 
l'analyfe  chymique  cette  peau  qui  fe  forme  fur 
les  eaux  de  pluie  ,  déterminer  le  tems  dans 
lequel  paroît  ce  phénomène ,  &  favoir  en  quel 
mois  les  Pins  ôc  autres  arbres  analogues ,  font 
chargés  de  cette  pouflîère  prolifique.^      , 


•^^ 


d'huile  dans  le  foufre ,  &  qu'il  lie  peut  même  s'y  en 
trouver.  Blaife  Vigèriere  ,  ce  favant  'Chymifte  &  Littéra- 
teur François,  avoit  découvert  l^ng  tems  avant  Stahl,  que 
le  foufie  érôit  un  compofé  de . phlogiftique  &  d'acide 
vitriolique.  Lcs.proportioi-^s  en  ont  été  différemment  af- 
fîgnéer.  parles  Chymiftes  modernes.  Koytj'  la  Chymie  de 
Lcnieiy,  avec  leis  Notes  Ailciharidcs  de  Zimmermànn,' 
&  les' cléineris  de  Chymie  de  Spiélmann  ,  le  DicHiion.  de 
Macqucr ,  &c.  Mais  il  n'y  a  rien  de  fi  oppofé  au  foufi-equc 
l'huilç ,  confidérée  comme  telle,         _  _     , 
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Observât  ION  s  &  additions  fur  le  Règne 

Végétal, 


J< 


GuACATES,  Ulloa  appelle  auflî  ce  fruit 
Paltas  &c  P citas.  De  la  Vega  dit,  L.  8 ,  c.  1 1  , 
que  Paltas  eft  le  nom  Indien  ,  &  que  les 
Efpagnols  le  nommèrent  d'abord  fimplement 
Poires,  Selon  lui ,  ce  fruit  eft  deux  ou  trois  fois 
plus  gros  que  les  Poires  d'Efpagne.  Frçzier  en 
parle  ainfi  :  <«  On  voit  dans  la  vallée  d'ilo  de 
certe  efpcce  de  fruits  qu'on  appelle  Paltas  au 
Pcrou,  &  Avocats  dans  les  Antilles.  Ils  font  faits 
comme  une  groITe  poire ,  qui  contient  un  noyau 
rond ,  un  peu  en  pointe  ,  de  la  confiftance  &  de 
la  grolTeur  d'une  châtaigne,  mais  qui  ne  fert  à 
rien  que  pour  la  teinture  en  mufc.  La  fubftance 
qui  l'euveloppe  eft  verdâtre ,  &  prefque  molle 
comme  du  beurre,  dont  elle  a  un  peu  le  goût, 
mêlé  de  celui  de  la  noifette ,  en  la  mangeant 
avec  du  fel.  La  meilleure  manière  de  la  manger, 
eft  de  la  battre  avec  du  jus  de  citron.  Ce  fruic 
eft  fort  fain  èc  bienfaifanr.  •»  Bayer  écrit  Polta, 
&  dit  :  «  La  tige  de  l'arbre  s'élève  très -haut  5 
il  refifemble  à  nos  grands  poiriers  :  le  fruit  eft 
gros  comme  une  moyenne  poire ,  mais  fans  co- 
que, n'ayant  qu'une  peau  verte ,  femblable  i  un 
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cuir  mol  &  verdâcre.  La  pulpe  renferme  à  fon 
centre  un  noyau  aTez  gros  ,  dur  ,  &  en  forme 
de  coeur.  Labac,  dans  fon  Voyage  aux  Ifles  de 
l'Amérique ,  décrit  un  fruit  de  un  arbre  fous  !e 
nom  de  V  Avocat ,  de  manière  à  reconnoître  dans 
l'arbre  le  Laurus  perfca  de  Linné ,  que  Jacquin 
a  décrit ,  Oh  ferv  at  3  7. 

Le  nom  que  les  Indiens  donnent  à  \Avcca\^ 
ou  Avorat  félon  l'autre,  eft  une  corruption  du 
mot  Indien  Ahuacahuitl,  Lact  a  donné  une  def- 
cription  très-circonftanciée  de  ce  fruit  ^  dont  on 
peut  voir  la  figure  au  Tome  XXII  de  ïïïA 
Génér.  des  Voyag.  pag.  60^, 

Algarrobos,  Fruit  du  Caroubier,  arbre  très- 
connu.  Il  s'agit  peut-êtrç  ici  du  fruit  du  Guama^ 
dont  a  parlé  Oviedo  ,  comme  production  de 
rifle  Efpagnole.  Le  Caroubier  eft  un  arbre  don;  i 
les  efpèces  font  fort  variées.  La  gomme  des 
Algarobos  j  dont  parle  Gumilla  ,  &  qui  prend 
feu  d'elle-même,  eft  un  des  plus  curieux  phéno- 
mènes qui  mérite  bien  l'attention  des  Naturaliftes. 
V^oye':^  Gumilla  Tom,  II ,  page  2  3 .  Ce  fait  devroi: 
être  vérifié. 

Algodon  ou  Coton,  Plufieurs  Ledeurs  verroni 
fans  doute  ici  avec  plaifir  la  defcriptlon  que 
Frezier  nous  a  donné  du  Cotonnier  dont  il  s'agir. 
«  Le  Cotonnier  ,  que  les  Botaniftes  appelleiK 
CoJJipium  gu  Xilon  arboreum  j  eft  un  arbrilleaii 
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jui  ne  s'élève  guère  plus  de  dix  à  douze  pieds; 
fes  grandes  feuilles  ojit  cinq  pointes ,   &c   ref- 
lemblent  affez  bien  à  celles  du  grand  Erable  ou 
lu  Ricin  \  mais  les  petites  ,  celles  qui  font  les 
jliis  proche  du  fruit ,    n'en  ont  que  trois  :  les 
mes  &  les  autres  font  un  peu  charnues  &  d'un 
rerd  foncé. 
S)Qs  fiturs   feroient  femblables  à  celles  de  la 
[auve,  qu'on  appelle  Pajferofe,  fi  elles  ctoient 
le  même  couleur  &  plus  évafées  ;  elles  font  fou- 
[enues  par  un  calice  verd,  &  compofé  de  trois 
feuilles  triangulaires  dentelées,  qui  ne  les  enve- 
loppent que  très-imparfaitement  ;  elles  font  jau- 
les  par  le  haut ,  ôc  rayées   de  rouge  dans  le 
lond. 
A  la  fleur  fuccède  un  bouton  de  rofe,  qui, 
nis  fa  parfaite  maturité,  devient  gros  comme 
in  petit  œuf ,  &  fe   divife  en  trois  ou  quatre  " 
loges  remplies  chacune  de  huit  à  dix  femences 
)refque  auiîî  grolfes  que  des  pois ,  enveUppées 
lans  une  fubftance  filamenteufe  cor.iu:e  i^-u  le 
10m  de  coton ,  qui  part  de  toute  leur  furface , 
qui  devient  blanche  :  elle  fait  ouvri-  les  loges 
là  mefure  qu'elle  mûrit ,  de  forte  qn,  a  la  fin  les 
locons  fe  détachent  &  tombent  d'eux-mêmes,: 
les  graines  font  alors  tout-à-làit  noires ,  Se  pleines 
l'une  fubftance  huileufe  d'afTez  bon  goût ,  qu« 
[l'on  dit  être  très-bonne  contre  le  flux-d^-fang. 
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Ce  Cotonnier  eft  fort  différent  de  celui  cjuo^j 
cultive  à  Malthe  &  dans  tout  le  Levant ,  où  À 
n'eft  qu'une  plante  annuelle  j  d'ailleurs  les  feuii- 
les  font  arrondies  &  érhancrées  ,  &  à-peu-pics 
de  la  grandeur  de  celles  des  Mauves. 

On  dit  que  ces  Cotonniers  font  de  la  petit; 
efpèce  ,  parce  qu'il  y  en  a  dans  ce  continent  èl 
plus  gros  &  de  plus  grands  que  nos  Chênes  ;ijs 
portent  le  coton  de  foie,  qui  eft  très-court,  mais| 
c'eft  une  efpèce  de  houatu»  »  V.  Ceibo, 

.  Le  Cotonnier ,  tzr/^rc  ou  arbujle  ^  varie  dans  fa  j 
formes  caradtériftiques ,  félon  les  différens  ciimatî.l 
Arbre  de  cire  j  ou  Cirier.  C'eft  une  efpèce  dej 
Mirthe  ,   ou  plutôt  il  y  a  deux  efpèces  de  ceil 
arbrilfeau.  L'un  ne  s'élève  qu'à   deux   ou  trois 
pieds  j  l'autre  monte  jufqu'à  douze  ,  &  a  la 
feuilles  moins  larges  que  le  premier.  On  le  trouve 
dans  la  Nouvelle-France,  &  en  général  I^  long 
des  côtes  de  l'Amérique  Septentrionale,  depuis 
la  Louyfiane  jufqu'à  l'Arcadie.  La  tige  en  eftforil 
tortue,  les  feuilles  longues ,  étroites ,  pointues, 
Kk.  la  plupart  dentelées  j  au  mois  de  Mai  lesl 
petites  branches  pouffent  des  touffes  oblongues, 
de  très-petites  fleurs ,  femblables  aux  chatons  cesl 
fioudriers  :  eMes  font  fuivies  de  petites  grappes 
de  baies  bleues  &  fort  ferrées ,  dont  les  pépins 
font  renfermés  dans  un  noyau  dur  ,  obloni;, 
couvert  d'une  fubftattce  ondueufe  &  fariueufê; 
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c'eft  de- là  qu'on   tire  une  forte  de  cire  verte. 
)n  tait  bouillir  ces  baies  en  Novembre  &  Dé- 
cembre dans  de  l'eau  bien  pure;  l'huile  furnage 
)ientôc,  &  on  l'enlève  avec  une  cuiliière  à  me- 
fure  qu'elle  paroît  ;  on  la  fait  bouillir  pluileurs 
[fois  pour  la  rendre  moins  verre;  elle  eft  très- 
friable.  Les  uns  difent  qu'elle  donne  une  belle 
lumière  ,  les  autres  difent  obfcure  ;  nous  n'en 
ivons  pas  vu  l'ufage.  yoye:^  aullî  Catesby ,  yol,  /. 
;.  <j9  ,  &  Kalm.  Il  ,  />.  334.  Linné  ,  Myrica. 
Ldanfon,  Gaie. 

Barba  Efpaniola.  Cette  plante  appartient  aux 
plantes  parafites  ,   que  les    EfpagnoJs   appellent 
hjuques,  6c  les  François  Lianes  ^  au  fujet  d&i- 
luelles  on   peut    confulter   Adanfon  ,   au   mot 
lial'on  ,  &  les  articles  qui  le  fuivent  ;  Plumier  , 
.onvillers  de  Poinci,  l'Hiftoire  Naturelle  de  la 
.ouyfiane,  le  Magafin  de  Hambourg,  7*.  XIV j 
\age  éoi ,  &  le  Di6t.  de  Trévoux.  Liane. 
Barbafco.  Les    Efpagnols  ont  donné  ce  nom 
la  Jacquinia  Armillaris  de  Loefting ,  page  237 , 
que  J ).  quin  a  décrite  :  il  vient  de  Ferhafcum ., 
l'on  a  ainfi  appelle  la  plante  à  caufe  de  fa  vertu 
[nivrante.  Le  Pifcidia  Erythrina^  porte  aufli  le 
lom  de  Barbafco  chez  les  Efpagnols.  V.  Lœfling , 
\.  5  H  '"  ïT^ais  c'eft   un  grand  arbre.    Bankroh 
)arle  fans  doute  de  la  plante ,  page  ^4  ;   mais 
|n  mcme-tcms  il  reproche  mal  .1  propos  à  Ulloîi 
Towc  lU  M  . 


M 


r 


m 


'*■ 


m 


Kt  ?  "    il 


|*':ff 


178  Ohfcrvatlons  &  additions, 

d'avoir  dit  que  les  Indiens  machoient  cette  herbe 
avant  de  la  jetter  dans  l'eau  pour  prendre  du 
poifTon.  UUoa  ne  parle  pas  de  mâcher  :  mais  on 
peut  f"e  convaincre  ailleurs  qu'ils  mâchent  cette 
herbe  avant  de  l'incorporer  avec  leurs  amorces; 
le  jus  en  eft  fi  foporifique ,  qu'il  endort  le  poiflon 
qui  en  avale  ,  &  c'eft  dans  cet  état  qu'on  1» 
prend  j  les  plus  petits  poiflTons  meurent  même 
alors  de  leur  ivrefle  :  le  poiflon  n'en  contraâe 
aucune  mauvaife  qualité. 

Cette  manière  de  pêcher  avec  le  Verbafcum 
on  Phlomos  y  étoit  connue  chez  les  Grecs  j  Arif. 
tote  ,  Hiji,  anim,  p.  8  ,  c.  20,  &  Elien,  L i.l 
c.  58 ,  Hijî,  anim.  cité  mcme  par  Suidas,  en  font 
mention.  On  verra  dans  Bod  à  Stapel  fur  Théo 
phraftc ,  p,  851,  quelle  efpèce  de  Phlomos  or 
employoir.  Conférez  Forskœl ,  Flora  uEgypû: 
araùica  ^XXXl.  Adanfon  ,  Famill  XXVI,  à| 
au  mot  Pifcidia  ;  Riedfel,  Voyage  au  Levant, 
page  112. 

Bejuques.  On  en  a  déjà  parlé  au  mot  Bark\ 
Efpaniola.  On  diftingue  deux  fortes  de  Bejuques, 
l'une  qui  eft  le  produit  ou  la  ramification  d'unil 
efpèce  de  faule  j  l'autre  une  plante  ,  ou  cotèj 
r;atiii:elle ,    qui  s'élève   de  terre  à  la  faveur  < 
aibres  qu'elle  rencontre  &  qu'elle  embrafle.  L  dii-|J 
tre  efpèce  en  fait  autant  :  mais  ces  végétaux  foel 
tiès-variés  dans  les  foicts  d'Amérique  ,  &  îi>H 
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embarralTent  au  point  de  les  rendre  impénétrables. 

C'eft  ainli  que  ï'Lntada  du  Sénégal  parvient  X 

lier  enfembie  tous  les  arbres  d'une  t'urct.  Le  mot 

Bejuque  ell  un  nom  qui  paroît  générique  ,    &c 

n'être  pris  que  des  effets  de  ces  plantes ,  fans  en 

[marquer   aucunement   les  caractères.  Ceux   qui 

^ont  été  en  Amérique,  favent  l'ufage  qu'on  en 

jfait  pour  jetter   des  ponts   d'une    roche   à   une 

i autre,  dans  des  endroits  où  les  rivières  font  im* 

[praticables.  V.  Hijl,  gen.  des  Voyag.  T,  XIII ^ 

606.  On  en  verra  là  l'ufage  &  la   forme  fans 

[parler  des  Tarabites.  Ihid, 

Calaguala.  Ulloa  nous  a  décrit  cette  plante  en 

I  Voyageur ,  mais  non  en  Botanifte.  Les  détails  que 

nous  en  donne  Pernetty  dans  fon  Voyage  aux 

Malouines ,  s'accordent  avec  ceux  d'Ulloa  j  mais 

on  n'en  peut  déduire  aucun  caratftère  affez  dif- 

Itinâ:  pour  ranger  cette  plante  dans   une  clalfe 

[quelconque  j  on  la  dit  admirable  pour  les  apof- 

\tumes ,  bouillie  &  prife  à  la  dofe  de  trois  ou 

[quatre  morceaux  dans  de  l'eau,  ou  infuféedans 

Idu  vin,  &  à  trois  ou  quatre  intervalles  dans  un 

[jour  j  elle  eft  très-échauffante.  On  en  trouve  aulîi 

tfur  les  paramos  ou  cimes  déferres  des  Cordillères  j 

mais  elle  a  moins  de  vertu  :  Pernetty  la  vante 

laulîi  comme  antivénérienne. 

Camotes.  On  a  donné  ce  nom  à  des  produc- 
Itions  différentes.   Frézier  dit  qu'à  Pifco  les  Gi- 
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moles  ou  Patates  font  moins  bonnes^  il  ajouitl 
qu'il  y  en  a  de  rouges,  de  jaunes ,  de  blanches, 
Ulloa  les  appelle  une  efpèce  de  Patates  ou  de 
Convolvulus.  Dans  fon  voyage  il  les  compare 
avec  les  Patates  de  Malaga  j  dans  un  autre  en- 
droit, c'eft  une  efpèce  de  Carotte  fucrée  y  &il| 
appelle  les  Patates  connues  en  Europe,  Papas,  On 
appelle  Camotès  aux  Philippines  ,  une  grojfe  rA 
d'un  goût  exquis  ,  &  d'une  odeur  des  ply 
agréables.  Les  Camotès  font  dans  les  environs  èl 
Quito  des  racines ,  qui ,  avec  d'autres  telles  m 
les  Papas ,  les  Ocas  j  les  Yucas  j  fuppléent  ami 
légumes  verts.  Il  paroît  que  Frézier  S>c  Ulloa  onil 
été  abufés  nu  fujet  de  la  double  dénominatiojl 
des  Camotès  ;  ce  fruit  eft  analogue  pour  le  goÈl 
aux  Patates  de  Malaga,  mais  ne  leur  renembltl 
aucunement  par  la  figure. 

Caobo ,  &  dans  l'Ifle  Efpagnole  Caoban.  C'el 
i'Âcajou,   un  des  plus  beaux  bois  qu'on  piiillti 
voir. 

Capiler  ^  ou  Culantrillo  ^  que  Lœfling  nomiiiJ 
AdXanthum  d'Amérique.  On  peut  voir  dans  ii 
Voyage  de  Kalm  l'ufage  de  celui  du  Nord  (il 
ce  continent,  II,  p,  334.  Le  capillaire  du  û] 
nada  eft  trop  renommé  pour  nous  y  arrêter;  il 
eft  infiniment  fupérieur  à  tous  les  autres 
fes  qualités.  Ion  odeur  fuave  de  violette,  quelf 
t€-ms  après  avoir  été  cueilli. 


^é 


ï  *  ;; 


n    .1  ^ 


Obfcrvatlons  &  additions,  i  S  i 

Ceïbo  ;  d'autres  écrivent  toujours  Ceiba  ;  d'au- 

Itrcs  Leïbo.  Frézier  indiquoit  cet  arbre  fans  le 

[nommer,  dans  le  paflfàge  que  nous  en  avons  cité. 

\y.  Coton  &  Adanfon ,  FamilU  L  C'eft  ,   après 

Ile  Baobab  y   le  plus  gros  &  le  plus  haut  arbro 

Ide  la  nature.  Adanfon  a  donné  des  détails  trcs- 

lintérefTans  fur  la  longue  vie  de  ces  deux  végé- 

Itaux,  T.  I,  p.  ccxv  &  fuiv.  Les  Anglois  appel* 

[lent  le  Ceiba  j  cotonnier  à  foie.  V.  Bankroft.  Nous 

l'avons  nommé  fromager ,  de  l'odeur  defes  fleurs, 

comme  le  remarque  Jacquin  j  p.  191.  Linné  l'a 

léfigné  fous  le  nom  de  Bombux  fîoribus  polyan^ 

iris  y  foliis  quinatis. 

Cet  arbre  extrêmement  touffu  ,  s'élève  droit; 

les  feuilles  en  font  rondes  &  de  grandeur  mé- 

liocre  :  il  poulTe  entre  fes  feuilles  une  petite  fleur, 

[dans  laquelle  fe  forme  une  efpèce  de  cocon  d'un 

[pouce  ou  deux  de  long,  fur  un  pouce  à-peu - 

)rès  de  diamètre  :  c'efl:-là  qu'eft    renfermé  ce 

coton-foie.  Lorfque  le  cocon  eft  mûr ,  il  s'ouvre , 

laiife  appercevoir  un   flocon  de  petits  fis  ^ 

le  couleur  rougeâtre ,  &  beaucoup  plus  fin ,  plus 

loux  que  le  coton.  Les  habitans  de  ces  contrées 

[n'ont  encore  pu  parvenir  à  le  filer ,  vu  fa  finelTe; 

[mais  on  ne  peut  en  açcufer  que  leur  peu  d'adrefle  : 

[comme  l'aigledon  il  fe  gonfle  à  la  chaleur,  au 

point,  de  tendre  les  matelats  comme  un  tambour. 

[On  croit  qu'il  eft  mal  Aiin ,  vCi  fa  nature  extre- 
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meinent  froide;  mais  l'expérience  a  prouvé  qu'on 
pouvoit  coucher  fans  inconvénient  fur  les  ma* 
telacs  qui  en  croient  faits. 

Chancalagua  y  ow  C.i/ic-aLi.oua  j  &  félon  h 
Indigènes  Cachinlagua.  Selon  Frczler  ,  c'eft  la 
petite  centaurée;  elle  eft  d'une  faveur  fort  amcre, 
purifie  très-bien  le  fmg.  Pernetcy  la  décrit  m 
peu  autrement  qu'Ulloa,  qui  ne  lui  doiMie  poini 
die  feuilles  fut  les  Paramos.  On  la  dit  excellente 
contre  les  fièvres  tierces ,  &  autres  accidens  ani' 
logues.  On  fe  gargarife  aufli  avec  la  décoâiwi 
froide  ;  elle  eft  trop  échauffante  fi  on  en  iife 
chaude  ,  mais  elle  détergc  fupcrieurement  les 
humeurs.  Les  Indigènes  s'en  fervent  beaucoup; 
les  vertus  de  cette  plante  ne  font  pas  inconnues 
à  l'Europe  :  Frézier  les  attribue  particulièremeiK 
au  fel  dont  elle  abonde.  i 

Chica.  Boilfon  particulière  aux  Indiens  d'A- 
mérique. Prefque  tous  lés  Ecrivains  Voyageurs 
ont  parlé  de  cette"  builTon ,  avec  laquelle  les  In* 
diens  fupplcent  journellement  à  nos  vins,  bières, 
cidres;  ils  eniploient  difFérens  végétaux  pour  !i 
préparer.  Frézier  a  détaillé  comment  cèS^cnsli 
font,  &  quelles  matières  ils  mettent  eh  ufage, 
p,  1 17  ,  &  comment  ils  la  prennent ,  p.  ri  5; 
les  excès  auxquels  ils  fe  livrent  quand  elle  leii: 
a  écliaufFé  la  tète , ' p,  115.  Bayev  donne  \in  aiitti 
procédé  que  celui' de  Frézier ,  &  indique  d'aiur;!| 
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plantes.  On  verra  des  détails  plus  circonftancics 
dajis  !'//{/?.  génér.  des  Voyages ,  T.  XI F j  p.  1 4^, 
Quelques-uns  emploient  aulfi  des  baies  de  dif- 
férens  arbres,  ou  fuppléent  à  cette  boiflbn  avec 
une  efpcce  de  cidre.  Toutes  les  nations  anciennes 
ont  connu  les  moyens  de  fuppléer  au  vin  par 
des  boiiîoiis  fpiritueufes  préparées  avec  des  vé- 
gétaux. La  bière  faite  avec  de  l'orge  étoit  la 
boiiïbn  des  pauvres  en  Egypte  j  les  Perfes ,  peu- 
ple Tartare,  les  Celtes,  la  connoilî  ntaufli  :  il 
paroît  même  que  les  premiers  peu  .  Je  Rome 
ne  rignoroient  pas. 

Chirïmoyas.  C'efl:  le  fruit  d'un  arbre  qui  ap- 
partient à  la  famille  des  Anones  ;  Miller  ,  danS 
fon  Dii^lion.  du  Jardinage ,  le  nomme  Annona^ 
Cherimoya.  F.  Adanfon ,  Famïll.  XLVL  Bayer 
en  a  donné  la  defcription  dans  fon  voyage  au 
Pérou  :  mais  on  trouvera  des  détails  fuffifans  dans 
XHïfi.  génér  des  Voyag,  Au  refte  c'eft  ,  dit- on, 
un  fruit  délicieux. 

Coca ,  ou ,  félon  \q.'^  Indiens ,  Cuca,  Au  rapport 
de  Gare,  de  la  Vega ,  /.  8 ,  c.  15,  cette  plante 
eft  du  plus  grand  ufage  chez  les  Indiens  d'Amé- 
rique; mais  cet  Ecrivain  ne  dit  rien  des  ingré- 
diens  que  ces  peuples  y  mêlent  félon  d'autres 
Voyageurs  &  notre  Auteur.  Bayer ,  Frézier  fe  tai- 
fent  aufli  fur  la  Toccra  j  Llipta  j  Macubi.  Selon 
Frézier ,  la  Coca  eft  une  feuille  plus  unie  ^  moins 
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nerveufe  que  celle  du  poirier ,  du  refte  elle  lui 
refTemble  beaucoup;  d'autres  la  comparent  i  celle 
de  l'arboifier  j  mais  beaucoup  plus  mince.  L'ar. 
briflTeau  qui  la  porte  ne  s'élève  que  de  quatre  à 
cinq  pieds  \  elle  fait  peler  la  langue  d  ceux  qui 
n'y  font  pas  accoutumés  j  elle  augmente,  dit-on, 
beaucoup  la  force  des  Indiens;  d'autres  alTurent 
qu'ils  en  font  des  fortilèges.  Lorfque,  par  exem- 
ple, la  veine  de  la  minière  eft  trop  dure,  ils  jet- 
tent deffus  une  poignée  de  cette  herbe  mâchée, & 
aufli-tot  ils  tirent ,  dit-on ,  le  minerai  avec  facilité, 
&  en  plus  grande  quantité.  Les  pécheurs  mettent 
aufli  de  cette  herbe  mâchée  à  leur  hameçon, 
lorfqu'ils  ne  prennent  pas  de  poifTon ,  &  l'on  dit 
qu'ils  en  prennent  au iîi- tôt  beaucoup  Enfin,  ib 
l'emploient  à  tant  de  difTérens  ufages,  la  plupart 
mauvais ,  que  les  Efpagnols  croy oient  communé- 
ment qu'elle  n'avoir  ces  effets  qu'en  vertu  d'un 
paéte  que  les  Indiens  ont  avec  le  Diable.  Du 
tems  de  Frézier ,  l'ufage  en  étoit  défendu  dans 
la  partie  du  Nord  du  Pérou  ;  on  ne  l'accordoii 
qu'à  ceux  du  Sud,  qui  travailloicnt  aux  mines. 
L'Inquifition  eft  même  intervenue  pour  ces  fortes 
de  fortilèges,  autorifés  par  la  crédulité,  fille  de 
l'ignorance  :  les  Efpagnols  ne  croient  plus  rien  de 
cette  prétendue  vertu  magique. 

lilloa  dit  que  cette  plante  efl:  abfolument  la 
même  que  le  Bétel  des  Indes  Orientales.  Con- 
fétez  Hijî,  des  Vayag.  T.  XIV,  p.  158. 
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.  CuUn,  Frézier  a  donné  la  figure  d'une  plante 
de  ce  nom  ,  èc  l'appelle  en  latin  Citifus  arboreus 
floribus  fpicads ,  dilutè  CAruleis  ,  vulgb  Culen. 
«  L' Alvacjuilla i  dit-il,  &  en  Indien  CuUn^  eft 
un  arbriffeau  dont  la  feuille  a  un  peu  l'odeur  du 
baiîlicj  elle  contient  un  baume  d'un  grand  ufagd 
pour  les  plaies  \  ce  dont  nous  avons  vu  un  effet 
furprenant  à  l'Yrecjuin,  fur  un  Indien  qui  avoit 
le  col  entamé  bien  avant.  Je  l'ai  aufliî  expérimenté 
fur  moi-même  :  fa  fleur  cft  longue ,  difpofée  en 
épi ,  de  couleur  blanche  ,  tirant  fur  le  violet. 
Faikner  décrit  ,  p.  66 ,  un  arbrilfeau  du  Chili, 
fous  le  nom  Indien  Cuiem ,  que  les  habitans  ap- 
pellent Alhanhacca  del  campo ,  ou  bafilique  fau- 
vage  :  mais  il  n'a  pas  de  relfemblance  avec  celui 
de  Frézier ,  car  il  porte  une  graine  ronde  fans 
goufle ,  des  fleurs  jaunes  ,  mais  non  en  épi. 
Adanfon  range  le  Culen  ou  Pforalea  parmi  les 
genêts,  y.  Famill.  XLllI ,  p,  315  ,  512. 

Efparto  j  ou  Sparte.  Végétal  très  -  connu  en 
Europe,  &  dont  on  fait  des  cordes  d'un  ufage 
très-avantageux  j  les  Grecs  ôc  les  Romains  Tem- 
ployoient  pour  les  mêmes  vues.  F',  Linné  au 
mot  Stipa  y,  &  Adanfon  au  mot  Spartion, 

Fruùlla ,  ou  fraife  du  Pérou.  UUoa  la  décric 
dans  fon  Voyage ,  &:  la  dit  plus  grofle  ,  plus 
juteufe  que  celle  de  l'Europe,  mais  d'une  faveur 
woins  agréable ,  5c   .iiême  quç  celle  du  Chili. 
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Frczier'nous  a  donné  une  très -belle  figure  ^ 
celle-ci.  Selon  lui  ,  les  fraifes  du  Chili  font  or- 
dinairement grolTes  comme  une  noix  j  &  quel- 
quefois comme  un  œuf  de  poule  :  la  couleur  en 
e(t  d'un  rouge  blanchâtre  ,  mais  la  faveur  e(l  un 
peu  moins  délicate  que  nos  fraifes  de  bois  ^  on 
y  voit  aulîî  la  même  efpèce  que  celles  de  rEurope. 
Selon  Acofta,  la  fraife  du  Chili  eft  un  manger 
fort  agréable ,  &  a  un  petit  goût  de  cerife ,  quoi- 
que très-différent  de  ce  fruit-cio  Quand  Ulloa  nous 
dit  que  la  fraife  du  Chili  ne  fe  trouve  ni  dans 
les  contrées  élevées  &  froides,  ni  même  dans  les 
climats  tempérés  du  Pérou ,  il  faut  l'entendre  de 
la  fraife  fauvage  :  en  effet ,  il  convient  ailleurs 
qu'on  en  voit  aux  environs  de  Quito ,  &  même 
de  plus  groffes  qu'en  d'autres  parties  du  Pérou. 
On  cultive  dans  quelques  parties  de  l'Europe  ce 
fruit  ,  connu  fous  le  nom  de  fraife  du  Chili. 
F'oye:(  Miller  &  Duhamel. 

Ginfing.  D'après  ce  qu'on  lit  dans  les  Lettres 
édifiantes ,  T.  JT,  il  n'eft  pas  poflîble  de  douter 
que  cette  plante  fe  trouve  en  Canada  j  c'eft  le 
P.  LafHteau  qui  l'a  fait  connoître  aux  Européens 
fous  le  nom  â^AureUana  Canadenjis»  On  lui  at- 
tribue les  mêmes  vertus  qu'au  Ginfeqg  de  la 
Chine.  La  rivière  près  de  laquelle  on  la  trouve 
eft  à  la  même  hauteur  que  la  Corée ,  d'où  l'on 
lire  le  Genfeng  pour  l'Empereur  de  la  Chine. 


i 


e,  d'où  l'on 
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Les  Iroqùois  qui  la  montrèrent  à  Laffiteau  ,  la 
nommoient  Orent-onguen  ,  mot  dont  la  première 
partie  fignifie  cuijfc  ou  jambe  j  &  la  féconde  fc- 
paradon ,  ou  chofe  Jéparée.  On  croit  reconnoître 
dans  le  {q\\%  de  ce  mot  la  ngnifîcarion  que  les 
Chinois  attachent  au  Ginfeng  j  qui ,  dit-on  ,  dé- 
iîgiie  les  cuifles  humaines.  Cette  plante,  a  laquelle 
on  prête  tant  de  vertus  qu'elle  s'eft  vendue  plus 
que  Ton  poids  d'or ,  &  fe  paie  encore  à  la  Chine 
cinq  fois  fon  poids  d'argent ,  paroît  réellement 
erre  la  mandragore  ou  le  duddim  des  Hébreux. 
Linné  l'a  défignée  fous  le  nom  de  Panax  quinque 
folium.  V.  Adanfon ,  Famill.  XV.  Quoique  le 
préjugé  entre  pour  beaucoup  de  chofés  dans  les 
vertus  du  Ginfeng,  foit  du  Canada,  foit  delà 
Corée ,  on  efl:  obligé  de  convenir ,  d'après  des 
expériences ,  que  c'eft  un  végétal  très-fortifiant , 
&  capable  de  bien  foutenir  un  homme  qui  veut 
jouir  fouvent  dans,  les  bras  d'une  femme  qu'il 
aime,  Burnabay  rapporte  que  les  Anglois  font 
entrer  en  contrebande  à  la  Chine  beaucoup  de 
Ginfeng  de  l'Amérique  Septentrionale.  Foy»  ar.flî 
Carver  dans  fon  Voyage. 

Granadllla,  'C'eft  lo  fruit  d'une  plante  qui 
grimpe  comme  le  lierre ,  &  qui  couvre  enfin  de 
fes  feuilles  l'arbre  fur  lequel  elle  s'eft  élevée. 
La  fleur  de  cette  plante  refiTemble  à  celle  qu'on 
a  nommé  fleur  de  la  paflîon  j  elle  répand  une 


!J 


!5 


U 


tr-'S 


!■*., 


-♦-^ 


:-.}     '  CI 


!      i.i' 


^'f, 


''m 


W 


P  if" 


1 8  8  Obfervatîons  &  additions, 

odeur  fort  douce.  Le  fruit  a  la  forme  d'un  œuf, 
mais  plus  gros  que  celui  de  poule  j  i'écorce  en 
eft  fort  iilTe ,  luifante  en  -  dehors ,  &  de  cou- 
leur incarnate.  Dans  la  Nouvelle-Efpagne  on  la 
dit  jaune  &  verte  en-dehors  ;  en-dedans  la  grc- 
nadille  eft  blanche,  molle,  &  contient  des  pépins 
aifez  femblables  à  ceux  du  raiHn  ,  enveloppés 
d'une  fubftance  vifqueufe  &  liquide.  Ces  grains 
font  moins  durs  que  ceux  des  grenades  ordi- 
nairec^  la  faveur  de  ce  fruit  eft  d'une  douceur 
aigrelette,  fort  rafraîchiftante,  cordiale  j  mais  il 
i^aut  le  garder  quelques  jours  cueilli  avant  de  i( 
manger ,  fî  l'on  veut  le  trouver  bon ,  autrement 
il  n'auroit  pas  fon  degré  de  maturité.  Feuille 
appelle  la  plante  PaJJîflora  tilUfoiia,  F.  Adanfon , 
Famill.  LI ,  &  Frézier ,,  p,  ^06. 

Guabos  j  ou  Pacaës,  De  la  Vega  conferve  le 
nom  Indien  Pacay^  de  même  que  Frézier.  On 
voit  par  la  defcription  de  celui-ci  que  l'arbre 
eft  une  efpèce  de  Gledïtjia  ,  dont  les  Fraiiçdit 
appellent  le  fruit  pois  /ucrins,  Pacacs  eft  le  nom 
d'ufage  au  Pérou ,  &  Guabos  celui  de  la  pro- 
vince de  Quito.  Ulloa  obferve  dans  fon  Voyage , 
que  ces  fortes  de  fèves  ne  mûrilTent  point  dans 
leurs  filiques  au  Royaume  de  Quito,  &  qu'il 
faut  les  y  garder  un  peu ,  comme  tous  les  autres 
fruits ,  après  les  avoir  cueillies ,  pour  attendre  leur 
degré  de  maturité.  Frézier ,  qui  a  repréfenté  l'ar- 
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bre,  l'appelle  Inga  peruviana  j  JiUquâ  quadran- 
pulâ.  On  peut  voir  dans  fes  détails  en  quoi  il 
dirfcre  de  l'Inga  de  Pifon  &  de  Plumier  ^  celui 
de  Fréziet  eft  dans  Linné  mimofa  fagifoUa  ^  ôc 
celui  de  Plumier,  Inga  flore  albofimbriaco  yfruciti 
dulci.  Ces  fèves  font  chacune  dans  une  loge  : 
en  ouvrant  la  filique  on  les  trouve  enveloppées 
d'une  moelle  fpongieufe,  légère,  blanche,  fila- 
menteufe ,  &  que  l'on  prendroit  pour  du  coton  j 
elle  eft  extrêmement  rafraîchiiïànte  y  c'efl  une 
véritable  huile  cryftallifée. 

Guao.  Jacquin ,  dans  Îqs  plantes  d'Amérique , 
l'appelle  Comocladia  dentata»  Le  fuc  vifqueux  Se 
laiteux  de  cet  arbre  noircit  totalement  à  l'air , 
&  teint  même  en  noir  les  linges  &  les  mains. 
L'odeur  en  eft  dégoûtante ,  analogue  à  celle  des 
excrémens  humains^  pour  peu  qu'on  pique  l'arbre, 
il  répand  cette  puanteur.  Les  habitans  de  Cuba 
croyent  que  Ton  ombre  a  été  mortelle  pour  plu- 
iieurs  perfonnes  qui  s'y  étoient  repoféesj  mais 
Jacquin  dit  qu'il  n'a  aucune  expérience  fur  ce 
fiiti 

Guayabos,  V,  Adanfon  ,  Famill.  XIV.  Cet 
arbre,  fauvage  dans  le  continent  de  l'Amérique, 
eft  devenu  un  objet  de  culture  dans  l'Ifle  Efpa- 
gnole,  &  il  y  vient  beaucoup  plus  beau  :  il  eft 
de  la  taille  d'un  oranger  ;  les  branches  en  font 
plus  éparfes  \  la  feuille  reflemble  à  celle  du  lau- 
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rier ,  mais  elle  e(l  plus  cpaiHe ,  &  a  les  ffbres 
plus  marquées.  Il  produit  des  efpèces  de  ponitiK^s, 
les  unes  lundes  ,  les  autres  oblongues ,  mais  plus 
larges  a  leur  ccte  j  elles  font  d'abord  vertes ,  & 
jaunilfent  en  mûriHantj  la  pulpe  en  efl  blanche 
ou  vermeille.  Elles  font  divifées  en  quatre  pat* 
ties,  mafldves,  pleines  de  petits  grains  fort  durs, 
mais  qui  digèrent  aifément  ^  on  les  dit  muiie 
très-utiles  pour  les  flux  de  ventre.  La  fleur  du 
Guayabo  reffemble  à  celle  de  l'Oranger ,  &  n'eft 
pas  fi  épailTe^  on  fenc  une  odeur  de  jafmin  dans 
quelques-unes.  Cet  arbre,  vieux  au  bout  de 
cinq  ans ,  ne  donne  qu'un  bois  peu  propre  aux 
ouvrages.  Les  Indes  Orientales  ont  auili  leui 
Coittviery  quon  y  nomme  Pereyra» 

Hedionda.  C'eft  ainfî  que  l'on  a  nommé  la 
plante  que  Feuillée  défigne  fous  la  dénomination 
de  Parqui,  Linné ,  Spee,  Plane,  6c  Adanfon  l'ap- 
pellent cejlrum  j  ou  hedionda  j a/mini  flore  ^  herbe 
fétide  à  fleur  de  jafmin.  V.  Manf,  Famill.  XXVIll. 

Lœfling  parle  de  même  dans  fes  plantes  d'A- 
mérique j  cependant  il  femble  qu'Ulloa  indique 
ici  le  chenopodîum  anthelmenùcum ,  dont  Kalm 
fait  mention  dans  ion  voyage.  Adanfon  obferve 
même  que  la  plupars  des  efpèces  de  Chenopo- 
dium  ont  une  odeur  fétide ,  T.  // ,  p,  260. 
V,  aufîî  Cleyton,  Flor,  Virgin, 

Icho*  L'Auteur  parle  plufieurs  fois  de  ce  végétal. 
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IC'eft  une  herbe  qui  refTemble  afTez  à  notre  petit 
Ijonc,  mais  un  pea  plus  mince  j  elle  eft  terminée 
Ipar  une  pointe  piquante.  On  ne  trouve  prefque 
que  de  l'icho  Air  toutes  les  montagnes  de  la 
IPuna.  Comme  dans  la   plus  grande  partie  du 
Pérou  il  n'y  a  ni  bois  à  brûler  ,  ni  charbon ,  c'eft 
avec  richo  qu'on   y  fupplée  pour  chauffer  les 
Dignes  par  le  moyen  d'un  four,  dit  Frczier.  Le 
\Pajon ,  dont  parle  l'Auteur  ,  eft  une  herbe  ana- 
logue. Nous  obferveronjs  feulement  ici  que  ce 
mot  icho  a  une  fingulière  relTemblance  avec  le 
mot  acho  ou  achouy  qui  en  Hébreu  (îgnific  un 
jonCj  ôc  un  lien  ou  corde.  /^.  le  Lexique  Hébreu 
Ide  Simon. 

Lucumos.  Selon  de  la  Vega  ,  les  Indiens  de 
Ifon  tems  appelloient  ^Rucma  ce  fruit   que   les 
Efpagnols  ont  d'abord  nommé  Lucma  j  la  def- 
:ription  qu'il  en  fait  revient  à  celle  de  Frézier. 
lOn  commence,  dit  celui-ci,  à  voir  dans  le  cli- 
mat de  Coquimbo  ,  un   arbre  qui  ne  croît  pas 
Idans  tout  le  refte  du  Chili,  &  qui  eft  particulier 
au  Pérou  :  on  l'appelle  Lucumo  ;  fa  feuille  ref- 
femble  à  celle  de  l'Oranger  &  du  Floripondio  j 
fon  fruit  eft  auftî  fort  femblable  à  la  poire  qui 
;  enferme  la  graine  de  ce  dernier  :  quand  il  eft 
mûr,  l'écorce  eft  un  peu  jaunâtre,  &  la  chair 
fort  jaune j  il  a  à-peuprès  le  goût  &  la  confif- 
tance  du  fromage  fraîchement  fait  j  au  miheu  eft 
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un  noyau  tour- à- fait  ftimblable  à  une  châtaigne 
pour  la  couleur,  la  pelure  &c  laconfiftance^  niais 
il  cd  amer  6c  ne  fcrr  à  rien. 

Quant  au  Floripondio ,  trézier  en  parle  ainli  ; 
*>  Ou  cultive  dans  les  jardins  un  arbre  qui  donne 
une  iicur  blanche  faire  en  clochette  ,  appellée 
Flor'ipondiu,  L'odeur  en  eft  très-fuave ,  particulic- 
rëiTienc  la  nuit  \  elle  e(l  longue  de  huit  à  dix 
pou'^es ,  &  en  a  quatre  de  diamètre  par  le  bas; 
la  feuille  eft  velue  ,  6c  un  peu  plus  pointue  que 
celle  du  noyer  :  c'eft  un  puillant  rcfolutif  pour 
certaines  tumeurs.  Obfervons  que  la  fleur  eil 
à-peu- près  de  la  forme  du  lis  ,  &  a  auffi  de  furc 
grandes  étamines.  Cet  arbre  fleurit  toute  l'aniKe. 
M.  de  la  Condamine  dit  que  les  Omagues  ufciit 
de  la  fleur  d'une  plante  nommée  F/oripondb  ^n 
les  Efpagnols ,  &:  de  la  forme  d'une  cloche  rcii- 1 
verfée,  pour  s'enivrer,  &  fe  procurer  d'étranges 
vidons.  Leur  délire  dure  vingt  -  quatre  heures 
environ.  >» 

Mandragore,    7-^.    Ginfeng ,    &  conférez  lesl 
détails  que  Kalm  donne  dans  fon  V^oyage,lII. 
p,  407-411. 

Man^^anUlo  j  Mancenilier.  Jacquin  a   mieiul 
décrit  que  perfonne  cet  arbre   &  fon  fruit  tlans 
fes  plantes  d'Amérique.  Il  mérite  d'crre  lu  pour 
certaines  particularités  fur  Icfquelles  les  Ecrivains | 
ne  s'accordent  pas.  On  fait  combien  il  eft  dar- 
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luereiix  de  s'arrêter  i  la  proximité  de  cet  arbre , 
\&c  que  le  remccie  des  plaies  faites  avec  des 
Iflèches  trempées  dans  le  fuc  de  iow  fruit ,  eft  le 
Ifel.  On  a  auili  prcconifc  l'huile  dolive  comme 
liin  très  bon  antidote.  Au  refte  les  cnMnations  de 
[cet  arbre  font  des  plus  à  craindre.  Un  François 
Isallied  fous  un  Mancénilier  aptes  une  petite  pluie ^ 
lil  lui  tombe  quelques  gouttes  d'eau  des  branches 
fur  la  tête  &  fur  i'eftomac,  bientôt  il  lui  vint 
Ides  pullules  dont  il  penfa  périr  \  on  eut  bien  de 
|h  peine  à  le  fauver  :  il  fut  marqué  comme  de 
cicatrices  de  petite  vérole  aux  endroits  où  les 
Igouttes  d'eau  ctoienc  tombées.  F,  Adanfon  , 
IfamiUe  XLV. 

Marie.  Arbre-Marie  ,  un  des  plus  grands  & 
Ides  plus  gros  de  la  contrée  de  Carthagène  ,  où  il 
eft  fort  commun  ,  mais  dont  on  n*a  pas  encore 
déterminé  le  genre  ni  l'efpèce-  11  en  découle  un 
fluide  qu'on  a  nommé  Huile-Marie.  Ulloa  parle 
avec  avantage  du  bois  &  de  l'huile,  dans  fon 
voyage  au  Pérou.  Bouguer  dit  qu'on  y  voit  des 
I  arbres  très-grands ,  remarquables  par  leur  écorce 
blanche.  On  n'y  peut  employer  que  ces  arbres 
pour  la  mâture  des  vaifiTeaux  :  ils  font  fort  fle- 
xibles ,  &  n'ont  point  cette  pefanteur  commune 
à  tous  les  autres  bois.  On  trouve  dans  le  magafiji 
deGotringue,  I  voL  1.  cayer j  p.  85,  cet  arbre 
comparé  avec  le  Morus  •  papyrlfera  de  Taïti.  Il 
Tome  II,  .  N 
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icroit  A  foiihaitcr  que  l'analogie  en  cûc  cic  dçt{|.| 

mince  par  Forftcr. 

M  AU  :  herbe  du  Paragiini.  On  nuus  a  doiinjl 
dans  nombre  d'Ouvrages  les  dcrails  les  plus  eu. 
conQanL'ics  fur    Pufage  de   cecte  plante ,  fur  y 
grand  commerce  qu'on  en  fait.  On  nous  ad:: 
que    Mate  n'étoic  pas  le  nom  de  l'herbe  ,  maJ 
du  vafe  dans  lequel  on  en  Hiifoit  l'infullun  ;  maii 
perfonne  ne  nous  marque  les  formes  caractcrit;!.! 
ques  de  la  plante  :  il  cft  à  prcfumer  que  c'cllU 
Prinos-glabcr  de  Linné.  L'iiilloricn  du  Paragu;i 
dit  que  c'tll  la  t'cuillcd'un  arbre  de  la  grandui 
d'un  moyen  pommier  j  qu'elle  relFcmble  un  pta 
à  la  feuille  de  l'oranger ,  que  fon  vrai  nom  tll 
Caa  chez  les  Indiens  ,  qui  en   diftinguent  rroii 
cfpèces  ,  {.ivoir  le  Cui-mlnl  ^    le  Caa-cuys  ,\u 
Ciia-guiu.    Le    premier  fe  die    du   bouton  qiiil 
commence  à  s'ouvrir  ,  le  fécond  de  la  feuille  to- 
talement développée  ,  le  troiiième  de  la  feuille  i 
à  laquelle  on  a  lailTé  ks  cotes. 

L'Apalachine, ou Caflîne de  laLouyfiane, donti 
les  Sauvages  boivent  rinfufion  des  feuilles ,  après 
les  avoir  fait  griller  comme  l'herbe  du  Paraguai, 
a  fait  croire  que  c'étoit  la  véritable  herbe  du 
Paraguai  j  mais  Miller  auroit  bien  pu  fe  tromper. 
Il  eft  plus  que  probable  que  ce  n'eft  pas  la  même;  | 
ainfi  nous  ne  pouvons  encore  la  rapporter  à  au- 
cune claire  :  au  refte  on  trouvera  dans  l'hiftoire  1 
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Idu  PAragiiai ,  dans  Frczicr  ,  dans  VHifl,  gêner, 

\dci  Voyages  ^    le   plus  grand  détail    fur  cette 

herbe  fi  vantée  en  Amérique  ,  &:  qui  fait  pour- 

liiifi-dire  ,  la  plus  riche  branche  du  commerce 

intérieur. 

Momatos.  C'eft  VYatropha-manihot  de  Linné. 
Jlloa  a  détaillé  dans  fon  Voyage  comment  on 
m  fait  du  pain  ,  après  en  avoir  extrait  le  prin- 
cipe acre  &:  vénéneux.  Vluca  ,  le  Niâmes  j  ou 
ignames  j  ou  NagmeSj  fervent  aufli  aux  mêmes 
rues.  On  verra  dans  le  DiAionnaire  d'Agricul- 
[ure  de  M.  l'Abbé  Rozier  ,  des  détails  très- 
ptisfùfans  fur  ce  pain  ,  à  l'article  CaJJave.  V. 
iulfi  T,  XV ^Q.  Vlliji-  génêr.  des  Voyages,  /^.  711. 
,es  Anciens  ont  aufli  fait  du  pain  avec  des  ra- 
tines analogues ,  &  peut-être  les  mêmes  ^  mais 
bus  ne  devons  pas  entrer  ici  dans  ces  détails. 

Nifperos.  En  général  Néflier,  Cependant 
facquin  écrit  dans  fes  Plantes  d'Amérique ,  une 
khras  -  -capota  j  fous  le  nom  de  Ni/peros  j 
\.  59.  11  n'eft  pas  moins  vrai  que  le  Néflier  eft 
Iduellement  un  arbre  très-  commun  en  Amé- 
ique ,  même  dans  les  villages  des  Indiens ,  Ôc  que 

fruit  y  eft  beaucoup  plus  délicat  qu'en  Europe. 

Pacaës.  V.  Guabas» 

Pacanos.  La  Pacane  eft  le  fruit  d*un  arbre 
rès-haut ,  dont  le  bois  ,  l'écorce ,  l'odeur  &  la 
Igure  des  feuilles  repréfentent  affez  le  noyer  de 
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l'Europe.  Cette  noix  a  la  forme  &  la  longueur  j 
d'un  gros  gland  ;  la  coque  eft  taniôt  plus  cpaifTe, 
tantôt    plus  mince  j   1  epaiireur  eft  toujours  211I 
préjudice   de   h.  groflTeur  du  fruit ,  qui  en  gé- 
néral  eft  d'une  laveur  très-délicate. 

Palmier.    Le  Palmier  eft  un  arbre  dont  leil 
efpèces   font  ^  variées  dans  l'Amérique  I 
dionale  depuis  l'ifthme,  qu'il  faudroit  un  volunisl 
pour  les  décrire  8c  en  détailler  les  ufages.  Dans 
l'excellent  Difcours  où  l'Auteur  expofe  les  m:- 
ladies  de  l'Amérique  Efpagnole  ,  il  fait  memioa 
d'une  efpèce  particulière ,  qu'il  appelle  Palmi'\ 
réal  ,  &  en  nomme  le  fruit  Palmiche,  C'eftii 
ce  fruit ,  dit  -  il ,  qu'on  attribue  la  lèpre  de  \\ 
Havane  &  de  Carthagène  \  mais  l'Auteur  dit  avetl 
raifon  ,    que  ce  ne  peut   pas  en  être  la  feolîl 
caufe.  Il  diftingue  quatre  fortes  de  Palmiers  danil 
fon  Voyage.  Gumilla  fait  mention  d'un  plus  granil 
nombre  d'efpèces ,  &  plus  curieufes  que  cellal 
dont  parle  notre  Auteur.  V.  fon  Orenoque.  Lel 
Palma-réal  eft   fans    doute  \ Areca-ohractn^ 
Linné.  Le  Corazo  ,  qui  de  tous  les  Palmiers  reii^ 
le  meilleur  vin  ,  eft  regardé  par  Jacquin  coma 
appartenant  à  l'efpèce  de  Palma-Elàis,  On  verJ 
dans  les  Hil^oires  des  Indes  Orientales  &  da 
nies  adjacentes ,  plufieurs  efpèces  de  Palmieil 
non  moins  curieufes,  &  auHi  utiles  que  ceuxt 
l'Amérique.  Un  arbre  qui  feul  fournit  du  pain] 
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<îa  vin ,  des  vafes ,  des  cordes ,  des  voiles ,  une 
barque  ,  &c.  eft  fans  doute  bien  précieux.  On 
en  compte  plus  de  quarante  efpèces  dans  les 
feules  Philippines. 

Paltas  j  P altos  j  V.  Aguacates. 

Platanos.  Ulloa  écrit  Plantanos  dans  fora 
Voyage.  D'autres  Ecrivains  préfentent  aulîi  cette 
différente  orthographe.  On  a  traduit  ces  mots 
dans  différens  Ouvrages ,  par  Platanes  ou  Planes  y 
&  Plantains,  On  ne  peut  pas  dire  qu'Ulloa  les 
confonde  :  s'il  l'avoir  fait ,  il  auroit  eu  tort  avec 
nombre  d'autres ,  car  les  Platanes  6:  les  Plantains  ne 
font  ni  le  même  arbre,  ni  le  même  fruit.  Le  Pla- 
tane porte  fes  fruits  en  grappe  :  ceux  du  Plantain 
tiennent  au  corps  même  de  l'arbre.  Au  refte  le 
Plantain  eft:  un  arb.e  fort  connu  dans  l'Amc- 
i  rique  &  dans  les  Indes  Orientales.  Les  Indiens 
l'appellent  Amuj'a  j  d'où  l'on  a  fait  le  nom 
de  Mufa  3  adopté  par  les  Botaniftes.  V.  Jean 
Bauhin ,  Linné  ,  Adanfon.  On  trouver:,  plufieurs 
defcriptions  fort  intéreflantes  de  ces  arbres  dans 
Y^ifi*  génér,  des  Voyages  j  fur-tout  celles  du 
Plantain  des  Canaries  ,  &  celle  du  Plantain 
Oriental  donnée  par  Dampier. 

Quinual,  Cet  arbre  eft  une  des  productions 
des  Paramos  ,  fur  lefquelles  Ulloa  donne  dans 
fon  Voyage  des  détails  plus  étendus  qu'ici.  Le 
^Quinual  eft  d'une  taille  médiocre  ,  touffi! ,  d'un 
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bois  fort  &  denfe.  11  a  la  feuille  épaifTe.  La 
graine  appellée  Quinoa  ,  n'en  eft  pas  le  fruit , 
mais  celui  d'une  plante  qui  fe  feme  tous  les 
ans  ,  &  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds  j  les 
feuilles  ont  quelque  rapport  avec  celles  de  I,i 
mauve  j  mais  elles  fe  terminent  en  pointe  :  (lu 
milieu  de  fa  tige  s'élève  une  fleur  de  cinq  à  k 
pouces  ,  comme  celle  du  maïs ,  &  dans  laquelle 
les  graines  forment  un  épi.  On  la  met  à  l'eau; 
elle  eft  bonne  comme  aliment  \  6c  appliquée  en 
cataplafme  fur  les  abcès,  ou  fur  les  parties  cou- 
tufes  ou  froiiïees  ,  elle  attire  les  humeurs ,  on 
prévient  tout  dépôt. 

Sapotes,  Ce  fruit  fauvage  paroît  être  VJchm 
mammofa  de  Linné.  Conférez  Lœfling ,  Plant, 
Améric.  6i,  Ôc  Adanfon,/tz/w//.  XXII. 
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O  BS  ERVAT I  O  N  s    &  additions  fur  le  règnt 

Anima/, 

j^Beilles.  Ce  que  l'Auteur  dit  des  Abeilles  1 
de  rifle  de  Cuba  ,  que  les  Anglais  avoient  ap 
portées  avec  eux  de  Saint-Auguftin  à  Guanavacar, 
&  qui  fe  propagèrent  enfuite  dans  les  contrées  1 
voiflnes ,  n'a  rien  de  particulier.  Kalm.  1  p.  427. 
fait  la  même  remarque  au  fujet  de  l'Amérique  1 
Septentrionale  ,  ou  les   Sauvages   appellent  h\ 
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Abeilles,  Mouches  Anglaifes.'LQs  elTaims  fe  por- 
tent toujours  de  plus  en  plus  au  Sud  ,  &  jamais 
au  Nord. 

Les  Abeilles  fe  trouvent  très-répandues  dans 
prefque  toutes  jes  contrées  de  la  Domination 
Efpagnole.  :  on  en  compte  même  jufqu'à  dix  ou 
douze  efpèces  différentes.  On  remarque  comme 
une  chofe  aflèz  fingulière  ,  que  quelques-unes 
n'ont  pas  d'aiguillon  ,  au  moins  ne  piquent-elles 
jamais.  Telles  font  celles  de  l'Orenoque  ,  de  la 
Guadeloupe  &  d'autres  contrées  du  Nouveau- 
Monde  \  cependant  ce  font  de  vraies  Abeilles  , 
puifqu'elles  font  un  miel  excellent.  D'autres  ont 
réellement  un  aiguillon^  mais  leur  piquure  elt 
plutôt  un  léger  chatouillement,  foit  que  cette 
arme  foit  trop  foible  pour  percer  la  peau,  foie 
I qu'il  n'ait  pas  la  forme  tranchante,  ou  de  fcie  , 
î  telle  que  l'aiguillon  de  celles  de  l'Europe  ,  dans 
la  gaine  où  il  eft  renfermé  :  ce  qu'il  y  à  de 
[certain,  c'eft  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  Icrs 
même  qu'elles  font  le  plus  irritées;  aufli  les  finges 
en  dilîîpent-ils  le  miel,  foit  en  le  prenant  avec 
iles  pattes  ,  foit  en  y  trempant  leur  queue,  qu'ils 
Ifucent  enfuite  :  les  ours  font  encore  un  autre  en- 
inemi  des  Abeilles. 

Quelques  Indiens  logent  ces  mouches  dans 
des  creux  d'arbres  qu'ils  leurs  préparent  fans  beau- 
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coup  d'irt  ,  &  n'y  cherchent  que  le  miel ,  laif. 
fane  la  cire  ,  dont  ils  ne  font  aucun  ufage  \  d'au- 
tres en  font  de  petits  vafes  d'une  confiftance  affez 
forte  -y  mais  d'autres  en  tirent  un  grand  profit.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  quelque  Naturalifte  eiit 
foigneufement  examiné  ces  diverfes  efpèces  de 
mouches  du  Nouveau- Monde  :  on  en  auroit  fans 
doute  tiré  des  lumières  pour  perfeâ:ionner  le  tra- 
vail de  la  cire  àc  du  miel  dans  nos  coutrée?. 
L'Abeille  Américaine ,  qui  paroît  mériter  le  plus 
d'attention ,  eft  celle  qui  dépofe  fon  miel ,  non 
dai7S  des  rayons ,  mais  dans  des  efpèces  de  godets 
de  cire  de  la  groHeur  d'un  oeuf  de  pigeon  ;ce 
miel  eft  extrêmement  délicat.  Quelques  per- 
foimes  font  parvenues  à  les  apprivoifer ,  &  en 
ont  tiré  beaucoup  de  profit. 

L'Abeille  prife  généralement ,  démontre  plus 
qu^aucun  être  du  règne  animal ,  combien  la  na- 
ture varie  les  efpèces  d'un  même  genre  dans  les 
difFérens  climats.  En  effet  ,  (î  l'on  compare 
entre  elles  les  Abeilles  de  l'Europe  ,  de  TAmé- 
rique  &  des  Indes  Orientales ,  en  y  comprenant 
celles  des  Ifles  refpedives  ,  on  eft  étonné  de 
l'extrême  différence  qu'il  y  a  entre  les  unes  & 
les  autres.  Dans  nos  climats  même ,  elles  diffé- 
rent fi  fort  entre  elles ,  qu'il  femble  que  certaines 
efpèces  font  autant  de  genres  particuliers  de  mou- 
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dies ,  qui  n  ont  de  commun  que  la  fonâ:ion  de 
la  cire  &  du  miel ,  mais  avec  un  art  qui  ne  ref- 
femble  en  rien  à  celui  des  autres. 

A!paques,  Pacos,  Alpaca,  Les  defcriptioris  que 
divers  Ecrivains  nous  ont  données  de  cet  animal , 
préfenrcnt  des  contradidions  qu'il  n'eft  prefque 
pas  pollible  declaircir  ici.  Frézier  nous  dit  qu'il 
y  a  une  efpèce  d'animal  noir  ,  femblable  au 
Llamas ,  appelle  Alpaque ,  dont  la  laine  eft  trcs- 
fîtie;  mais  il  a  les  jambes  plus  courtes  &  le 
mufle  ramalTé ,  de  manière  qu'il  a  quelque  rap- 
port au  vifage  humain.  Les  Indiens  fe  fervent  de 
ces  animaux  à  difFérens  ufages  :  ils  les  chargent 
d'environ  cent  livres.  Leur  laine  fert  à  faire  des 
étoffes ,  des  cordes  &  des  facs  ;  leurs  os  fervent 
à  faire  des  inftrumens  de  tilferans  :  enfin  leur 
iîente  fert  à  faire  du  feu.  n 

D'après  cette  defcription  faite  par  un  homme 
qui  a  été  fur  les  lieux  ,  on  demandera  fans 
doute  avec  raifon  ,  quel  efl:  l'animal  que  Linné 
a  voulu  décrire  j  lorfqu'en  parlant  de  l' Alpaque, 
il  dit  :  totus  fanguineus  j  fubtus  albus — nec  one- 
ribus  portandis  par,  Boyer  dit  aufli  que  TAl- 
paque  ne  porte  rien  \  mais  ce  n'eft  pas  le  feul  ani- 
mal dans  la  defcription  duquel  Linné  ,  ce  cé- 
lèbre Naturalifte  ,  fe  foit  trompé. 

Ulloa  dit  que  l'Alpaque  &  le  Guanaco  ,  font 
Içs  deux  efpèces  les  plus  grofles  des  trois  j  favoir 
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que  le  Llama  j  que  TAIpaque  ferc  audî  à  porter 
des  fardeaux  ,  Ôc  que  propornonnèment  à  fa  taille, 
il  porte  plus  que  le  Llama  ;  c'eil  donc  à  dire 
que  TAlpaque  eftplus  petit  :  autre  contradidion. 

Frézier  dit  que  l'Alpaque  a  la  laine  noire  , 
Ulloa  ,  qu'il  l'a  femblable  à  celle  de  la  vigogne  ; 
mais  celle-ci ,  félon  Boyer  ,  a  la  laine  d'un  bnm 
clair  ;  l'Alpaque  l'a  donc  auffi  d'un  brun  pareil, 
autre  contradidion  :  ainfi  voilà  trois  couleurs  ; 
1°.  d'un  rouge  de  fang  j  i°,  noire,  &  5°.  d'un 
brun  clair. 

Mais  Boyer  dit  en  outre  ,  qu'il  y  a  des  Ai- 
paques  de  couleur  grife  ,  d'autres  noirs  comme 
le  charbon ,  d'autres  d'un  brun  obfcur ,  d'aurres 
blancs  comme  neige  ,  &  que  c'eft  la  laine  la  plus 
éftimée  des  Indiens  ,  parce  que  c'eft  celle  qui 
peut  prendre  les  plus  belles  couleurs.  Il  a  raifcn, 
il  s'en  voit  même  de  bigarrés  ,  que  les  Indiens 
appellent  Moromori  ;  mais  Boyer  attribue  aux 
Alpaques  cette  faculté  particulière  de  cracher  fur 
ceux  qui  les  moleftent  ,  une  falive  puante  j  ce 
dont  aucun  autre  Ecrivain  ne  fait  mention  :  il 
femble  qu'il  veut  parler  de  ce  que  Frézier  dit  des 
Llamas  :  »  Leur  lèvre  fupcrieure  ,  comme  celle 
du  lièvre  ,  eft  fendue  au  milieu  :  par-là  ils  cra- 
chent à  dix  pas  loin  ,  contre  ceux  qui  les  inquiè- 
tent ,  &  fi  le  crachat  tombe  fur  le  vifage ,  il  y 
iàit  une  tache  rouflatre,  où  fe  forme  fouvenc 
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une  gale.  Quant  aux  charges  que  ces  animaux 
porcenr ,  il  cil  prouve  contre  Linné  &  Boyer,  que 
ces  animaux,  comme  le  Llama  ,  fervent  à  cette 
foiiwtion  :  on  en  voit  même  des  troupes  de  fix 
à  fepc  cens ,  toutes  chargées  ;  &  quelquefois  de 
cent  cinquante  livres  chacun  ,  fi  la  route  qu'ils 
ont  à  faire  n'eft  pas  longue. 

Mais  voici  encore  d'autres  difficultés.  Boyer 
reconnoît  deux  efpèces  de  moutons  au  Pérou  : 
la  première  eft  celle  des  LIamas,  la  féconde  des 
Alpaques.  Selon  le  réc?t  de  tous  les  Voyageurs, 
ces  deux  efpèces  on:  une  laine  longue.  Mais 
Acofta ,  qui  admet  aulîi  deux  efpèces  de  moutons , 
le  Llama  &  le  Pacos  ,  diftingue  cette  féconde  ef- 
pèce  en  deux  autres ,  l'une  portant  laine  longue  , 
&  l'autre  à  poil  (  ou  laine  )  ras.  Celle-ci ,  dit-il , 
a  une  belle  figure  ,  s'arrcte  tète  levée  ,  fixe  har- 
diment l'homme  ,  fans  faire  paroître  le  moindre 
ligne  de  crainte  ou  de  fatisfadion  ^  cependant 
l'animal  s'effraie  quelquefois  au  point  de  fe  fauver 
rapidement  avec  fa  charge ,  fur  des  roches  ef- 
carpées ,  où  il  n'tft  polTible  de  l'avoir  qu'en  le 
tuant  d'un  coup  de  fufil ,  fi  l'on  ne  veut  pas  per- 
dre les  barres  d'argent  dont  il  eft  chargé. 

Voilà  donc  bien  des  circonftances  qui  nous 
perfuadent  que  cet  animal  n'a  pas  encore  été 
allez  bien  connu ,  ni  allez  exactement  décrit ,  pour 
ècre  dalTc  où  il  doit  l'être. 
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Acofta  ajoute  que  les  Pacos  qui  fe  font  uns 
fois  couchés ,  fatigués  par  leur  charge  ,  ne  fe  re- 
lèvent plus ,  de  quelque  manière  qu'on  s*y  prenne 
pour  les  remettre  en  marche  j  que  cette  opiiùà. 
treté  de  l'animal  a  donné  lieu  au  Pérou  à  Tex- 
preflîon  empacada ,  lorfqu'on  veut  marquer  l'obfti. 
nation  d'une  perfonne  qui  ne  veut  céder  à  aucun 
avis  -y  mais  c'eft  au  Llama  que  D.  Ulloa  atrribue 
cette  opiniâtreté.  Nous  ne  fuivrons  pas  Acofta 
dans  tous  fes  détails ,  car  ils  ne  ferviroient  qu'à 
répandre  une  nouvelle  obfcuricé  fur  ces  efpèces 
d'animaux ,  quoique  ce  foit  peut-ctre  celui  qui 
en  ait  parlé  plus  pertinemment:  les  Natura  liftes  le 
confulteront.  M.  Schneider  eft  lui-même  fi  confus 
dans  les  remarques  qu'il  fait  ici ,  que  nous  avons 
pris  le  parti  de  ne  pas  le  fuivre  :  c'eft  ce  qui 
nous  arrive  encore  en  plufieurs  articles ,  comme 
dans  le  fuivant. 

Anta,  Les  Naturaliftes  nous  ont  donné  des 
defcriptions  fi  différentes  de  cet  animal  ,  que 
nous  avons  peine  à  croire  que  quelques-uns  d'eux 
en  aient  parlé  d'après  ce"  qu'ils  en  ont  vu. 
M.  de  la  Condamine  l'appelle  Eian  ;  mais  il 
s'explique ,  Se  dit  qu'il  parle  de  l'animal  que  les 
Brafiliens  appellent  Tapura  ^  ôc  les  Portugais 
Dunta,  Les  Indiens  Péruviens  le  nomment 
Uagraj  les  Galibis  Maypouri,  C'eft  fous  ce  der- 
nier nom  qu'en  parle  Bajon  dans  fon  Hiftoire 
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(ic  Cayenne,  T.  i.j  il  en  donne  même  le  détail 
anatomique.  Ulloa,  dans  fon  Voyage,  s'accorde 
avec  la  Condamine.  Charlevoix  nous  apprend 
dans  fon  Hidoire  du  Paraguai  ,  pourquoi  on  a 
dop.né  le  nom  d'élan  a  cec  animal  amphibie. 
Falkiier  dit  que  l'Anta  eft  une  efpèce  de  cerf. 
/'.  fon  Hift.  des  Patagons.  Erxleben  le  nomme 
llydroch(zrus  tapyr  j  &  Linné  Hyppotumus  ter- 
rejlris. 

Une  des  marques  auxquelles  on  voir  combien 
les  Ecrivains  ont  été  peu  actentifs  dans  la  def- 
cripcion  de  cet  animal ,  ed  leur  concradidion 
fur  les  ongles  des  pieds.  Les  uns  lui  donnent  lé 
pied  fourchu  en  deux  fur  le  devant ,  ôc  en  trois 
furie  derrière j  d'autres  lui  donnent  trois  ongles 
a  chaque  pied.  Mais  un  homme  plus  croyable  que 
tous  les  autres ,  Gumilla ,  puifqu'il  a  vu ,  manié 
cet  animal ,  Ôc  qu'il  en  a  mangé  ,  nous  dit  :  «  fes 
pieds  font  fort  courts,  &  terminés  par  quatre 
ongles  qui  font  extrêmement  recherchés.  Il  n'eft 
pas  douteux  que  l'animal  dont  il  parle  ne  foie 
celui  que  la  Condamine  appelle  Elan  j  &  que 
d'autres  comparent  à  l'Orignal  du  Canada.  Com- 
ment Linné  a-t-il  pu  nommer  Hyppotame  un 
animal  qui  a  la  tête  faite  à-peu-près  comme  celle 
d'un  Cochon ,  &  qui  a  fur  la  tête  un  os  terrible 
avec  lequel  il  renverfe  tout  ce  qu'il  rencontre, 
&  qui  intimide  même  le  Tigre  ?  Voici  les  détails 


20 tf  Obfervatïons  &  addition  <^, 

de  Gunûlla ,  piiifqu'on  ne  les  a  pas  placés  ilanj 
l'Hilloîre  gcncrale  des  Voyages  au  T,  XIV  ^ 
p.  1 5 1  &  153.  On  y  ajoutera  donc  :  <»  I.ts 
Achagues ,  Nation  Indienne  ,  fe  cachent  dans 
riieibe  i  &  imitent  la  voix  de  TAnte ,  à  laquelle 
lAnte  (  ou  grande  bête  )  répond  bientôt ,  ^'  le 
mâle  ne  tarde  pas  à  approcher  avec  fa  fcMnclli; 
à  rinftanc  l'Indien  décoche  à  chaque  une  Hcvlic 
cmpoifonnée  avec  le  Curare ^  qui  les  fait  tomber 
roides  morts  fur  le  champ.  La  viande  a  le  mcmc 
goût  que  le  Veau.  La  iigure  de  cet  animal  é 
des  plus  fingulicres  qu'on  puilTe  voir;  il  eft  de 
lagrofïèur  d'un  Mulet  ou  d'un  Cheval  d'un  :\n, 
fes  pieds  font  fort  courts  &  peu  proportionnas  à 
fa  taille  ,  &  terminés  par  quatre  ongles  ,  qui 
font  extrêmement  recherchés.  On  a  plulieurs  fuis 
éprouvé  leur  vertu  contre  l'épilcpiiej  on  les  prend 
en  poudre ,  &  l'on  en  pend  au  col  du  malade. 
Nous  omettons  ici  comment  le  Tigre  tue  cet 
animal  ou  en  cH:  tué ,  avec  quelle  promptitude 
il  écorche  le  Chien  qui  ofe  l'attaquer ,  ^c. 
/^'  Gumilla,  Tom.  II ,  pag.  16  &  Juiv, 

D'autres  lui  donnent  la  groiTeur  d'un  Ane, 
&  à-peu-près  la  même  figure  j  les  oreilles  fore 
courtes  ,  une  trompe  qu'il  allonge  &  retire  à 
fon  gré.  Mais  /'.  i'Hift.  générale  des  Voyages. 
Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  ces  différentes 
difcriptions ,   c'eft  que   les  Voyageurs  l'ont  la 
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Miparc  décrie  fur  des  rapports  ,  &  non  d'après 

iiirpe-tion  même  ,  comme  Gumilla  l'a  tait. 
Linné  cîft  celui  de    tous  les    Naturaliftcs  dont 

!i  doit  le    plus  fe  dcBer   dans  la  defciiptiou 

es  animaux.  Confulu^  aulfile  Di6lion.  des  Aiii- 
iHuuix  ,  T.  /. 

Bctgrc.  Ulloa  parle  de  ce  poifTon  dans  (o\\ 
Voyage,  mais  il  ne  le  décrit  pas  ^  .ne  manière 
'lus  étendue  qu'ici  :  il  nous  dit  que  c'efl:  le  plus 
',iOS  poilfon  duGuayaquil,  &  qu'il  a  quelquefois 
une  vara  &  demi  de  long.  Selon  lui ,  ce  poilfon 
ne  fe  mange  que  falé ,  d  caufe  de  la  vifcofité 

ni  donne  à  fa  chair  une  faveur  défagréable,  &c 
iicme  un  fuc  mal  fain.  Il  paroît  par  la  defctip- 
tion  qu'en  fait  Falkner  ,  que  ce  poifTon  appar- 
tient au  genre  du  Silurus  de  Linné  j  mais   ce 

ente  eft-il  vraiment  commun  aux  poilîons  que 
es  Efpagnols  ont  nommés  Bagres.  La  pèche  qui 
"e  fait  de  ce  poilfon  avec  le  Barbafco  j  eft  connue 

ans  la   plupart    des   contrées   de    l'Amérique. 
.  Schneider  pouvoir    ajouter  que  les  Indiens 

rennent  quelquefois  des  Bagres  qui  pèfent  juf- 

u'à  cinquante  &  foixante  livres ,  &  qu'outre  le 
jfiarbafco ,  plante ,  dit  Gumilla ,  qui  a  la  forme 
la  couleur  de  la  vigne  en  treille ,  les  Indiens 
en  emploient  encore  une  autre  qu'ils  appellent 
Cuna  y  femblable  au  fainfoin.  Cette  dernière  a 
«les  émanations  lî  fortes,  que  les  poilTons  l'évi- 
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tciu  autant  qu'il  leur  eft  poflible  lorfqu'on  ciui 
jette  dans  une  rivière.  Mais  les  Indiennes  faveii;! 
tromper  le  poiffon  ;   elles  jettent   d'abord  (lcj| 
boulettes  de  maïs  cuit  \  le  poilfon  les  faint  avi. 
dément  :  mais  bientôt  elles  en  jettent  d'autres, 
où  elles  ont  pctri  de  la  Cuna  écrafce  j  le  poilluuicii 
faifit ,  refte  enivre  fur  l'eau ,  &  les  enfans  qui  foi; 
dans  la  rivière  le  prennent  fans  difHculté.  QnaiJ 
au  gros  poilfon  qui   fuit  l'odeur,  il  faute  paiJ 
delfus  une  claie   dont  l'eau  eft  barrée ,  mais  il 
tombe  dans  un  autre  piège,  où  une  fembliblei 
claie  l'arrête,  f^.  au  mot  Barbafœ  :  &  le  Die 
tionnaire  des  Animaux  au  mot  Bagre  ^  pour  Ici 
détails  particuliers  qui  concernent  la  forme  de  lu 
ou  fept  efpèces  de  ce  poilfon. 

Baleine.  Ce  que  dit  Uiloa  de  l'haleine  fctidsl 
&  des  jeux  de  la  Baleine,  e(l  confirme  par  U 
Voyage  de  M.  Forfter.  E\\  parlant  de  la  Ba- 
leine Boops ^  de  la  mer  du  Sud,  il  dit  :nLa| 
Baleines  alloient  généralement  enfemble ,  ce  qui 
parut  indiquer  le  tems  de  leur  accouplement 
Toutes  les  fois  qu'elles  fe  trouvoient  du  cote 
d'où  le  vent  nous  venoit ,  nous  avions  à  fouffrii 
pendant  trois  ou  quatre  minutes ,  une  puantent 
infeâe  èc  mal  faine.  Si  elles  fe  mettoient  furlej 
dos ,  elles  battoient  l'eau  Ci  fort  avec  les  nageoi- 
res antérieures ,  qu'on  auroit  cru  entendre  la  dé- 
charge d'un  canon  de  demi-livre  de  balle.  ** 

Oui 
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On  trouve  les  Baleines  en  crès-grand  nombrs 
[fur  les  côtes  de  l'Ainérique  Méridionale  jufqui 
riûede  Falkland,  &:  à  la  Géorgie  Méridionale. 
|M.  Forfter  rapporte  que  les  Portugais  ont  établi 
I  depuis  quelques  années  dans  les  premiers  parages,, 
[une pèche  de  Baleine  allez  conlidérable.  Lemaire 
dit  qu'on  trouve  dans  la  mer  du  Sud  cent  Ba- 
leines contre  une  dans  celle  du  Nord,  &  prefque 
tous  les  anciens  Voyageurs  s'accordent  à  dire  que 
ces  poilTons  font  bien  plus  gros  vers  le  Sud  c]Ud 
[dans  le  Nord. 

Ulloa  ne  peut  pas  avoir  eu  intention  de  parler, 
[de  la  Baleine  Boops  ;  c'eft  M.  Otho  Fabricius 
^ui  nous  en  a  donné  depuis  peu  une  defcription 
Itiès-dctaillée  dans  fa  Fauna  Groenlaudica  ,  p.  3  8  j 
len  nous  apprenant  aulU  comment  elle  attire  à  foi 
lia  proie,  &  la  faifir.  Son  ennemi  juré  eft  le 

^hyfeter  microps  j  ou  Soufieur  à  petits  yeux  de 
iLinné.  Au  relie  ,  les  détails  d'UUoa  méritent 
Id'ctre  comparés  avec   les   penfées  du   Prcfidcnc 

-abrofle  fur  le  Commerce  che\  les  Patagons ,  lef- 

juels  fe  trouvent/?.  606  de  THiftoire  des  Voyages 

ians  la  mer  du  Sud. 

Quant  aux  coquillages  que  notre  Auteur  dit 
k'amalTer  ,  particulièrement  fur  la  tète  de  la  Ba- 
lleine ,  où  même  ils  fe  propagent ,  Cranz  dit  la 

iièine  chofe  dans  fon  Hiftoire  de  Groenland , 
p.  i4<ï ,  au  fujet  du  poilfon  que  les  Pcclieurs 
Tome  IL  '  '  O 
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Efpagnols  appellent  ordinairement  Gubaftar  ou 
Gibbar  ;  c'eft  à  ce  poiflTon  que  s'attachent  les 
glands  de  mer  &  en  grande  quantité.  Ocho  Fa- 
bricius  confirme  ce  rapport  comme  témoin  ocu- 
laire, &  décrit  la  coquille  ou  le  lepas  baUnaris, 
dont  je  ne  marquerai  ici  qu'une  feule  circonf- 
tance ,  c'eft  que  ce  coquillage  s'attache  dans  les 
rides  du  ventre  delà  Bciieine  Boops ,  ou  dans  les 
ailerons  de  fa  poitrine  :  leur  couleur  blanche  d 
la  marque  qui  fert  a  diriger  le  coup  des  pécheurs 
lotfqu  ils  veulent  percer  une  Baleine. 

Outre  l'Efpadon ,  la  Scie  ,  la  Baleine  a  encore 
un  ennemi  redoutable  dans  le  Batrf"ar ,  poilfon 
afTez  mince ,  mais  qui  porte  jufqu'â  quinze  ou 
feize  pieds. 

Bejuquillos,  L'Auteur  ne  nous  apprend  rien 
4le  particulier  a  ces  ferpens ,  qui  s'attachent  aux  1 
Bejuques;  les  Natuialiftes  n'en  onc  pas  non  plus 
décrit  l'efpèce. 

Bête  puante,  Carver  âfllire  dans  fon  Voyage! 
d'Amérique  que  la  puanteur  qu'elle  exhale  oii 
lâche  contre  l'ennemi  qui  la  pourfuit ,  ne  vient 
pas  de  fon  urine.  Il  ouvrit  pluHeurs  dû  ces  ani-j 
maux  qu'il  avoir  tués  ,  &  trouva ,  près  ck  lai 
veflîe  urinaire ,  un  petit  réduit  aqueux  qui  enl 
jétoit  totalement  féparé ,  &  duquel  il  fut  perfuadél 
que  venoit  cette  odeur  (î  rebutante  :  du  reilcl 
Texhalaifon  n'en  étoic  pas  cadavereufe»  maisl 
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plutôt  analogue  à  utie  force  vapeur  de  tnufc,  Se 
lui  parut  plus  choquer  par  foii  extrême  vivïtàté^ 
que  par  quelque  chofe  de  dégoûranc.  Ce  pecic 
animal ,  gros  comme  un  moyen  lapin  ,  a  l'œil 
(  irès-vif ,  l'oreille  &  la  patte  d'une  fouds':  le  mâle 
a  le  poil  noir  j  celui  de  la  femelle  cH  noir^  avec 
Quelque  bigarrure  de  blatic.  On  voit  iiuflî  dant 
quelques  contrées  des  Indes  Orientales,  des  ani^ 
maux  qu'on  peut  appeller  Bêtes  puantà  :'  ceila 
iuCapde  Bonne-Efpérance  reflemblô à  l'écureuil  j 
nis  eft  beaucoup  plus  grôflfè  que  celle  donc 
parle  notre  Auteur.  On  peut  voit  dans  Kolfee  des 
iétails  ultérieurs  fur  cette  bète  ou  blaireau  puant 
iu  Cap:  les  pets  ou  velTes'  qu'il  lathe  qitond'ii 
ift  pourfuivi ,  font  d\me  odeur  iî  infecte j^qu'oa 
in  eft  pour-ainfi-dire  étouflev  L'animal  qui  le 
iourfuit  fè  fauve  fur  le  champ  hors  de  la  fphère 
le  l'exhalaifon ,  pour  refpirer  en  fe  frdttaiîr;!^ 
p' fur  l'herbe  ou  contre  lin  atbidt pendant  ce 
îms-là  cette  bête  fe  fàtive»;  telle  eft-  l'arme:  qir* 
Nature  lui  a  donnéô'r'^'  le  mot  21oriUo;,  ;!  i 
Bêtes  rouges.  Petits  infeétes  qui  ie  rencontrent 
féquemrtient  dans  les  favànes ,  ou  prairies  ^  ils 
K  la  grofleur  d'une  the  d'épingle.  C'eft  VAcaras 
\nauifiigus  de  Linné  j  mais  l'herbe  pourrie'n'^ 
len  de  commun  avec  leur  produdtionj  Ik  fç 
sniient  probablement  en  Atnériquefiir  lehauc 
Ês  joncs ,  lofeaux  ou  autres  herbes ,  les  paKt;s  de 
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devant  tendues  ,  pour  fe  jecter  &  s'accrochét  aa 
premier  qui  pafTe,  foie  homme,  foit  animal,  j;j 
fe  nicher  dans  la  peau.  Pallas  en  a  parlé  dans  foo 
SpLcUegium  Zoologie  IX  ^  p*  ^1»  ^oyci^  auflifoa| 
Voyagé  111,  p.  504,  Frézier  &  autres. 

Bc^erras.  Efpèce  de  cerf  du  Mexique.  Ils  font] 
de  la  taille  d'un  mulet,  très -forts  ,  ont  la  queue 
velue  ,<  &  plufieurs   même  audl  longue  qu'uni 
mulet.  Les  efpèces  de  cerf  font  aflfez  variées  i 
Amérique  ion  confultera  les  Naturaliftes  fur  cet i 
article  ,  qui  nous   feroic  fortir  de  notre  plan 
iioHS  lions  y  arrêtions.  ;     i;.j 
:  liBo^^s.,  Efpèce  de  ferpeot  commun  à  rAmc-l 
rique  &,aux  Philippines!  ils,  font  d'une  grandea 
dont  on  n'a  prçfque  pas  d'idée  :  on  fe  figure  enl 
effet  avec  peine  qu'o»  puifle  rencontrer  dans  À 
différentes  régions ,  des  reptiles  de  trente  pieds  èl 
long,  &  même  davantage.    , 

^ci^a.,  Poiffon  du  lac  Titicaca ,  fort  petit,  miil 
d'éicailles ,  de  d'une  -affez  ixjauvaife  faveur.  La| 
£fpagnols  l'ont  fans  doute,  nommé  Boga ,  de 
xeffemblance  qu'il  a  avec  le  Bogue,  connu iuri 
côtes  d'Efpagne  ,  de  Gênes  &  du  Languedoc.  1 
y  a  au  Bréfil  un  autre  poilfen  nommé  Bogues d 
relTemble  au  Thon  d'Efpagne,  &  de  lamcn 
grandeur.,  j   . 

B^ya.Qw  Biiio,  Serpent  d'une  énorme  grofleml 
j^u«  les  Indiens  Jiraras  appellent  dyiofa 
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d'autres  Yacumama ,  c*eft-à-dire ,  mère  de  l'eau» 
Carréri  nous  parle  d'un  ferpent  des  Philippines," 
nommé  Ibitin  j  à  qui  il  attribue  la  même  pro- 
priété qu'on  donne  au  Buio^  favoir  ,  d'attirer  pac 
fon  haleine  redoutable ,  les  hommes ,  les  animaux 
les  plus  gros,  même  les  Tigres,  les  Caimans , 

j&de  les  avaler  en  les  fuçant  peu-à-peu.  On  a 
beaucoup  parlé  de  cette  vertu  attractive  du  Buio ,' 
qu'on  a  auflî  traitée  de  fable.  Ulloa ,  qui  copie 
prefque  mot  pour  mot  dans  Gumillà  la  forma 
de  ce  monftrueux  Serpent ,  &  non  de  la  Condai^ 
mine,  femble  ne  pas  difconvenir  de  cette  attrac- 
tion fatale  ,  &  l'explique  alTez  bien  :  mais  les 
détails  de  Gumilla,  les  faits  étonnans  qu'il  pro- 
duit, font  encore  plus  convainquans.  V,  fon  T.  II, 

\p.  ^idf  fulv,  Edic,  franc, 

Cahu'itahu.  V.  Criard,  Canelon, 
Caneîon, 'VWo^  a  décrit  cet  oifeau  dans  fon 
Voyage  j  il  a  la  tête,  la  groflfeur  de  l'Oie,  le 
cou  long ,  épais ,  le  bec  droit  &  gros ,  les  pieds  8c 
les  jambes  proportionnés  au  corps  ,  le  plumage 
fiipérieur  des  aîles  gris ,  &  l'inférieur  blanc.  Le 
mâle  &  la  femelle  font  toujours  enfemble  j  ils  fe 
fixent  dans  les  vallons ,  allant  tantôt  dans  l'un  , 
tantôt  dans  l'autre.  On  regarde  aulîî  comme  le 
même  oifeau  une  efpèce,  qui  en  diffère  cepen- 
dant par  «ne  petite  corne  calleufe  &  molle  fur 
le  front ,  &  une  touffe  de  plumes  fur  la  ctft  ; 
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cette  efpèce  fe  tient  dai\s  les  parties  les  moitij 
froides  des  montagnes.  Le  Canelon  a  le  haut  des 
ailes  armé  d'un  ergot  très-aigu,  femblable  aune 
épine  de  fix  lignes  de  long  :  le  Cahuicahu  en 
a  une  femblable  y  cet  oifeau-ci  efl:  de  la  taille 
d'une  Oie. 

Carache,  Maladie  qui  eft  une  efpèce  de  galle 
tci'S  -  épaiffe  «  a  laquelle  les  Alpaques  font  fujecs, 
^  qui  les  fait  périr. 

Cardinal,  Une  des  troi?  efpèces  d  oifeaux  dont 
l'Auteur  fait  mention  au  commencement  de  fon 
DifçoijES  VIU  :  c'eft  \eLoxia  cardinalîs  de  Linné, 
mai?  que  Scopoli  nomme  plus  juftement  Lom 
xuhra  dans  la  defcription  qu'il  en  donne.  Cet 
oifeau  a  un  plumage  d'un  très-beau  rouge ,  ^  un 
petit  capuchon  derrière  la  tête,  qui  a  fourni  l'idce 
d'un  camail  j  il  eft  gros  con  e  un  Merle ,  moins 
loiïg^  fa  voix  eft  perçante  ,  &  très -agréable  de 
loin  dans  les  bois  :  il  fait  un  magaHn  de  grain 
pour  l'hiver ,  &  avec  beaucoup  d'art ,  dans  cette 
faifon  froide  il  ne  cliante  pas. 

Carneros  de  la  Tïcrra,  Moutons  du  pays.  Ce 
font  les  Llamas  &  les  Alpaques.  Foye-s^  ces  ar- 
ticles, 

Carva  ou  LUmas,  Foye^  cet  article* 

CafcabelS  erpent  à  fonnettes ,  très- redoutable, 
mais  dont  le  bruit  fait  de  loin  fuir  le  danger, 
\\  uiî  r<.-iiceiul,  Tous  les  Naturaliftes  en  ont  parle, 
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\\  ne  mord  cependant  que  quand  il  eft  irrité. 
On  a  remarqué ,  qu  étant  au  pied  d'un  arbre ,  s'il 
fixe  un  écureuil ,  ce  petit  animal  en  eft  tout  ef- 
frayé, &  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  fe 
fauver,  il  tombe  au  pied  de  l'arbre,  où  le'Ser- 
pent  le  dévore  auflî-tôt.  On  voit  auflî  en  Afrique 
un  Serpent  d'une  efpcce  analogue  ,  ayant  au  bout 
de  la  queue  une  petite  tumeur  ,  qui  fait  un  bruic 
alTez  fort  pour  avertir  de  la  préfence  du  redou- 
table reptile.  La  fonnette  du  Serpent  d'Amérique 
ift  formée  de  plufieurs  écailles  qu'il  a  au  bout 
de  la  queue  \  tous  les  ans  elle  augmente  d'une 
nouvelle  écaille.  Gumilla  dit  que  cette  fonnette 
ou  ce  grelot ,  reflfemble  à  l'écoffe  d'un  pois  de 
gravance,  féchée  fur  la  plante  j  qu'elle  eftdivifée 
de  même ,  &  contient  cinq  ou  fix  offelets  ronds 
comme  des  pois;  que  l'on  recherche  dans  le  pays 
ce  grelot  avec  beaucoup  de  foin ,  pour  en  com- 
pofer  un  antidote  &  un  remède  pour  plufieurs 
maladies.  Confultez  les  Naturalilles  pour  une 
plus  ample  defcription.  Ce  Serpent  rampe  fur  les 
roches  avec  une  vîtelTe  incroyable,  &  va  beau- 
coup plus  lentement  fur  terre.  Sa  morfuie  en- 
gendre dans  la  plaie  une  pourriture  qui  ell  fuivie 
delà  mort  en  vingt-quatre  heures.  Gumilla  pro- 
pofe  des  remèdes  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 
Foye:^^  Tom,  III  de  fon  Orenoque. 

Catanillos»  Voyez  Guaiamavos.  _v 
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Caïman,  Ce  que  l'Auteur  nous  dit  de  la  ma* 
nièce  de  prendre  !e  Caiman  a  été  mal  ConçjU  par 
le  TraduAeiir  Allemand,  dit  M.  Schneider-  il 
ne  s'agit  pas-U  d'un  croc  ou  hameçon  quelcon- 
que ,  mais  d'un  pieu  :  il  devoit  ajouter  que 
D.  Ulloa  copioit  ici  Gumilla  ,  qui  raconte  la 
même  chofe ,  &  dans  les  mêmes  termes  ;  mais 
avec  d'autres  circonftances  extrêmement  curieiifes 
&  digt^es  d'être  lues.  Gumilla  appelle  Tolete  un 
piège  que  l'on  tend  au  Caiman  pour  le  prendre; 
il  confifte ,  dit-il ,  en  un  bout  de  bois  pointu  par 
les  deux  extrémités ,  qu'on  enveloppe  d'un  poif- 
fon  ou  d'un  morceau  de  viande  :  cela  eft  atta« 
ché  a  une  forte  courroie  qu'on  fixe  à  terre;  le 
Caiman  happe  avec  avidité  le  bâton  qu'on  jette, 
maïs  il  s'engorge  tellement,  que  les  pointes  du 
bois  lui  entrent  dans  les  deux  mâchoires  ^  il  ne 
peut  ni  ouvrir  davantage  ni  fermer  \i  gueule  :  le 
pêcheur  attend  un  peu ,  &  le  tire  à  terre  avec  le 
fecours  de  fes  camarades,  quelqu'efFort  que  l'a- 
nimal falTe  pour  rcfifter.  Un  Indien  ofe  aller 
attaquer  à  terre  un  Caiman  qui  fe  chauffe  au  foleil 
la  gueueîe  ouverte  de  plus  d'une  vara  ;  l'animal 
le  prévient  même ,  mais  l'Indien  prompt  &  fort 
fidroit  faute  de  côté,  Sz  réitère  ce  manège  plu- 
sieurs fois  ;  alors  il  prend  la  Tolete  j  &  attend  le 
Caiman  fans  bouger  de  place  :  celui-ci  fe  jette 
fur  lui  avec  fureur  pour  le  dévorer  j  zIqcs  l'Indien 


rara  ;  ranimai 


Obfcrvations  &  addition f^  1 1 7 

lui  porte  le  bâton  droit  entre  les  deux  mâchoires  : 
le  Caiman  le  faifit,  &  fe  perce  ainfi,  fans  pou- 
voir ni  ouvrir  ni  fermer  la  gueule  :  dans  cet  état 
il  devient  furieux ,  fe  jette*fur  les  afliftans  j  qui 
l'agacent  comme  un  Taureau,  &  fe  divertiifent 
à  le  voir  fe  lancer  fur  l'un  &  l'autre  fans  qu'il 
puifTe  leur  faire  de  mal  que  de  les  renverfer  , 
lorfqu'on  n'eft  pas  afTez  agile  pour  l'éviter.  Les 
habitans  de  Campèche  fe  procurent  auffi  ce  di- 
vertiflement,  où  l'on  voit  paroître  plus  d'adrelTe 
&  d'agilité  que  dans  les  amphithéâtres  de  l'an- 
cienne Rome.  Acofta  dit  que  le  Crocodile  ne  fe 
trouve  en  Amérique  que  dans  les  pays  chauds , 
&  qu'on  n'en  voit  pas  fur  toute  la  côte  du  Pérou 
jufqu'à Paita ,  mais  feulement,  depuis  cet  endroit, 
dans  tous  les  fleuves.  Foyei[  aufli  le  Voyage 
d'UlIoa  &  Bayer. 

Centopiès  ou  Cent'ipèdes,  Infeâ:e  d'une  forme 
analogue  i  celle  des  Cloportes  j  il  y  en  a  qui 
ont  même  près  d'une  vara  de  long  fur  cinq  à  fix 
pouces  de  large;  ils  font  garnis  en-deifus  &  la- 
téralement d'écaillés  atfez  dures,  d'un  brun  rou- 
geâcre,  qui  femblent articulées  de  manière  à  laid'er 
tous  les  mouvemens  libres  à  l'infeéte.  Il  eft  aiîifî 
difficile  à  tuer,  à  moins  qu'on  ne  le  frappe  fur 
la  tète  :  il  a  un  mouvent  fort  rapide ,  &  fa  pi- 
qîuire  eft  évidemment  mortelle  fi  l'on  n'y  apporte 
un  prompt  remède  j  mais  fon  venin  fe  porte  fi 
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promptemenc  dans  la  maffe  des  humeurs,  quoq 
fe  reiïenc  long-tems  de  fon  effet  »  en  fuppofant 
qu  on  en  guérilfe. 

Chullua,  Nom  que  les  Indiens  du  Pérou  don- 
nent généralement  à  cous  les  poilTons.  Ce  mot  a 
bien  de  la  relTemblance  avec  le  mot  Hébreu 
qu  on  a  interprété  de  différentes  manières  fans 
pouvoir  rien  déterminer,  dans  un  paffage  de  la 
fiible  où  il  s*agit  de  prétendues  Cailles  qui  tonv 
bèrenc  dans  le  camp  des  Ifraélites.  J'obferverai 
ici  en  paflant  que  la  Langue  de  ces  Indiens  pré- 
fente une  foule  de  mots  qui  fe  retrouvent  à  la 
lettre,  &  dans  les  mêmes  fîgnificacions  en  Hébreu 
ou  en  Arabe.  Mais  nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  aucun  détail  à  ce  fujec. 

Chiens,  L*Âuteur  a  donné  dans  fon  Voyage 
des  détails  moins  circonftanciés  fur  la  maladie  de 
ces  animaux.  Doit  on  croire  que  l'humidité  de 
Tatmofphère  en  Amérique  efl:  caufe  que  les  Chiens 
n*y  deviennent  jamais  enragés,  co'tnme  la  avance 
M.  de  Paw  dans  fes  Recherches  fur  les  Ame* 
licains  ?  Qu*a-t  il  enfuite  voulu  dire  par  ce  pa- 
radoxe :  «  Les  Chiens  du  Pérou,  qui  font  de  iaj 
première  race  tranfplantée ,  éprouvent  encore  au- 
jourd'hui des  accès  du  mal  vénérien.  »  Sans  doute  j 
que  cet  Ecrivain  battoit  ici  la  campagne ,  comme 
dans  prefqiie  tout  fon  Ouvrage;  peut-on  em- 
ployer fon  tems  à  n'écrire  que  des  abfurdiiés 
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cet  Homme  écoic,  j^  penfe,  à  rêver  comment  il 
feroit  un  tiiTa  d  abfurdicés. 

Chillehuque,  Nom  que  les  habitans  du  Chili 
donnent  au  Hamas.  Foye\  ce  mot- ci. 

Chuca»  Voyez  Rat, 

Ciboro»  UAùteur  de  l'Hiftoire  de  la  Louy- 
fiane  décrit  fous  ce  nom  le  Bœuf  fauvage ,  ou 
le  Bifon  de  l'Amérique  j  il  a ,  au  lieu  de  poil , 
une  longue  laine  frifée  &  fine,  d'une  couleur 
brune  chargée  ,  &c  une  grolTe  protubérance  au- 
deHus  des  épaules. 

Colibris,  Voyc-:^  Tarticle  fuivant. 

Condor,  C'eft  le  Vukur  gryp^/ius  de  lÀmié, 
Frézier  Ta  décric  aflfez  exaftemçnt ,  &  prouve 
que  cet  oifeau  n'efl  pas  à  l'épreuve  d'une  balle  de 
fufil,  comme  l'avance  Ulloa.  On  avoir  rappotré 
que  cet  oifeau ,  le  plus  grand  de  toute  l'Amé- 
rique ,  fe  nourri(Tbit  feulement  des  vers  qu'il 
trouvoit  fur  les  plaines  arides  des  hautes  cimes 
de  ces  contrées  ;  mais  on  fait  qu'il  eft  fort  avide 
de  viande ,  &  qu'il  caufe  de  fréquentes  allarmes  aux 
Bergers,  en  fe  jettant  fur  les  beftiaux  pt>ur  en- 
lever la  bête  qu'il  peut  fai/îr  proportionnément 
à  fes  forces  j  il  eft  même  fort  dangereux  de  l'at-» 
taquet  feul,  car  il  tueroit  un  homme  d'un  coup 
d'aîle.  Les  Anglois  ont  à  Londres  le  fquelette 
d'un  de  ces  oifeaux.  La  Condamine  &  d'autres 
©nt  fait  connoître  plus  particulièrement  le  Condor 
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O.U  Condur  j  qui  d'abord  aVoic  piffé  pour  ûti  cti0 
imaginaire  fur  les  récits  des  premiers  Voyageurs. 
De  la  Vega  Ta  bien  décrit ,  Liv,  VI H  j  c.  1 9.  Acofta 
en  donne  des  détails  circonftanctés ,  &  le  met  en 
oppoficion  avec  le  Colibris ,  pour  montrer  les 
deux  extrêmes  des  volatils  de  l'Amérique.  11  de* 
voit  prendre  l'oifeau  Mouche  pour  Tautre  extrê- 
me y  car  il  eft  confiant ,  par  le  rapport  de  pludeiirs 
Voyageurs  ,  que  cet  oifeau  eft  plus  petit ,  &  plus 
beau  encore  que  le  Colibris.  Quelques  Ecrivains 
les  ont  confondus  ma!\à-propos  :  l'oifeau  Mouche 
ne  chante  pas;  le  Colibris  au  contraire  a  un  chant 
fore  agréable ,  félon  certains  Voyageitts  ;  d'autres 
ne  lui  donnent  qu'un  cri ,  qui  relTemble  plutôt 
à  un  grincement.  On  lui  a  donné ,  félon  les  dif- 
férentes  contrées ,  les  noms  de  Quinde  j  Tomineioy 
(  &  non  TominrOy  comme  écrit  M.  Schneider,) 
Raifiiargo  ^  LtfongerOj  PUa/Ioty  ou  Suce-fleur^ 
Guachichil  y  Guomanbuchy  Guaîminibique  ,  Gua- 
cariga  y  Guarïcacaba  j  René  ;  ce  qui  prouve  bien 
qu'on  a  confondu  des  oifeaux  de  pluHeurs  efpèces. 
En  effet  les  plumages  des  oifeaux  qu'on  a  pris 
pour  autant  de  Colibris,  font  bien  difFérens  félon 
4es  contrées  oii  on  les  trouve.  Il  eft  donc  poflîble 
qu'il  stn  trouve  quelques-uns  qui  chantent  dans 
ce  nombre ,  &  d'autres  qui  ne  difent  rien,  ou  ne 
fafTent  que  grincer. 

Coneios  caferos  j  ou  Lapins  prives*  Il  s'agit 
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ptobablemenc  ici  du  petit  animai  que  nous  appel- 
ions ici  Cochon  d'Inde  j  Mus  porceliusde  Linné, 
ou  Cavia  cobaya  j  6cc.  Les  Naturaliftes  en  ont 
marqué  pludeurs  efpèces ,  tant  de  l'Amérique  que 
des  anciens  continens.  On  peut  confulter  Klein , 
Margraave  ,  Ray,  Seba  ,  Catesby ,  BrifTon  ,  ÔC 
autres.  Mais  f^oye:^  auflî  le  mot  Lapin.  . 

CoraL  La  Couleuvre  coral,  dit  la  Condamine  ^ 
eft  remarquable  par  la  beauté  &  la  variété  de  fes 
couleurs j  mais  autant  elle  ed  belle  d  voir»  autant 
il  eft  dangereux  d'en  approcher.  Sa  grandexir  par- 
vient à  quatre  ou  cinq  pieds  j  elle  eft  couverte  d'é- 
cailles  rhomboïdes  ,  de  couleur  de  corail  très- 
avivé  \  mais  lé  dos  eft  moucheté  détaches  noi-^ 
râtres  j  le  ventre  a  de  femblables  tâches ,  mais 
plus  petites,  &  k  (deiTous  eft  d!un; jaune  pâleâ 
L'effet  de  fa  morfi^e  eft  le  même,  que  e^lui  de  la 
Couleuvre ,  que  les  Grecs  appelioi0(it/^/;|?<?rrpi.r  .• 
le  fang  fort  de  toiue$  les  parties  4uico^f>s^  meniQ 
des  endroits  où  il  n!^voit  pas  d'ilTuoJnaçurelle',  & 
l'on  meurt  très-promptement.  /^.rX^aiÊlonidamine, 
Bankroft,  defcription  de  la  Guiaiia,  j^c.  .S^^^^j 
Théfaur.  Il  de.fon  Hift.  des  Serpens,  r,„J^;  ,  ,    ,, 

Coci)iraSy  P^rrlquitoS  y  Guaçam^yQs.UAmeut 
dçfigne  ici  plufieurs  èfpèces  d^, Perroquets,  lès 
uns  plus  gros  ,  les  auVôs  plus  petits ,  ayant  fluffî 
une  queue  plus  ou  moins  longue.  M.  Schneider 
pouvoit   ajouter  qu'il  y  a  ,  tant  en  Amérique 
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qu'aux  Antilles,  plus  décent  efpèces  différente! 
de  Perroquets.  L'Auteur  désigne  fans  doute  les 
Perruches  par  le  mot  Cotorras,  Quant  zi\x  Cua- 
camayosj  Acofta  dit  que  c'eft  une  efpèce  d'oifeau 
qu'on  doit  ranger  parmi  les  Perroquets ,  parce 
qu'il  en  a  le  plumage  ^  mais  il  e(l  plus  gros  félon 
lui.  Les  Guacamayos  (  Prév6t  écrit  Guuvamay,is) 
n'apprennent  jamais  à  parkdr.  Les  Indiens  coin. 
prennent  fous  le  nom  à*Utuà  toutes  ces  efpèat 
d'oifeaux,  &  les  Catanillas^  ow  Cateriniilas ^  la 
Loros  &  autres,  y,  auffi  G.  de  la  Vega  ,//v.  yill^ 
Cv  2 1 .  Vfiijf,  gén»  des  Voyag*  T*  Xll ,  p,  616. 
Les  Naturaliftes  ne  nous  ont.  encore  décrit  qu'un 
petit  nombre  d'efpècés  de  Ces  oifeaux* 

Criard.  Ulloa  parle  de  cet  oifeau  dans  fon 
Voyage ,  &  le  décrit  de  manière  à  ne  laiiffit 
aucune  équivoque.  Pernetcy  produit  aulTi  an  oi- 
féau  dâ  Bréfil ,  auquel  les  Portugais  donnent  le 
tn^me  nonl.  llie  donne p6ur une  efpèce  de  coF' 
neille  d*un  beatt  plumage "bku^^  mais  enfuice  il 
dit  qVil  a  là  forme  d'un  cprbeau ,  ôc  qu'on  en 
mange.  On  ne  fait  donc  pas  Vil  a  voulu^  pariet 
de  l'oifeau  Criard  de  notre  Améur  Se  de  Frcziér. 
Il  faut  le  diftinguer  auffi  à  pl'ufieurs  égards,  d'un 
^feau^nt  parle  Ulloa; dans  ^bti  Voyage,  8c 
qu'il  nomme  Carielon  (  f^,  ce  mot.  )  Ce  font  les 
deux  efpèces  de  Palemedeà  connues  jufqp'ici  , 
&  que^  la  Condamine  a  délîgnées  fous  le  non» 
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Irafilien  Cahu'uahu,  Quant  aux  cris  que  jette  cet 
oifeau ,  la  pie  ou  becalfe  de  mer  de  l'Europe 
(  Httmiuopus  OstraUga  )  en  fak  de  femblables.   • 

Crocodile.  V.  Caïman,  ^ 

Cucarachas.  Ce  mot  délîgne  ordinairement  \o 
cloporte  'y  mais  il  s'agit  probablement  ici  d'une 
efpèce  d'infêde  analogue  à  l'efcarbot ,  qui  croît , 
dit  -  on  ,  entre  les  marchandifes  qui  arrivent 
emballées  des  Indes  ,  Se  qui  meurt  des  qu'on 
oavre  les  ballots.  Séjournant  dans  fon  Diélion- 
naire  ,  dit  qu'il  n'y  dît  aucun  tort.  Il  paroîc 
qu'il  a  été  mal  inftruit,  d'après  le  détail  de  nocr.e 
Auteur.  Difc.  8.  :     ; 

Cucuuos,  V.  Vtr-luifant. 

CuUbrilla  ,  ou  Serpenteau,  Barrere  appelle 
cette  maladie  le  yer  de  Guinée  j  parce  qu'elle 
attaque  les  Nègres  nouvellement  arrivés.  Bajon  U 
décrit  fous  le  nom  de  Dragoncelle  ,  dans  fon 
Hiftoire  de  Cayenne ,  T.  /.  C'eft  le  même  nom 
(Draconiion)  fous  lequel  Galienen  parle ^  mais 
il  dit  ne  connoître  ce  phénomène  que  par  des 
rapports  étrangers.  Cette  maladie  ctôit  connue 
lie  fon  tems.  Bekmann  a  déjà  produit  ce  paf-^ 
fage  dans  fon  Traité  fur  l* Hiftoire  NûturelU  des 
Anciens  j  pour  prouver  contre  Mead  ;  que  ce 
n'étoit  pas  Avicenne  qui  en  avoir*  parlé  le  pre^ 
mier  fous  le  nom  de  Fena  Mzdinenfis,  Mais 
Agâtharcide  en  avoit  parlé  long-tems  auparavant 
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dans  fon  Voyage  à  la  Mer  Rouge ,  comme  ou 
le  voie  par  les  Sympofiaques  de  Plutarque,  qui 
le  cite  ,  Queji»  IX,  Cet  endroit  mérite  attention. 
Après  ces  détails  de  M.  Schneider,  je  ctoij 
devoir  ajouter  ici,  pour  l'utilité  des  Voyageurs, 
que  l'on  connoît  plus  cette  maladie  dans  ki 
pays  chauds  :  il  paroit  même  qu'elle  leur  é 
comme  particulière.  Le  Père  ^Gumilla  qui  ea 
a  penfé  périr  ,  eft  à  cet  égard  plus  croyable  que 
tout  autre.  Si  la  maladie  attaque  le  pied ,  elle  fe 
manifefte  d'abord  par  une  tumeur  y  mais  elle 
devient  bientpt  circulaire  ,  &  l'on  ne  peut  ef- 
pérer  de  guérifon  qu'à  la  faveur  du  bain  tics- 
chaud  du  pied,  &  d'une  forte  ligature,  qui 
tient  ce  qu'on  appelle  la  tète  du  ferpenteau.  Ce 
prétendu  infedte  ou  ver ,  fort  ,  dit-on ,  alors  la 
tète  à  travers  la  peau ,  &  il  faut  la  faille  ,  l'arrêiet 
prudemment  avec  le  lien  de  /oie ,  jufqu'à  ce  que  ce 
qu'on  prend  pour  animal ,  foit  forti  entièrement  : 
il  faut  fouvenç  réitérer  ce  bain..  ' 
.  Mais  voici  ce  que  ce  Millionnaire  éprouva.  La 
maladie  commença  chez  lui  par  une  inflamma- 
tion à  la  poitrine  ,  laquelle  fut  fuivie  de  fièvre.  ^ 
ce  degré  la  tumeur  qui  s'étoit  manifeftce  ,  ie 
couvrit  de  groflTes  cloc|ies ,  l'inflammation  gagna 
tout  autour  du  corps  ,  la  tumeur  s'allongea  en 
pointe  comme  une  pyramide  ,&  l'endroit  qu'elle 
occupoit  ,  fe  trouva  le  lendemain  tout  couvert 
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i!'âmpoules  :  le  ferpenteau  m'avoit  déjà ,  dit-il  ^ 
prefque  entouré  là  moitié  du  corps.  Un  Indien 
expérimenté ,  baptifé  depuis  peu  ,  me  dit  que 
j'étois  perdu ,  fî  je  ne  me  làilfois  pas  brûler  :  j'y 
confehtis  :  il  fit  aufîî  -  tôt  rougir  un  couteau ,  il 
I  m'entama  le  ferpenteau  en  dix-fept  endroits  :  le 
mal  (l'enflure)  ne  fit  plus  de  progrès  ,  la  fièvre 
Ime  quitta  en  peu  de  terns.» 

Après  cette  cure ,  une  Vieille  lui  propofa  un 
I autre  remède  sûr'j  favoir  de  faire  chauffer  un 
I  limon  rempli  dc  poudre  ,  &  d'en  frotter  fouvenc- 
l'inflammation.  Ce  remède,  dit  G*.,  n'exige  pas 
Me  régime.  Je  m'en  fuis  fervi  depuis  avecfuccès, 
cette  maladie  étant  très-fréquente  en  Amérique; 
lais  un  limon  tiède  fuffit  fany  doute  pour  là 
igucrir,  en  frottant  fouvent. 

J'ai  peine  à  me  perfuader  que  cette  maladie 
[qui  attaque  toutes  les  parties  du  corps,  la  poi- 
trine ,  les  cuilfes  j  les  jambes  ,  les  bras  j  les' 
épaules ,  foit  caufée  par  un  animal  vivant  ;  ce-* 
pendant  la  manière  infaillible  dont  il  s'étend  , 
me  le  feroit  croire.  Ce  que  cet  Ecrivain  dit  dit' 
iBicho  &  des  Aradotes ,  rte  doit  pas  être  ignoré 
des  Voyageurs.  Ils  confulteront  cet  Auteur  , 
ITI///.  &  Frézier,^»  15.  édition  in-ii* 

.Dantai  Le  même  animal  que  VAnta.  yoye^ 
ice  mot*         '  '  " 

Demoifdles  ^  Frappera* ahord ,  Alofcûnès,  MqC 
Toms  IL  P 
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quites ,  Gegcnes  ,  Zancudos  j  &c.  jnfedes  trèj- 
incommodes ,  &  même  plus  ou  iipoiiis  dangereux 
fur  lefquels  on  aura  les  détails  néceflaires  dans 
Frezier,  le  Voyage  de  notre  Auteur,  VHiJloirt 
Gêner,  des  Voyages,  Gumilla  Se  d'autres.  Foya 
le  mot  Nigua,^  .,,.,^     ; 

Dragonneau,y»  Culebrilla, 

Evêque.  C'eft  fans  doute  l'oifeau  que  Brilïtuj 
décrit ,  T,  I,  Linné  d'après  ce  Naruralifte ,  l'a 
rapporté  au  Tangra  j  fous  le  nom  d'£pifcopus, 
Les  Efpagnols  l'appellent  A:^uleio, 

Flamans  ^  Flamencos  ,  ou  Perionas  :  oifeaux 
qu'on  connoît  bien  ici  par  le  Cabinet  du  Roi,  & 
qui  font  d'un  plumage  rouge  un  peu  pâle.  J'en 
ai  vu  deux  vivans  •,  ainfi  je  fupplée  à  ce  que 
M.  Schn.  paiïe  fous  filence.  Ils  font  hauts  fur 
patte,  ont  un  long  cou,  un  bec  noir ,  crochu , 
dont  la  partie  fupérieure  leur  fert  à  fouiller  dans 
la  vafe  des  marais  &  des  lagunes  ,  mais  ils  po- 
fent  la  partie  fupérieure  du  bec  en-dc(îbus ,  la 
remplirent  de  vafe  ,  ou  de  la  terre  qui  fait  le 
fond  de  l'eau  ,  cher:hent  dans  ce  limon  avec 
leur  langue  ce  qui  peut  leur  convenir  j  ils  le 
jettent  enfuite  ,  pour  recommencer  la  même 
mancEuvre.  Lorfqu'ils  veulent  faire  leur  nid, ils 
amalTent  des  joues ,  des  pailles ,  &  fe  mettent 
à  danfer  delTus  mâle  &  femelle  ,  pour  applacir 
Se  confolider  ces  matériaux  -y  ce  qui  fait  un  fpec* 
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tâdé  fort  divertiflanr  j  cependant  ils  ne  produi-* 

fent   pas  dans  la  vie  domeftique.  Us  font  fort 

doux ,  ^  s'apprivoifent  aifément  i  au  moins ,  ceux 

[que  j'ai  vus  vivans  étoient  fort  familiers  \  c'eft 

jle  Phxmicopterus  de  Linné. 

Fourmis,    On    trouvera    dans     Fefmin     ÔC 
iRaynal  des  détails  curieux  fur  ces  Fourmis  va-» 
Igabondes  i   quk   marchent  en    troupe    comme 
lurant  d'armées  redoutables  \  mais  on  fera  fa-* 
tisfait  à  tous   égards,  de  ce  qu'on  lira  dans  1© 
)idionnaire  des  Animaux ,  tant  fur  celles  -  ci  ^ 
]iie  fur  plufieurs  efpèces  de  Fourmis ,  dont  quel* 
uies-unes  font  extrêmement  venimeufes.  Gu-» 
knilla  mérite  atiffi  d'être  conféré..  > 
Gallaretay,  Efpèce  de  poule  d'eau; 
Galiina^Oé  C'eft  le  Vultur  aura  de  Linné* 
Illoâ  a  donné  les  détails  nécelTaires  fur  cet  oi* 
eau  carnâcier ,  dans  fon  Voyage,  Cet  oifeau  eft 
ïlui  qui  dévore  toutes  les  charognes  qui  infec-» 
eroient  les  campagnes  :  il  attaque  même  les  bef- 
iaux ,  pour  peu  qu^un  de  ces  animaux  ait  une 
(aie  légère  dont  il  fente  l'odeur.  Or  cet  oifeai» 
l'odorat  extrêmement  fubtil  :  il  détruit  aulli  lea 
ps  du  crocodile  j  dont  il  épie  la  femelle  lorf-" 
l'elle  pond ,  &  enterre  fes  œufs  près  des  eaux* 
[.  Gamilla ,  &  YHiJioire  générale  des  Voyages  y 
y  XIF,  p,  117.  131.  On  le  trouve  décrit  fous 
nom  de  Corneille   (arnacierc  ,    Tome  XI F. 
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p,  6iZ.  du  même  Ouvrage  ,  &    avec  d'autrcj 

circonftances.  * 

Carrapatas,C*eik  ainfi  que  les  Efpagnolsap. 
pellent  les  poux  des  gros  beftiaux  j  mais  lej 
Garrapatas  font  proprement  chez  eux  les  teiana 
qui  attaquent  its  habits.  Quant  aux  poux  de 
bois  ,  c'ert  une  efpèce  de  fourmi  blanche.  Foya  i 
Rochefort  ,  Hijloire  des  Antilles  j  p.  170.  On 
voit  ici  par  la  manière  dont  on  fe  guérit  delà 
morfure  de  cqs  infedes ,  qu'Ulloa  confond  les 
noms  ,  &  qu'il  veut  parler  d'une  efpèce  de  mite 
que  Bankrofr  &  Frézier  ont  défigné  parle  met 
Piques  ,  &  que  Labat ,  7".  /^.  indique  fous  celui 
de  Nlguas,  V,  ce  mot.  Quant  aux  Garrapataj 
ou  (Acari  Ameficani  de  Linné)  les  feuillages, 
les  herbes  en  font  remplies ,  &  ils  fe  jettent  éga* 
iement  fur  les  hommes  &  les  animaux.  Dans 
les  contrées  Anglaifes  on  en  voyoit  moins  au- 
trefois ,  lorfque  les  Sauvages  mettoient  lefeo! 
aux  forets  ;  mais  ce  moyen  y  eft  aujourd'liiii 
prohibé.  Le  Crotophage  de  Linné  dégage  bl 
vaches  &  autres  beftiaux  de  ces  infeétes ,  enl 
venant  les  chercher  fur  cqs  animaux  ,  cominil 
quelques  oifeaux  de  nos  contrées  d'Europe  y  net- 
toycnt  les  moutons  de  leurs  poux.  Kalm  a  doiin«l 
à  ce  fujet  une  diflertation  dans  les.  Mémoiresl 
de  Suède.  La  Condamine  dit  de  la  ville  àl 
Jacn  ,  que  ce  n'eft  qu'un  village  boueux  &  Iiu-I 
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mide,  uniquement  connu  par  la  quantité  pro- 
digieufe  des  Garrapatas  ,  infeéte  dégoûtant  , 
dont  on  y  eft  dévoré  :  eft-ce  le  même  infeéle 
que  celui  dont  parle  notre  Auteur  ?  c'eft  ce  qui 
eft  incertain. 

Gegenès.  V.  DemoifeUe, 

Gilguero  ^  ou  Xilguero  j  Chardonneret.  C'eft 
probablement  ToifeaH  que  les  Indiens  appellent 
Chayna  j  &  fur  le  chant  duquel  ils  tâchent  de 
former  le  leur.  G,  de  la  Vega  en  parle  ,  /iv.  FUT, 
c,  20.  Les  Efpagnols ,  dit- il ,  lui  donnent  ce  nom, 
parce  qu'il  eft  noir  &  jaune.  Bayer  dit  qu'il  n'eft 
pas  plus  gros  qu'un  ferin ,  ayant  le  corps  tout 
noir  &c  les  ailes  jaunes.  Son  chant  eft  fort  agréable 
&  beaucoup  plus  délié  que  celui  du  ferin  j  mais 
à  peine  eft^il  en  cage  ,  qu'il  meurt  de  chagrin. 
A-t-on  voulu  parler  du  même  oifeau ,  lorfqu'oii 
a  dit ,  Tom.  XIL  de  VHiJi,  génér.  des  Voyages , 
»  On  recherche  beaucoup  pour  la  cage  le  Silguero  j 
qui  eft  blanc  &  noir  ,  5c  de  la  grolTeur  d'un 
moineau.  «  Ce  feroit  une  fingulière  contradiction  ; 
on  y  fait  cet  oifeau  blanc  &  noir, 

Gorianes,  11  s'agit  ici  du  Gorion  ,  oifeau  d'un 
beau  noir ,  &  qui  a  le  ramage  le  plus  attrayant. 
Il  eft  gros  comme  un  moineau,  V.  Fiche, 

Guana  j  ou  Iguana  ^  ôc  Guano^  Efpèce  de 
lézard  connu  de  nos  Naturaliftes.  Boyer  en  fait 
mention  ;  il  a  quelquefois  jufqu  a  cinq  pieds  de. 
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Ipng  ,  &  fe  trouve  dans  une  des  Antilles  ,  eu 
Afri»]ue ,  &c.  Nombre  de  Voyageurs  en  ont 
mangé  ,  &  ,  fi  on  les  en  croit ,  fa,  chair  eft 
çxcellençç.  V.  Hijl^  gêner,  d^s  Foyages^ 

Guanacos,  Cet  animal  n'a  pas  encore  été  biei) 
décrit.  Linnél'a  défigne  en  le  confondant  avec  Iç 
Pacos  j  ou  Alpaque ,  lorfc]u'il  a  dit  dç  celui-ci  :  taïus 
fanguineus j  fubtus  alhus  :  c'eft  vraiment  lacoii- 
leur  du  Guanacoj  il  a  fur  le  dos  une  laine  allez 
longue ,  couleur  de  rofe  fèche ,  &  blanche  fous 
le  ventre.  Quoiqu'il  foit  un  des  quatre  analogues 
^vec  le  Llama,  l'Alpaque  &  la  Vigogne,  il  ça 
diffère  par  àQs  attributs  particuliers  j  il  eft  plus 
gros  d'  plus  haut  que  le  Llama  &  k  Vigogne, 
^  fe  rapproche  beaucoup,  de  l'Alpaque  par  la 
taille  &  la  figure  qui  tient  un  peu  à  celle  dq 
Chameau  j  il  porte  de  même  le  col  très-droit, 
mais  il  ne  fe  prcte  pas  à  porter  aucun  fardeau 
comme  l'Alpaque*  C'eft  en  quoi  notre  Auteur  fe 
contredit  avec  cç  qu'il  a  avancé  dans  fon  Voyage, 
Le  Guan^co  fe  tient  en  très-grand  nombre  fur  les 
Cordillères  ,  mais  on  le  trouve  aufl;  parmi  les 
tfoupQS,  de  Vigognes ,  av.ec  lefquelles  il  ne  fe 
lailTe  pas  prendrç ,  car  il  a  afe  d'inftind  pour 
fauter  pardeflîis  l'çnceinte  de  corde  quç  font  l^s 
ÇhafTeurs  pour  prendre  celles-ci,  La  laine  du 
Cuanaco  eft  rude;  dure,  peu  traitaWe  en  cot?- 
paçaifcii  des   crois  aniipaux  analpgues  :  cçpçi\t 
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dant  les  Indiens  en  font  des  ouvrages  groflîers. 

On  vante  beaucoup  les  bezoards  qu'on  trouve 
dans  leur  edomac  ;  mais  on  en  a  ouvert  plutieurs 
fans  y  rien  voir  de  femblable.  On  eft  aujourd'hui 
revenu  du  préjugé  où  Ton  étoit  à  l'égard  de  tous 
les  bezoards  :,  cette  matière  globuleufe  n'eft  for- 
mée que  des  poils  que  l'animal  s'arrache  en  fe 
léchant ,  Se  qui  réunis  avec  la  terre  par  les  fucs 
falivaires  &  gaftriques  ,  forment  enfin  une  ou 
plufieurs  plotres  qui  font  périr  les  animaux  où 
elles  fe  font  confidérablement  grolîîes.  Voilà  ce 
que  font  tous  les  bezoards  de  l'Orient  &  de 
l'Occident.  Quelle  vertu  pouvoit-on  raifonnable- 
ment  fe  promettre  de  pareilles  fubftances  ? 

Les  Anglois  nomment  cet  animal  Wanotra  : 
fonvrai  nom  chez  les  Indiens  e&IIuanucaj  d'où 
l'on  a  fait  Guana<:o  ;  mais  l'Auteur  du  Didbion. 
des  Animaux  eft  dans  une  fîngulière  erreur ,  en 
confondant  le.  Guanaco  avec  les  Flfcachas^  f^oyc^ 
ce  mot-ci.. 

Guano,  Efpèce  d'oifeaux  qui  fe  raflTembieiu 
jiifqu'à  obfcurcir  quelquefois  l'air  par  leur  grand 
nombre  ,  &  fe  pofent  fur  les  bords  de  l'Ide 
d'Iquique  pour  prendre  le  poilfon  qui  vient  à 
fleur  d'eau  tous  les  jours,  le  matin  d  dix  heures , 
&  le  foir  à  fix.  C'eft  ,  félon  Frézier  ,.  la  fiente 
de  ces  oifeaux  qui  entretient  la  quantité  immenfe 
de  la  terre  nommée  guana  ^  qu'on  tire  de  l'IAe 
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pour  fumer  les  terres  du  Pérou.  Alonfo-Barbt 
prétend  au  contraire  que  cette  terre  n  a  rien  de 
commun  avec  la  licnte  de  ces  oifeaux.  Le  Guano 
leH:  un  oii'eau  de  mer  d'une  figure  fort  laide;  fi 
on  l'approche ,  il  fifle ,  fans  penfer  à  fe  fauver, 
aufHî  eft-il  facile  de  le  tuer  à  coups  de  bâtons; 
mais  c'cd  un  adez  mauvais  manger  }  il  y  en  a 
dans  plufieurs  parages  de  rAméric|ue ,  ^  l'on 
«n  trouve  de  très-gros, 

Kuguar,  V,  Llon^ 

Llamas^  ou  Moutons  du  pays»  Prefque  tous  les 
Voyageurs  ont  parlé  de  ces  animaux.  Il  feroii 
inutile  d'ajouter  quelque  chofe  ici  aux  détails  dç 
aiotre  Auteur  j  Frézier  a  fait  graver  la  figure  des 
Xlamas  dans  fon  Voyage.  V,  Guanaco» 

Lapin  du  Pérou,  autrement  F'ifcacha,  On  a 
(défigné  fous  ce  nom  Indien ,  i  *''.  un  animal  qui  tient 
un  milieu  entre  le  Liçyre  &  le  Lapin  de  nos 
contrées  j  ^°.  un  autre  plus  petit  qui  en  diffère  par 
fa  queue ,  qui  eft  comme  celle  d'un  chat  :  celui-ci 
fi  le  poil  d'un  gris -blanc.  Les  Péruviens  filoient 
autrefois  ce  poil.  On  dit  qu'on  ne  prend  cet 
animal  que  dans  l'hiver,  lorfqu'il  va  chercher  fa 
pâture ,  &  qu2  les  Renards  en  d^truifent  beau- 
coup I  mais  il  femble  qu'on  a  confondu  deux ,  ou 
même  plufieurs  efpèces  d'animaux.  Il  y  a  aufli 
en  Amérique  une  efpèce  de  Lièvre  qui  fe  terïe 
Commç  nos  Lapin§,  Barba  parle  d'un  Bif.achc 
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;du  P'cfou ,  4e  la  groffeur  d'un  de  nos  Lièvres. 
jCalin  parle  ^'un  Lapin  du  Canada  ,  plus  peck 
que  les  Lièvws  d'Europe ,  mais  plus  gros  que  le 
lapin  \  il  ajoute  que  la  peau  n'eft  d'aucune  uti- 
•lité,  parce  qu'on  ne  peut  les  pafler  fans  que  le 
td\\  s'en  détache.  Ulloa  en  dit  autant  ailleurs  des 
fifcaches  du  Pérou.  Lequel  croire  ?  ou  la  même 
circonftance  a-t-ellelieu  à  l'égard  des  Lapins  des 
deux  contrées  ? 

Ce  que  Ton  peut  conclure  de  ces  différens 
détails,  c'eft  que  le  Fifcacha  eft  un  petit  animal 
qui  ne  doit  pas  être  rapporté  au  Lapin ,  &  qu*on 
ne  nous  a  pas  encore  donné  une  defcription 
txade  du  vrai  Lapin  d'Amérique ,  s'il  y  en  a 
réellement  dans  ce  vafte  continent ,  ce  qui  paroît 
fort  douteux.  Erxleben  ,  Feuille ,  Cieza  &  G.  de 
la  Vega,  comparés  enfemble  par  les  Naturaliftes  j 
leur  édairciront  peut-être  la  difficulté.    ..    ..  i 

Lavanco  ,  ou  LabaficOf  Efpèce  de  Canard 
fauvage.    "'*■        -   ■  --  .  ^i.  -  ;.      .  .     ..-; 

lion.  Ce  qu'on  appelle  Lion  d'Amérique  eft 
un  animal  qui  tient  à  peine  djg  la  figure  du  Lion 
des  anciens  continens;  il  eft  lâche ,  fuit  à  la  pré- 
fence  de  l'homme  :  fa  tête  tient  de  celle  du  Loup 
&  du  Tigre  \  il  eft  bien  plus^petip ,  n'a  pas  de 
crinière.  Les  Péruviens  l'appellent  Puma  ;  c  eft  le 
Kuguar  de  M;  de  BufFon  ,  ôc  le  Felis  conçotor 
4e  Liiiné. 
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Loro.  Belle  efpèce  de  Perroquet ,  qui  a  la  tcte 
&  les  extrémités  des  aîles  d'un  beau  jaune,  & 
le  refte  du  corps  d'un  verd  très-agréable. 

-  Mante,  Ce  poiffon  large  &  plat  a  été  connu 
des  anciens.  Pline  en  fait  mention  dans  fon  Z.  IX, 
Les  Pêcheurs ,  dit-il  :  «  ferunt  quamdam  nubem 
crafceffere  fuper  capita  animalium  planorum  pif. 
c'ium  JimiUm  ,  prementem  eos  ,  arcentemque  à 
reciprocando  :  Ôc  ob  id  ftios  prïcacutos  lineis 
annexos  habere  fe  ;  quia  nîfi  perfojfa  ita  ,  non 
recédant»  »  C'eft  le  Bos  ThalaJJlus  d'Hippocrate. 
Oppien  en  fait  mention  dans  fes  Halieutiques  II, 
140.  Elien  en  parle  auflî  dans  fes  Animaux ,  I, 
19  ,  comme  un  des  ennemis  les  plus  dangereux 
de  ceux  qui  pèchent  les  perles  6c  les  éponges. 

:■.'.  On  lui  donne,  dit  Gumilla»  le  nom  de  poif- 
fon,  quoiqu'il  en  ait  à  peine  rapparençe;  il  rd* 
femble  a  une  courte* pointe ,  &  ef^-  quelquefois 
fi.  large  ,  qu'il  cottvre  prefque  entièrement  un 
canot  ,  8c  le  fait  périr  avec  tous  ceux  qui  font 
dedans.  Je  fus  témoin  de  l'effroi  des  Matelots 
&  des  PafTager^  qui  en  apperçurerit,  un.  Des  per- 

-  foiines  dignes  dé  foi  m  ont  raconté  que  ceux  qui 
pèchent  les  perles  $'arment  d'un  couteau  pointu 
&  affilé,  &  que  les  Mantes  fe  retirent  dès  qu'elles 
font  blelTées.  Rien  de  plus  conforqie  au  dire  de 
Pline*  M,  Schneideç  dçvoit  rappîpchej:  ces  deux 
partages. 
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Maripofa,  Les  Efpagnols  donnent  ce  nom  i 
roifeaii  que  nous  appelions  Papes.  Jacquin  le 
décrit  ainfi  fous  le  nom  de  Fringilla  Maripofa, 
parmi  les  oi féaux  de  fon  cabinet  :  «  11  eft  de  la 
taille  d'un  Pinfon  ordinaire  j  on  voit  autour  de 
fes  yeux  un  cercle  d'un  jaune  doré  \  les  grandes 
plumes  de  fes  ailes  font  d'un  gris-biun  j  la  tcte 
&  le  cou  font  de  couleur  améthyfte  j  le  ventre 
eft  rouge  &  le  dos  verd.  Le  mot  Maripofa ,  Ef- 
pignol ,  fignifie  papillon.  Nous  avons  dit  deux 
mots  du  Cardinal  Ôc  de  l'Evcque.  On  trouvera 
des  détails  plus  amples  fur  le  Cardinal  dan$ 
l'Hiftoire  générale  des  Voyages  ,T,XI^  XII ^  XF, 
Mules.  Ce  que  dit  notre  Auteur  fur  la  vente 
&  les  voyages  des  Mules ,  eft  d'accord  avec  ce 
que  Frézier  en  avoit  rapporté  long-tems  aupa- 
ravant. Frézier  évaluoit  de  quatre-vingt  à  cent 
mille  par  an,  les  Mules  qui  font  cq^  immenfes 
trajets  pour  remplacer  celles  qui  meurent. 

iV/ow^.  Cet  infefte  fi  fâcheux  dans  l'Amérique, 
k  que  l'on  y  appelle  aufil  Pique,  eO:  de  deux  ef-, 
pèces  j  l'une  fans  venin ,  l'autre  avec  un  venin  •,- 
dontl'efFetfe  porte  jufqu'aux  aines ,  où  il  ftirvienC; 
une  inflammation  aux  glandes  ,  accompagnée  de 
vives  douleurs ,  quoique  l'infede  n'ait  piqué  que* 
les  doigts  du  pied.  Cette  cfpèce  efl:  de  couleur, 
faune  \  il  faut  extirper  le  nid  &  les  ccufs  qti'il  a 
d'^iiofcs  dans  la  partie  où  il  eft  entrée,  d:  meinç 
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avec  beaucoup  de  prudence  fi  l'on  veut  gucrir; 
fon  nid  a  une  couleur  cendrée  :  l'autre  efpccccftde 
couleur  puce,  &  fait  un  nid  qui  a  une  teinte  blan- 
che. 11  eft  important  de  déloger  promptemciit  ces 
deux  infe(5tes  qui  pullulent  très- vite  ,  Se  pénètrent 
bientôt  jufqu'aux  os,  fi  on  veut  braver  la  douleur 
qui  en  rcfulte.  On  peut  voir  de  plus  amples 
détails  dans  le  Voyage  dj  notre  Auteur  ,  dans 
Pernetty  ,  qui  l'a  copié  en  grande  partie  à  ce 
fujet.  Cet  infetfle ,  heureufemenc ,  ne  peut  pas 
fauter  comme  la  Puce,  fans  quoi  ce  feroit  un 
fléau  des  plus  terribles.  Rolander  le  range  parmi 
les  Poux ,  &  l'appelle  Pedkulus  ricinoïdes  ;  il  lui 
donne  fix  pattes.  Brown  en  fait  une  efpcce  de 
Mite  ,  &  lui  donne  huit  pattes,  Catesby  le  décrit 
encore  différemment  ,  ce  qui  fait  croire  que 
chacun  a  parlé  d'un  infedte  différer,  t.  On  peut 
auiii  voir  les  détails  de  Gumilla.  lilloa  dit  qu'il 
s'attache  aufîî  au  Cochon  y  &  à  un  autre  animal, 
(  le  Cerdo  )  dont  il  dévore  les  pieds  de  devant 
&  de  derrière.  Juffieu  eft  celui  qui  en  a  bien  dif» 
tingué  les  deux  efpèces ,  dont  il  a  été  d'abord 
fait  mention  ici. 

Outre  cet  infedte ,  on  a  encore  à  effuyer  le 
tourment  que  caufent  les  Mofquites ,  ou  Marin- 
gouins  ,  dont  les  Zancudos  font  la  plus  grolfe 
efpèce.  Les  Gegcnes  font  beaucoup  plus  petits, 
î^es  Manteaux- blancs  font  une  efpècç  de  Cirons 
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pjçfqiie  Imperceptibles;  les  piqûiires  de  ces  in-» 
kàas  (ont  fuivies .  de  tumeurs  pUis  ou  inoinâ 
grolTes,  &  dont  la  douleur  dure  plufieurs  heures 
défaite.  On  a  remarqué  que  l'air  eft  fi  pur  dans 
la  province  de  Quito,  qu'à  peine  y  voie-on  un 
reptile  eu  un  infcde  iacheiix.  Les  Indiens  ont 
fuiii  d'avoir  ptès  d'eux  la  nuit  dans  leurs  hutte» 
des  vers  luifans ,  ou  Cucuias ,  pour  écarter  ce« 
Mofquites  ôc  autres  infcdtes. .  ^'!^'  '•  "■  •'  -••^,!  !:î';.^ 
Oi/èiiux,  On  a  remarqué  que  nombre  d'oifeausÉ 
d'Amérique  changent  de  couleur  à  mefure  qu'ils 
prennent  plus  d'âge ,  &  que  la  dernière  couleur 
à  laquelle  fe  fixe  la  nature,  devient  peu-à-peii 
beaucoup  plus  vive.  Nous  citerons  pour  exemple 
le  Guara  j  que  Marc  Grave  a  décrit/?.  103  ,.& 
que  Linné  appelle  Scolopax  rubra*  Pernetty  parlcJ 
aufli  de  cet  oifeau  marin  du  firéfil  :'  fes  plumes , 
dit-il ,  font  d'abord  toutes  noires ,  deviennent 
d'un  gris  cendré ,  blanches ,  &  enfin  peu-i^peu 
d'un  beau  ronge  écarlate  qu'elles  confetvent  tbu-» 
jours,  de  forte  que  l'on  peut  prendre  pour  un 
oifeau  différent,  le  même  vu  d  différens  âges^ 
Frézier  parle  d'une  efpcce  de  Mouette  rouge  J 
qu'il  nomme  Oura  :  cette  efpèce  de  pêcheur^ 
dit-il,  eft  toute  rouge,  d'une  belle  couleur.  Oura 
efl:  fans  doute  une  faute  d'impreflîon ,  page  48  j 
£dit.  in- II,  Ce  Guara  vole  en  troupe  ,   ôc  fait 
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quelque  chofe  de  très-beau  à  voir  dans  l'éclat  d'un 
beau  jour.  F",  auflî  Hiji.  gén.  T*  XIV  ^  p,  501, 

Bajon  retnarque  en  outre  que  la  clalTe  des 
oifeaux   eft  en   Anriérique  beaucoup  plus  nom- 
breufe  que  celle  des  quadrupèdes.  Tous  dépofent 
leurs  œufs  dans  la  faifon  des  pluies  ,  &c  les  fom 
cclore  alors  :  beaucoup  d'oifeaux  qui  font  pafTa- 
gers  en  Europe ,  ne  le  font  pas  en  Amérique  :  tels 
font  les  Hirondelles ,  les  Roflignols ,  les  Cailles.  Si 
les  oifeaux  y  changent  de  contrée  ,  ce  n'eft  qu'en 
cbnféquence   des  grandes  féchereffes  extraordi- 
naires ,  ou  des  pluies  excedives.  La  plupart  des 
oifeaux  n'y  acquièrent  leur  véritable  couleur  cjiie 
par  le  laps  du  temsj  nombre  de  Palmipèdes  fe 
perchent-là  fur  les  arbres  commeJes  autres  oi- 
feaux,  ôc  y  font  même  leurs  nids. 

Ours,  L'Auteur  de  l'Hiftoire  Naturelle  de  la 
Louyfiane ,  parle  auffi  de  Tufage  qu'on  y  fait  de 
la.gtailTe  de  TOurS;  mais,  dit  M.'Pallas,  l'Ours 
de  l'Amérique  eft  tout  différent. de  celui  de  l'Eu- 
rope :  Spiciieg.  Zoologie*  XIV y  page  6,  Mais 
Pallas  affirme  cela  trop  généralement.  On  voit  au 
Mexique  des  Ours  qui,  fans  être  auflî  gros  qiie 
les  nôtres ,  en  ont  toute  la  forme  &  la  férocité: 
à,  peine  en  rencontre  - 1- on  jamais  un  de  jour, 
L'Ours  fourmillier  eft  un  tout  autre  animal. 
:   Péicos,  Y,\^ifaquej  Gnanacos^ 
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Palomue,^E{]^èçe  d'infeéte ,  ou  vermifTeïiu.^jij 
Papes,.  Y.  Mafipofa.    ,   , . .  <  ,    j  - .  ;  •> 

Patos»  Caoards.  Frézier  eh  a  fur-tout  remarqué 
luiieefpèçe,  qu'on  appelle,  dit -il,  Patos  uaUsy. 
1&  qui  ont   une   crête  rouge  fur  le  bec  j  ma^-^ 
porfter  entend  cela  de  la  peau  rouge  &  nue,  dai^s . 
laquelle  font  les,  yeux  de  ceroifeau ,  que  Linné 
ippelle  PeUcanus  pifcator.  Mais  Bpuguer  donnej,. 
b  ces  Patos-  reaies  j  ou  Canards   royaux,   un,^,. 
luppefur  la  tête.  Comment  açcordei  ces  rapports? 
P«r</ri»:.  '  Il  parpît^que  .roifeau  qu'on  a  appelle 
^erdrix  en  Amérique  eft  fort  varié  ;  on  en  çomptç, 
Bréfil  fcul  cinq  ei^çes ,  dont  les  unes  font 
iiufli grolîes ,  dit-on,, que, des  Oies,  ôc  dont. les, 
Ures  diminuent  par  gradation  jufqu  a  la  grofliui;, 
le  la  Tourterelle.  Bayer  compte  trois  efpèces  de 
^erdrix  au  Pérou  y  G.  èl  la^  Vôga  n'en  reconnoîc 
^ue  d^ux  efpèces,  &  les  nomme  différemment. 
Jous  ne  parlerons  pas  des  Perdrix  à  tête  bleue 
Je  la  Havane ,  ni  des  blanches  du  Nord  de  l'A- 
lérique.  .  ,     ■ 

Perico/igero  j  ou  Pierrot-coureur  j  autrement 
\arejjeux»  Linné  l'a  »?iommé  Biadypus.  11  vit  par- 
pi'nèrement  des  feuilles  de  l'arbre  appelle  dans 
le  pays  Yagramo ,  &  que  Linné  appelle  Cecropîa 
Hkaïa.  V.  Lœfling,  Plant.  Améric.  p.  550.  Ce 
fmgulier  animal  a  été  ainfî  nommé  par  ironie , 
f  cau(e  qu'il  peut  à  peine  fe  traîner  fans  jettec 
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(des  cris  dëul0(ireaxr^^&  41  nVque  ce&  -cris  pout 
défenfe  contre  l'homme  ou  ranimcû  qiii  veut 
l'attaquer.  Il  réflferfîblè  ^  un  Singé  dï^  médiocre 
gcôflèurj  il  grimpe*  ce^eridant,  quoiv^ù  avèc  beau» 
ctmp  dé  lenteur  y  fut  les  arbres  y  où  il  voit  lei 
fruits  fauvages^uilùî  conviennent,- en  aibat  autant 
qu'il  peut,  êc  fe  làiïTé  tcj^tet:  en  piéloton  poui 
n'avoir  pas  k  peine  de  defcendre^  alors- il  mangr 
au  pied  de  l'arbre  là  provilîonqu*il  a  abattue. 
PérionaSéY*  Flamans»  /::-^jr.î      * 

Perroquets,  L'Auteur  èa  noihtrie  plcifieurs  ef» 
J»èces.  V.  Cocorra^i  >  '  >  .  ' 
'  Picafior  ,  ou  SUc&-^uf ^  ati  Èeé-fièur,  Otiil 
donné  ce  nom  à  lin'  ôifèatï  extrêmement  peu:  & 
irt^giîifi^ue  dé  l'AittéHique  ,  parce  qu'il  ne  vit 
(^efffp^g^ént  fut  îé^  ftèur»,  dans  les  pétala 
defquelîèé  îlMltàS|ë  ^tîngdefpbÉit'^H  prendre] 
le  fuc  &  s'en  noûVHFî  ce' net»  c6î*^t  i  : Ù 
libri  &  à  l'Oifeau- mouche.       ^    "  '    'J 

Piche,  Oifeau^  pîiis  '  g^os  que  U^Gorion.  F. 
mot.  Il  a  le  plumage  gris ,  avec  des  taches  obf- 
cures  *    \ê  coîi  Si  la 'pldïtriné'  fotïf  d'ut    hm\ 


touge',^q"*  s*^^^"*^/*^t^'f^^»^n^î^  ^^  -^P^'^ 
fonè  partie  des  aîfesf  ;  lëS*  gtandfes  ^otji  s 

ailes  préfentent  quelques  teintes  de  rouge  ^i  dî 

jaune*  ^       •  •  .         - 

•    Poiffons,  Notre  Aiiteuf  iie  préfènte  que  leîl 

iioms  Efpagnols  des  poiflbns  du  Pérou.  G.  àltW 
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ifgga  j  au  contraire ,  les  défigiie  par  les  noms 
iidiens  :  mais  celui-ci  ôbferve  qu'il  y  a  peu  de 
oiirons  au  Pérou  ;  ainfi  il  eft  facile  d'en  rapprocher 
les  dénominations ,  &  de  reconnoître  les  efpèces. 
n  attribue  le  petit  nombre  des  efpèces ,  &  des 
loiiTons  en  général  ,  à  la  rapidité  des  courans. 
espoiifons,  dit-il,  font  bien  difFérens  de  ceuï 
e  l'Efpagne ,  &  paroîtroient  même  ne  former 
u  une  efpèce  ,  car  ils  ont  tous  une  tête  platte , 
emblable  à  celle  d'une  Grenouille,  &  fort!  fans 
cailles.  Les  Indiens    \qs  défignent  par  le  nom 
énéral  de  Challua  y   qui  veut    dire    poilfon  : 
n  les  mange  avec  la  peau ,  6c  on  les  trouve  fiiv" 
iiiière'r.r'U  favoureux  j .  en  effet  ils  font  fort  dé- 
licats. Il  y       :-  peu  dans  les  rivières  qui  fe  dé- 
hargent  ù  l*t  mer  fur  les  côtes  du  Pérou ,  parce 
d'il  y  a  peu  d'eau  dans  leurs  lits  \   leur  cours 
ailleurs  eft  extrêmement  rapide,  fur-tout  lorf- 
u'elles  font  groffies  par  les  pluies  d'hiver  :  il  eft 
ême  alors  impoffible  de  les  traverfer. 
Mais  on  trouve  beaucoup  de  poiffons  dans  le 
îecTiticaca,  &  ils  paroiflent  être  les  mêmes  que 
eux  dont  on  vient  de  parler.  Les  Indiens  diftin- 
uentceux-ci  par  le  nom  général  de  Suchij  ils 
ont  fi  gras ,  qu'il  ne  faut  aucune  grailfe  pour  les 
ccommoder.  On  prend  dans  ce  lac  un  poiflbn  que 
es Elpagnols  appellent  Boga;  il  eft  très-petit,  de 
auvais  goût,  &  couvert  d'écaillés.  Il  y  en  a 
Tome  //,  Q 
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d'autres  éfpèces  qui  y  trouvent  fuffifammenii 
quoi  fe  nourrir,  par  les  matières  qu'y  portentla 
cinq  grofles  rivières  qui  s*y  jettent.  Les  deux  pie. 
mières  efpèces  de  ces  poiffons  font  probablemen 
les  B agrès  &  les  Pregnadillas  j  dont  parle  Dlloa 
&  analogues  au  éUurus,  Le  Boga  feroit-illt 
Chiche  des  Indiens?  Acofta  décrit  les  deux  der. 
nières  efpèces  aflez  brièvement  en  parlant  decj 
lac,  L,  Jllj  €,  18.  L'eau  du  lac,  dit-il,  n'eftni 
auflî  iilée ,  ni  audi  amère  que  l'eau  de  mer^  maù 
elle  eft  fl  lourde ,  qu'on  ne  peut  en  boire.  On? 
trouve  deux  efpèces  de  poiflbns  en  grande  quan- 
tiré  j  l'une  s'appelle  Sucha;  c'eft  un  poiflbn  fa- 
voureux  ,  niais  glaireux  &  mal  fain  :  l'autre  et 
le  Bogaj  qui  eft  fort  petit  &  plein  d'arêtes,  mais 
plus  falubre.  Selon  la  defcription  de  Falkner,  le 
Boga  eft  de  la  forme  d'une  Carpe  j  il  pèfe  même 
jufqù'A  trois  ou  quatre  livres  dans  les  rivières  de 
la  Plata  ôc  de  Prana  :  la  grande  quantité  empêche 
qu'ils  ne  foient  chers.  Les  habitans  les  falent  ou 
les  font  fécher ,  &  en  confervent  ainfi  une  aifez 
grande  provifion  :  il  faut  être  attentif  aux  arêt«s 
lorfqu'on  en  mange.  Bayer  compare  les  Suches 
à  la  Perche ,  &  dit  qu'ils  font  auQi  bons  a  manget. 
L'Auteur  obferve  que  les  poifiTons  devenus  ve- 
nimeux par  le  fruit  du  Mancenilier ,  ont  les  dents 
jaunes.  Frézier  a  fait  la  même  remarque.  Ces 
Becunes  vénimeufes  font  une  efpèce  de  Brochet 
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Ues  lacs  y  (  ^fox.  V.  le  Voyage  de  Lœfling,  ;?. 
148,  en  Efpagnol  P/cz/ia.  )  ils  deviennent  aulîî  à 
ISiirinatn  un  aliment  très  -  nuiflble.  On  en  goûte 
Id'abord  le  foie  \  s'il  éft  amer  ,  on  peut  compter 
]ue  le  poilïôn  eft  venimeux ,  comme  le  dit  Fer- 
Imin,  Voyage  de  Surinam  ,  Ziv.  Il ^  pag,  135. 
^afFer  en  dit  autant  de  fon  Paracod,  L'épreuve 
faite  par  l'argent  eft  trop  incertaine  pour  s'y  fier, 
ir  tous  les  poifons  n'attaquent  pas  ce  métal. 
Pregnadi/Ias.  t^»  l'article  précédent.  L'Auteur 
parle  auflî  de  cqs  poiflbns  dans  fon  Vovagc.  Ont 
rouve  dans  leslacs  de  S. -Paul  &"  de  Cuichoca  beau-  • 
toup  de  petits  poifFons  de  la  forme  d'une  Ecre- 
IrifTe  de  mer ,  mais  fans  écaille  ou  coquille  -y  on 
les  fale  pour  les  tranfporter  à  Quito ,  où  l'on  eu 
[ait  beaucoup  de  cas  :  car  le  poilTon  frais  manque 
lans  cette  ville ,  où  l'on  ne  squ  procure  qu'à 
pnd  prix. 
Puma,  V.  Lion* 

Punaife  de  bois,  Acarus  Amerïcanus  de  Linné. 
^,  Garrapatas»  Il  en  eft  quelques  efpèces  d'un 
3ifon  fi  fubtil ,  qu'il  eft  très-dangereux  de  fe  les 
crafer  fur  la  peau. 

Rat' de-bois  j2MtïQmeïit  Mucamuca^  ou  Chuca* 

Lnimal  fort  commun  dans  la  Louyfiane  :  mais 

[n  en  voit  dans  les  deux  parties  de  l'Amérique  ^ 

a  les  mêmes  propriétés  que  nos  Rats  d'Europe. 

î'eft  leDelp^his  marfupiaiis  &  ÏOpojJ'un  de  Linné^ 
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car  ces  deux  noms  font  celui  de  la  même  efpèce; 
Rocheforc  dit  que  dans  le  Bréfil  les  Indiens  l'an. 
pellent  Carigueya,  Lœfling  à  vu  près  du  fleuve  Ara.' 
gua  un  de  ces  rats  âbourfe  dans  un  creux  d  arbre,  | 
Les  habicans  l'appelloient  Mapcha  j  les  Efpagnols,  1 
dit-il ,  le  nommoient  Robipelado  ;  il  veut  fans 
doute  dire  Rabopeladoy  c'eft-à-dire  queue- chauve. 
Mais  Lœfling  remarque  une  circonftance  qui  n'au- 
toit  pas  dû  échapper  aux  Naturalises ,  c'eft  que  1 
cet  animal  a  le  membre  génital  tourné  en  fens 
contraire   entre  les  deux  cuifles  ,  &  nwà  j  ce 
membre  eft  aiTez  gros ,  rond  &  bifurqué  au  bout  1 
comme  la  corne  d'un  animal  à  pied-fourchu: 
les  tefticules  font  en  avant  fous  le  ventre ,  c'eft- 
à-dire  à  l'endroit  où  doit  fe  terminer  ordinai[^  I 
ment  le  bout  de  la  verge. 

Serpens.  Nous  avons  dit  deux  mots  du  CafcabeU 
ou  Serpent  à  fonnettes,  du  Coralj  ainfl  nommé 
de  fa  couleur  rouge,  du  fiobas.  Le  nombre  des 
Serpens  efl:  fi  grand  dans  le  continent  de  l'Amé- 
rique ôc  dans  les  Ifles  adjacentes ,  qu'il  faudrotij 
un  très-gros  volume  pour  les  faire  connoître  tous; 
il  en  eft  qui  n'ont  aucun  venin  j  les  plus  dange-l 
leux  font  le  Cafcabel,  le  Coral ,  le  Macaurel,Ii| 
couleuvre  Sibucane ,  la  Chafleufe ,  &  quelques  au- 
tres. On  a  propofé  différens  remèdes  pour  leur  mor- 
fure  y  la  béjuque  de  Guayaquil ,  le  tabac  mâclié| 
de  applit^  %  l'ail,  &c.^  mais  IWec  du  poifoo 
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àeces  Serpens  eft  (î  prompt,  qu'on  a  à  peine  le 
tems  d'y  recourir.  Les  Sauvages  font  à  cet  égard 
beaucoup  plus  expérimentés  que  les  Européens 
ou  les  Créoles. 

Serpent  à  deux  têtes.  C*eft  un  être  chimérique  ; 
mais  eft-il  vrai  ou  même  poflîble  que  ce  Serpent 
coupé  en  deux,  &  même  en  trois,  fait  rejoindre 
fes  morceaux  du  côté  i.  imi  '\  ils  étoient  a  ;;  r. 
ravant?  Gumilla  produit  à  cet  égard  des  faits  qui 
le  perfuaderoient  :  on  le  confultera.  Quant  à  fes 
deux  têtes ,  Bankrôft ,/?.  13:,  convient  qu'au  pre- 
mier coup- d'oeil  les  deux  extrémités  de  ce  Serpent 
feraient  croire  qu'il  a  réellement  deux  têtes  j  mais 
il  nie  le  fait  comme  témoin  oculaire,  f^.  Gu- 
milla, r.  II [j  /?.  85. 

Carver  dit  avoir  vu  un  Serpent  qui  avoit  deux 
têtes  l'une  à  côté  de  l'autre  fur  un  feul  col  j  mais 
il  le  range  parmi  les  monftres,  comme  un  écart 
alTez  ordinaire  de  la  Nature  dans  les  autres  ef- 
pèces  du  règne  animal. 

S  enfante  ,  ou  Oifeau  moqueur.  On  l'a ,  dit-on , 
ainfi  nommé ,  parce  qu'il  fe  plaît  à  contrefaire  la 
voix  de  l'homme.  D'autres  écrivent  SenfoutUj  ôc 
difent  que  cet  oifeau-ci  joint  à  l'éclat  du  plu- 
mage un  chant  fi  agréable ,  qu'on  a  cru  le  devoir 
dcfigner  par  ce  nom ,  qui  fîgnifie  cinq  cens  voix  : 
il  eft  un  peu  moins  gros  qu'une  Grive ,  d'un 
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cendré  très-luifant ,  avec  deux  taches  blanches 

fort  régulières  an^  ailes  &  à  la  queue.     • 

Mais  le  Senfonte  de  notre  Auteur  paroît  être 
différent  de  celui  que  Bankroft  défigne  comme 
particulier  à  la  Guiaue  ;  ce'.ai-ci  eft  le  Loxk 
domlnicana  de  Liimé.  Notre  oifeau  moqueur  eft 
au  contraire  celui  que  Kalm  a  décrit  dans  fon 
Voyage  11 ,  /'.  3(>i  ,  &  qui  eft  le  Turdus  pol^- 
glottus  d»i  Linné.  > 

Spatule.  Efpatula.  C'eft  l'Oie  à  cuiller  de  l'A- 
mcrique ,  &  une  variété  du  Plantalea  ajaja  de 
Linné  j  &  dont  le  corps  eft  tout  rouge.  La  Spa- 
tule de  D.  tJlloa  paroît  être  au  contraire  fem* 
blable  au  Héron  gris,  même  pour  le  plumage. 

Taèurons  j  ou  Tièç  r  &  Tuhurohs^  Qm 
poiflbn  de  mer,  de  la  forme  du  Chien  de  mer, 
fort  dangereux  pour  ceux  qui  s  occupent  de  la 
pêche  des  perles.  Les  Tintor èUs ix^  £oi\i  ^2iS  molnî 
â  craindre  pour  eux. 

Tomindo,  Nom  du  Colibris ,  ainfi  nommé  parce 
qull  ne  pèfe  avec  fon  nid  que  deux  tomines 
d'Efpagne,  ou  vingt-quatre  grains  ;  mais  il  paroît 
que  c*cft  plutôt  rOifeau- mouche  qu'on  a  ainfi 
nommé  j  il  eft  de  la  taille  d'une  groHè  Abeille. 

Tucan ,  ou  V oiÎQdM prêcheur  du  Pérou.  L'Aiiteiira 
parlé  de  cet  oifeau  curieux  fous  le  nom  de  Tulcau, 
dans  fon  Voyage  du  Pérou  j  Pernetty ,  qui  le  copie, 
écrit  auin  Tulcans  I^euillée  en  a  aaiTi  donne  une 
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trcs-belle  defcription  ,  &  écrit  Tocan  ;  d'autres 
Toucan,  Le  bec  de  cet  animal  eft  fur-tout  remar- 
quable par  la  grandeur  de  fon  volume  &  par  fa 
forme.  On  a  nommé  cet  oifeau  prêcheur ,  à  caufe 
des  mots  qu'il  femble  articuler  &  faire  entendre 
alTez  loin  pendant  que  les  autres  oifeaux  dorment, 
pour  les  garantir  des  oifeaux   de  proie.  Linné 
rapporte  le  Tucan  au  Ramphajlos, 
Uagra.  Nom  de  VAnta  au  Pérou.  V.  Anta,   < 
Ver  luifant ,  ou  Cuciùo,  Rochefon  dans  fon 
Hiftoiie  des  Antilles  a  parlé  de  ce  Ver ,  &  de  la 
manière  de  le  prendre  la  nuit  avec  des  charbons 
ardens.  Les  détails  de   notre  Auteur  montrent 
alTez  qu'il  parle  de  VElaur  nocliluca  de  Linné, 
&que  Bankroft  a  décrit,  p,  ^60  :  on  en  trouve 
une  figure  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  an,   177^,  p,  540.  Quant  à  ce  que 
D.  Ulloa  dit  d'une  autre  efpèce  de  Ver  luifant, 
on  ne  peut  décider  par  le  peu  qu'il  en  dit  s*il  a 
voulu  parler  de  la  Mouche  luifante,  Lampyrlsy 
ou  Mufca  nocliluca.  Cette  Mouche  luifante  eft 
une  efpèce  d'Efcarbot ,  décrit  dans  le  Tome  XII 
ÀtïHiJl, gêner,  des  Voyages^  p.  119.  Il  eftfin- 
gulier  que  la  matière  de  fa  lumière  brille  égale- 
ment la  nuit ,  fi  Ton  s'en  répand  fur  les  mains 
&  fur  le  vifage.  Ces  iiafedes  phofphoriques  rap^ 
pellent  les  anneaux  lumineux  des  Anciens ,  aux- 
quels les  Chymiftes  modernes  devroient  bien 
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faire  attention ,  avec  tout  leur  prétendu  favoir  : 

mais  qu'ils  font  encore  loin  des  connoiHances  des 

Anciens! 

Ucumari,  Nom  d'un  animal  qu'on  a  nommé 
Ours  fur  le  Maranon  j  c'eft  aufli  le  nom  du  vrai 
Ours  du  Mexique. 

,  Uritu.  Nom  par  lequel  les  Indiens  dcfignen: 
tiMites  les  efpèces  de  Perroquets ,  à  caufe  de  leurs 
cris  tumultueux. 

Vena  medïncnjis.  V.  Culebrllla, 

Vigognes.  Cet  animal  a  été  décrit  par  tous  les 
Voyageurs  \  nous  ne  nous  y  arrêtons  pas ,  après 
ce  qu'en  a  dit  TAuteur.  V.  Alpaques^ 

l\iches  de  Buenos-ayres.  Ce  que  l'Auteur  en  dit 
étoit  vrai  par  le  palTé  ,  mais  le  nombre  de  ces 
animaux  eft  confidérablement  diminué,  felonce 
qu'en  dit  Falkner ,  /».  5  x»  Lorfque  je  vins  la  pre- 
mière fois  dans  cette  contrée  ,  dit-il ,  les  Ktes  à 
cornes  y  étoient  en  fi  grande  quantité,  qu'outre 
les  troupeaux  privés ,  ces  bêtes  fe  répandoient  pu 
troupeaux  dans  les  plaines  qui  bordent  les  rivières 
de  Parana  ,  Uragay  ,  Plata ,  &  couvroieiu  les 
campagnes  de  Buenos-ayres,  Mendoza ,  Santa-Fé, 
.&  de  Cordoue;  mais  la  négligence  ou  l'avidité 
aveugle  des  habitans  a  tant  contribué  à  la  dimi'  | 
nution  de  ces  animaux ,  que  la  viande  y  aiiroit 
été  extrêmement  chère,  fi  quelques  particuliers 
ne  s'écoieuc  encore  occupés  du  foin  de  queiquet 
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troupeaux  prives.  Depuis  mon  arrivée  dans  ce 
pays ,  il  ne  s'eft  guère  paflTc  d'années  qu'on  ne 
chargeât  depuis  cinq  jufqu'à  huit  vaiffeaux   de 
cuirsà  Buenos-ayres  j  on  tuoit  une  quantité  énorme 
de  bctes  dont  on  ne  prenoit  que  la  grailFe ,  le 
fuif  &  la  peau  j  la  chair  étoit  abandonnée  dans 
les  champs  à  la  pourriture.  Le  nombre  qu'on  en 
tuoit  dans  les  Diftriéb  de  cette  ville  &  de  Santa- 
Fc  ne  fe  montoïc  pas  à  moins  de  cent  mille  bètes 
par  an.  Ce  commerce ,  qui  ne  pouvoir  fe  foutenir 
long-tems  au  même  point ,  a  infiniment  dimi- 
nué ;  cependant  il  n'ell  pas  entièrement  tombé  j 
les  bêtes  n'y  font  même  pas  proportionnément 
aulfi  chères  qu'elles  devroient  l'êtie  :  un  jeune 
Bœuf  n*y  coûte  que  deux  écus ,  mais  c'eft  beau- 
coup en  ccmparaifon  du   prix  antérieur.  C'eft 
ainfi  qu'on  s'occupoit  aufli  des  bcftiaux  au  Chili, 
011  l'on  fe  procure  d'alTez  grands  troupeaux,  qu'on 
tire    des  plaines   du   Paraguai  par  le  pays  des 
Puelche?  :  on  n'y  prend  non  plus  que  le  fuif,  la 
grailfe  &  le  cuir.  Par  la  graiflTe  il  faut  entendre , 
félon  Premier,  la  fubftance  qu'on  tire  des  viandes 
&  des  os  qu'on  fait  bouillir ,  ce  qui  fert  de  beurre 
&  d'huile  pour  les  fauces.  Les  Indiens  ne  con- 
noiflfent  pas  l'ufage  du  beurre  &  du  fromage ,  & 
les  Créoles  font  trop  fiers  pour  fe  rabaiffer  jufqu'à 
tirer  ces  deux  fubftances  des  beftiaux.  Cepen- 
dant UUoa  nomme  dans  fon  Voyage  plufieurs 
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endroits  ou  l'on  trouve  du  beurre  &  du  fromage. 

f^ache  marine ,  ou  Manati,  Cet  animal  a  été 
décrit  de  repréfentc  dans  plufieurs  Voyages  im- 
primés j  on  peut  voir  les  détails  Se  la  Bgure  qui 
s'en  trouvent  dans  Gumilla  ôc  autres.  Ses  détails 
font  les  plus  exads  que  nous  en  ayons. 

f'^ifcachas.  V.  Lapin, 

Wanotra,  Autre  nom  du  Guanaco.  V*  ce  mot. 

Zaramagullon,  Oifeau  qu'Ulloa  nomme  am- 
phibie y  :  de  qui  appartient  certainement  aux  Pin- 
gouins ,  que  M.  Forfter  a  diftingué  à  propos, 
comme  il  femble ,  des  Papageys-plongturs  j  & 
des  autres  efpèces  avec  lefquelles  Linné  &  firilTon 
les  ont  confondus  fous  le  nom  ê^ Aptenodyta, 
Frézier  en  parle  ainfi  :  «  Nous  prîmes  dans  un 
marais  un  de  ces  animaux  qui  vivent  fur  terte 
&  dans  l'eau,  nommés  pingouins,  de  la  groffeiir 
d'une  Oie.  Au  lieu  de  plumes  il  avoir  un  poil 
gris ,  prefque  comme  un  Chien  de  mer ,  &  des 
ailerons  femblables  à  ceux  de  cet  animal.  V,  la 
figure  j  Planche  XVI ,  T.  I ,  p.  108  ,  lettre  H 
de  Frézier. 

Zotillo,  L'Auteur  parle  de  cette  bête  en  paf- 
fant ,  lorfqu'il  fait  mention  de  la  plante  Cocu  s  & 
dans  .le  Difcours  qui  concerne  les  maladies;  il 
dit  ici  que  le  foie  de  cet  animal  eft  un  remède 
infaillible  pour  la  pleuréfie.  G.  de  la  Vega , 
Liv,  FUI  j  c.  17 ,  nomme  une  bête  de  l'Ame- 
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rique  Zorïlla  j  &  die  que  les  Indiens  du  Pérou 
l'appellenc  Annas.  Elle  encre  pendant  la  nuit 
(Uns  les  villes ,  &  y  répand  par-tout  une  puanteur 
infoutenable.  Pernetty  nous  décric  dans  (on 
Voyage  le  Zorillo  de  Monte-viedo,  »  Il  eft,  dit-il, 
de  la  grandeur  d'une  Belette,  un  peu  moins  long, 
d'un  poil  fauve,  plus  clair  fous  le  ventre,  qui  eft 
prefque  gris  ;  deux  lignes  blanches  s'étendent  le 
long  du  dos ,  &  forment  depuis  le  cou  jufqu'i  la 
queue  une  figure  prefque  ovale  :  cette  queue  eft 
bien  fournie  de  poil ,  &  l'animal  la  tient  prefque 
toujours  drelTée  comme  fait  l'Ecureuil.  Lorfqu-il 
fe  fenc  pourfuivi ,  ou  qu'il  s'irrice ,  il  lâche  fon 
urine,  qui  infedbe  l'air  à  plus  d'une  demi -lieue 
par  une  odeur  de  charogne  prefque  infupporcable. 
Le  Zorillo  eft  peuc-êcre  le  même  que  la  Bêie 
puante  ou  enfant  du  diable  du  Canada ,  dont  l'u- 
rine produit  à- peu-près  le  même  effet.  Le  Chinche 
des  parties  méridionales  de  l'Amérique  a  auflî 
beaucoup  de  rapport  avec  le  Zorillo. 

Kalm  die  dans  fon  Voyage ,  Part,  IJj  /?.  41 9 , 
que  l'on  trouve  dans  nombre  de  contrées  *Je  l'A- 
mérique Septentrionale  8c  Méridionale  cet  ani- 
mal ,  auquel  on  donne  les  noms  de  Bêrc  puante  j 
Polcat  j  Skunk ,  &  Enfant  du  diahh\  Catesby  le 
décrit  fous  le  nom  de  Putorius  Americanus  flria-' 
tus,  &  en  donne  la  figure.  Mais  il  y  a  en  Ame- 
lique  différences  efpèces  de  Bêtes  puantes  ^  qu'oq 
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a  confondues  fous  plufîeurs  noms.  Erxleben  appelle 
le  Pecan  du  Canada  ,  Mujlela  Canadenjîs.  La 
defcrlption  que  Feuillée  donne  d'un  animal  des 
côtes  de  Magellan ,  nommé  Chinche ,  eft  conforme 
à  celle  qu'on  vient  de  lire  de  Pernetty.  Narbo- 
roug  femble  nommer  le  même  animal  Grogneur^ 
parce  qu'il  grogne ,  &  fouille  la  terre  avec  les 
deux   pieds   de   devant  lorfqu'il    apperçoit  un 
homme.  Pennant  appelle  Skunk  le  Chinche  de 
Buffon ,  &  Erxleben  le  nomme  Viverra  mephitis, 
On  voit  dans  Charlevoix  que  le  Zorilio  du  Chaco 
n'eft  j^'s  différent  de  la  Bète  puante  du  Canada. 
Mais,   félon  la  defcription  que   Mutis  nous 
donne  du  Viverra  putorius  ^\\  paroît  que  fa  puan- 
teur ne  vient  pas  de  fon  urine ,  mais  d'une  hu- 
meur qu'il  exprime  &  jette  fur  fa  route.  V.  les 
Mém.  de  Suéde,  Vol.  XXXI î,  Ulloa  le  nomme 
dans  f©n  Voyage ,  Zorro  _,  ou  Renard ,  &  penfe, 
comme  Feuillée,  que  c'eft  avec  fa  queue  qu'il 
répand  fon  urine.  Je  ne  vois  nulle  part  qu'on  ait 
parlé  de  l'ufage  du  foie  d'aucune  de  ces  efpèces 
d'animaux ,  pour  les  vues  dont  notre  Auteur  fait 
mention. 

Yacumama,  Gros  Serpent  de  l'Orenoque. 
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Observations  &  additions  concernant  Us 
Mines  de  l* Amérique  Efpagnole, 

\j.  Ulloa  fait  d'abord  mention  des  mines  de 
Virreyno  dans  fon  Difcours  XIV.  En  pariant  de  ce 
Corréginientdans  fon  Voyage ,  il  ne  dit  nen  à  ce 
fujet ,  probablement  parce  que  l'on  n'y  travaille 
plus.  11  en  eft  de  même  du  Corrégiment  de 
Vilcas-Guamen  ,  dont  il  donne  auiîi  la  def- 
cription.  Quant  à  celui  de  Guanta  ,  il  dit  feuler 
ment  que  les  mines  d'argent  y  étoient  autrefois 
très-riches  ,  mais  que  les  produits  en  font  aéluel- 
lement  fort  diminués  ,  &  il  remarque  comme 
en  palTant  ,  qu'on  s'y  occupe  d'une  mine  de 
plomb. 

Son  Voyage  ne  nous  apprend  rien  d'une  mine 
près  à'Angarra'és.  Barba  s'exprime  ainfi  concer- 
nant la  mine  .d'argent  appellée  Machacado  y  ou 
Vlata  hlanca  j  (argent  blanc)  L.  I.  chap.  ^^,  On 
trouve  quelquefois  dans  les  veines  des  minières, 
r?.rgent  en  filets  blanc  &  fin,  &  formant  comme 
un  entrelacement  dans  la  gangue  \  c'eft  ce  que 
les  Efpagnols  appellent  Mackacado  ^  ou  argenc 
natif,  lis  donnent  aufiî  ce  nom  à  la  mine  de 
cuivre ,  lorfque  ce  métal  fe  rencontre  natif  ou 
tout  formé,  fous  l'apparence  de  filets  tors ,  comme 
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Barba  le  remarque ,  chap.  19.  Le  mot  Machacaia 
vient  du  verbe  machacar^  qui,  en  Efpagnol,  fignifie 
écrajèr  j  bocarder^  comme  l'obferve  Frézier  danj 
fon  Voyage  au  Pérou ,  §.  T.  I.  p»tj-j>  11  vit  auffi 
des  minerais  blancs  &  gris,  mêlés  de  taches  rouifes 
ou  bleuâtres ,  c'eft  proprement  ce  que  les  Efpagnols 
appellent  Plata  blanca»  Les  minerais  de  Lipej 
font  la  plupart  de  cette  qualité.  Pour  lordinaite 
on  y  di{tingue  à  l'oeil  quelques  grains  d'argent, 
fouvent  même  de  petites  palmes  couchées  dans  le 
lit  de  la  pierre. 

L'Auteur  parle  ^qs  Lucanes  dans  fon  Voyage; 
il  dit  qu'on  y  rencontre  dans  les  campagnes 
beaucoup  de  mines  d'argent  ^  elles  font  toujours 
fi  riches ,  qu'elles  font  une  grande  partie  des 
uéfors  du  Pérou. 

Il  dit  à  l'égard  de  Chucuîto  j  qu'on  trouve 
dans  toutes  les  montagnes  de  cette  Province; 
des  veines  d'argent  qui  ,  après  avoir  été  très- 
liches  autrefois ,  font  actuellement  déchues  pref- 
qu'en  totalité. 

Les  mines  de  Huantajoya  ^  dans  le  Cotté- 
giment  de  Caranguas  ,  ont  fans  doute  été  corn* 
pl:i(ês  dans  la  defcription  générale  qu'il  nous  a 
donnée  de  cette  Province  dans  fon  Voyage. 

Il  y  dit,  qu'on  rencontre  dans  lés  campagnes 
beaucoup  de  veines  d'argent  où  l'on  travaille 
continuellement.  La  plus  renommée  eft  celle  de 
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TufCê  *  ,qûi  contient  un  minerais  qu'on  appelle 
tnlne  bUanche  d'or  ^  nom  que  \q%  mineurs  don- 
jient  'au  minerai  mù  .ss  veines  font  à  découverc 
dans  la  gangue ,  &  forment  un  tilTu  par  l'entre- 
laiTennent  des  ramifications  :  ce  minerai  eH:  ordi- 
nairement très-riche.  Il  y  a  d'autres  mines  qui , 
à  la  vérité ,  ne  font  pas  fi  riches ,  quoique  fort 
importantes ,  &  qu'on  rencontre  dans  les  déferts 
fablonneux  vers  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  Lorf- 
qu'on  fouille  dans  le  fable  ,  on  y  trouve  des 
morceaux  d'argent  ifolés ,  &  fans  aucune  autre 
veine  ni  gangue  fuivie  que  celle  qui  eft  adhé- 
rente ou  mêlée  avec  ces  morceaux  d'argent  :  oh 
y  appelle  ces  morceaux  Papas  j  parce  qu'on  les 
découvre  à-peu-près  comme  ces  racines  qu'on 
tire  çà  &  là  en  fouillant.  (  Dans  le  palfage  fui-. 
vant ,  l'Auteur  attribue  leur  origins  aux  émif-< 
lions  des  feux  fouterrains.  ) 

Ces  Papas  d'argent  font  réellement  femblables 
à  de  l'argent  fondu.  On  voit  des  molécules  de 
terres  adhérentes  à  leurs  furfaces ,  &  qui  n'y  for- 
ment que  peu  ou  point  de  mélange  :  c'eft  de  ce 
phénomène  que  D.  Ulloa  conclut  que  leur  for- 
mation eft  due  à  des  émiflîons  ignées.  Ces  mor- 
ceaux ou  échantillons  d'argent  natif  fondu  ,  fe 
trouvent  en  différens  endroits  d'un  même  canton; 
mais  généralement  en  petit  nombre  dans  le  même 
lieu.  Barba  nous  apprend  L.  i.  c.  29.  qu'il  y  a 
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dnns  le  diftriét  de  Carangitas,  prè  ''^^  a  ine 
d'argent,  quelques  montagnes  ren^^  '^^^^r  cui. 
vre  que  l'on  appelle  Turco.  Le^itioc  A 
dont  fe  fert  l'Auteur,  fignifie  dur^rr^ffif, 

Larecaxa,  D.  Ulloa  fe  contente '«M  s  fou 
Voyage ,  de  parler  des  veines  de  milles  d'oi  :  li  y 
font  ;  mais  il  ne  fait  pas  mention  de  Saracà»  v  ^lant 
aux  mines  de  Caylloma  j  il  dit  qu'elles  oui  été 
découvertes  il  y  a  long-tems ,  &  qu'on  com- 
mença à  y  travailler  aufli- tôt  qu'elles  le  furent: 
que  du  refte  elles  ont  toujours  procuré  alTez  de 
bénéfice.  Il  y  a  dans  le  chef  lieu  de  ce  diftricl:,  une 
cailTe  royale,  &  deux  officiers  pour  recevoir  le 
droit  de  quint ,  &  pour  veiller  à  la  diftribution 
du  mercure. 

Oruro,  L'Auteur  dit  dans  fon  Voyage  ,  qu'il 
s'y  trouve  beaucoup  de  mines  d'or  &  d'argent. 
Les  premières  étoient  déjà  connues  du  tems  des 
Incas  j  mais  on  s'en  eft  peu  occupé.  Quant  à 
celles  d'argent ,  elles  font  encore  auffi  fameules 
qu'autrefois  :  ce  qui  donne  encore  autant  de 
renom  à  ce  pays  qu'il  en  avoit  eu ,  à  caufe  de  fes 
tréfors;  cependan;  ces  grandes  richeffes  ont  bien 
diminué ,  parce  c^ue  ,  malgré  les  travaux  les  plus 
aflldus  des  mineurs ,  les  eaux  ont  gagné  en  beau- 
coup d'endroits  ,  &  ont  obligé  d'abandonner  àî^ 
fouilles  que  l'on  bénéficioit  avec  le  plus  grand 
avantage.  Les  mines  qui  rendent  aduellement 
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le  plus ,  font  celles  qui  fe  trouvent  fur  le  Popo  , 
montagne  qui  eft  à  douze  milles  environ  de  la 
I  ville.  Barba  nous  apprend,  L.  i.c.  z8.  que  les 
I  trois  grandes  montagnes  de  Saint-Chriftophe , 
iPie-de-Gallo  ,  &  la  Flammenca  ,  dans  le  diftrid 
de  Panna,  font  enfemble  ce  que  les  Efpagnols 
appellent  les  mines  d'Oruro. 

On  a  fait  nombre  de  tentatives  inutiles 
[pour  découvrir  des  mines  dans  le  Tucuman. , 
Icomme  nous  le  dit  aufli  Falkner,/.  54. 
Manto.  Ce  mot  eft  une  expreffion  de  mineurs 
ifpagnols ,  que  Barba  explique  aind  ,  L.  I.  c.  15.. 
)uoiquelemotvcr<z  (  veine)  foit l'expreffion  donc 
)nreferc  pour  désigner  tous  les  endroits  qui  con- 
tiennent du  métal,  les  mineurs  ne  donnent  cepen- 
lantcenom  qu'aux  veines  qui  tendent  d  une  direc- 
tion verticale  &  profonde,  ou,  ce  qui  eft  plus  géné- 
pi ,  à  celles  qui  s'écartent  de  la  ligne  horizontale. 
)uant  aux  mines  qui  courent  directement  ,  fans 
kaiffer  par  r,ne  déclinaifon  quelconque  de  l'horizon, 
tts  les  appellent  Ma/2f(?j  (Manteaux).  On  rencontre 
ordinairement  les  unes  &  les  autres  ^  mais  gêné- 
ilement ,  ce  font  les  mines  profondes  &  incli- 
nées qu'on  bénéficie.  Les  veines  qu'on  rencontre 
plus  raremenr,  font  celles  que  nos  mineurs 
ifpagnols  appellent  Sombreros  ^  c'eft-à-dire  Cka" 
eaux.  Ces  Sombreros  ont  lieu  lorfque  les  mé- 
lux  fe  trouvent  enfemble  fut  une  ma(ïè  ou 
Tome  i/.  R 
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motte  ,  en  quelque  quantité  &  quelque  étendue 
qu'ils  y  foient ,  iorfqu'il  en  part  en  même-tens 
des  veines  foit  profondes  ,  foit  latérales.  Les 
^  Mantos  de  D.  UUoa  font  donc  de  petites  mùies 
accumulées  ,  qui  s'étendent  à  la  fuperficie  du 
fol.  Au  contraire  les  mines  qui ,  félon  l'original, 
courent  entre  caxas  formates  ^  font  fans  doute 
celles  qui  s'étendent  &  fe  prolongent  entre  des 
couches  de  pierres  qui  en  forment  la  gangue. 

Barba  explique  ce  qu'on  doit  entendre  pai 
caxas  j  L.  I.  c.  22.  Les  pierres  ,  dit-il,  qui  oc- 
cupent les  interlHces  des  métaux ,  &  que  Ton  ap- 
pelle caxas  j  ou  réceptacles ,  fervent  comme  de  i 
conduits  ,  qui  donnent  un  libre  palTage  aux 
cmillions  ignées  fouterraines  6c  à  leur  rencontre 
mutuelle. — Ce  qui  fe  trouve;  réuni  entre  ces  ré- 
ceptacles ,  eft  ce  que  nous  appelions  veine  ou  1 
Jilon  métallique.  Barba  nomme  encore,  dans  le 
Chap.  XIII  ,  parmi  la  pierre  ou  la  roche  que 
l'on  coupe  avec  le  métal ,  les  caxas ^  ce  quelo 
doit  entendre  des  pierres  pures^ 

Acofta  nomme  Tejos  ou  Barutas  j  c'eft-à-direl 
petites  barres  d'or ,  ce  que  notre  Auteur  écrit 
Texos,  Le  mot  Texo  Efpagnol ,  défîgne  ordinai- 
rement Tarbre  que  nous  appelions  If^  ou 
^mtnzl  y  \&  Biaireau»        . 

Ces  Texos  j  de  même  que  les  P ignés  {Pin(ii)\ 
n'encrent  pas  dans  le  commerce ,  à  mpins  quool 


.11 


Obfervatîons  &  additions»  1 5  9 

I  en  ait  payé  le  quint  _,  &  qu'ils  n'ayent  été  fondus 

aux  cailfes  royales  pour  être  dégages  de  tout  le 

mercure  qui  peut  y  être  refté  ,  afin  d'avoir  ainfî 

le  poids  &  l'alloi  requis.  Les  Texos  ôc  les  Pi- 

Unes  font  donc  ainil  marqués  du  poinçon  royal 

qui  en   défigne   &  le  poids  Se   la  qualité.  Le 

[poids  avec  lequel  fe  pefe  l'or ,  fe  nomme  CaJ^ 

\tïllan  j  comme  le  dit  Frézier.  Un  CaJîïUan  eft 

la  centième    partie  de  la   livre  Efpagnole.    Le 

XCaflillan  fe  divife  en  huit  tomines ,  de  forte  que 

M  caftillans  &  deux  tomines  font  une  once.  Il 

tut  obferver  que  le  poids  d'Efpagne  eft  de.<>  j 

pat  cent  plus  léger  que  le  poids  de  marc  dç 

France.  ' 

La  bonté  ou  l'alloi  de  Tor  s'eftime  par  quilates^ 
DU  karats.  Le  plus  fin  efl:  de  14  karats  ,  &  jamais 
ku-delà.  Frézier  a  donné  à  cet  égard  les  détails 
es  plus  clairs. 

La  Pîgne  eft  une  chofs  qui  n'a  point  cours 
liors  des  mines ,  &  l'on  doit  indifpenfablemenc 
porter  à  la  Caiffe  royale  ou  à  la  Monnoie  , 
3ur  en  payer  le  quint  :  c'eft-là  qu'on  fond  l'ar- 
kent  en  malTe  ,  pour  y  imprimer  enfuite  les 
[rmes  de  la  Couronne  ,  le  lieu  où  elle  a  été 
sndue ,  le  poids  qu'elle  a ,  &  l'alloi  de  l'argent  : 
|n  eft  toujours  sûr  que  ce  métal  eft  légitime 
Ivec  cette  marque^  au  lieu  qu'on  a  générale- 
lenc  lieu  de  foupçonner  les  Pignes  :  czi  ceux 
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qui  les  font,  mettent  foiivent  au  milieu  du  fer;  1 
du  fable  ou  autres  matières  hétérogènes  ,  pour 
leur  donner  plus  de  poids. 

Les  mines   d'or  font  privilégiées  ,  &  l'on 
ne  peut  exercer  de  faiHes  par  corps  fur  tous 
ceux  qui  y  travaillent.  On  ne  paie  au  Roi  que 
le  vingtième  denier  de  Tor  ,  c'eft  ce  qu'on  ap 
pelle  le  Cobo,  Ce  mot  vient  du  nom' d'un  par* 
ticulier  qui  offrit  cette   rétribution  gratuite  au 
Roi  d'£fpagne.  On  n'étoit  pas  moins  obligé  au* 
paravant  de  payer,  comme  à  préfent ,  le  quint  de  1 
l'argent  au  Roi.   Le  dixième  de  l'argent  avoit 
commencé  à  fe  payer  en  1717.  Depuis  i7<)i, 
on  a  obtenu  l'exemption  du  quint  du  mercure, 
comme  notre  Auteur  le  die  :  en  conféquencedej 
cette  remife  du  quint ,  &  de  quelque  ditninii< 
tion  dans  le  prix  de  la  vente  du  mercure,  ce  1 
demi-métal  qui  fe  vendoit  auparavant  80  pefosle 
quintal  ,  fe  livre  à  préfent  pour  60,  V.  Cmm 
tnajîes  Educat,  Vo^\j\.  W,  1^2. 

Cet  Ecrivain-ci  eflime  lô  produit  des  tcm\ 
de  l'Amérique  Efpagnole  ,  à  trente  millions  A 
Ptfôi  j  "e  que  Robertfoii  évalue  à  ^,  41 5 ,  000  ikl 
flerling ,  dont  le  quint  attribué  au  Roi ,  mon*! 
teroit  à  1,485,000  livres  flerling  ^  s'il  écoiil 
«xaâ:ement  payé  j  mais  il  faut  d'abord  déduiril 
de  cette  fomme  thoitié  pour  les  frais  dedc-l 
penfes  6c  de  régie  »  afin  de  fixer  ce  qui  vient  1 
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1  au  Roi.  Mais  outre  les  circonftances  favorables 
dont ,  félon  notre  Auteur ,  on  fait  profiter  pour 
faire  pafTer  fecrétement  les  lingots  d'argent  , 
Frczier  nous  apprend  encore  que  les  particuliers 
s'Entendent  avec  les  Corrégidors ,  &  font  ainfî 
paiTer  ces  P ignés  de  contrebande  jufqu'au  porc 
U'Arica. 

D.  Ulloa  parle  des  Avladores  dans  fon  Voyage. 
ICes  Aviadores  font  des  Marchands  qui  pafTent 
à  Potofi  avec  de  l'argent  monnoyé ,  &  en  four- 
InilTenc  à  ceux  qui  exploitent  les  mines  pour  les 
Idcpeiifes  qu'exigent  leurs  befoins  journaliers ,  & 
Iprennent  en  échange  des  pignes  d'argent.  Il  va 
lauin  d'autres  Marchands  dans  les  endroits  où  ces 
Itravaux  font  en   vigueur  ,  &  qui  donnent  des 
Imarchandiies   pour  ces  pignes.  On  appelle  ces 
jens  Refcatadores  ;  mais  il  y   a  beaucoup  de 
lauvaife  foi  &  dii  tromperie  dans  ces  trafics  : 
m\k  ce  qui  oblige  a  ufer  de   tant  de  précau- 
ltioi)s  &  de  vigilance.  Pour  découvrir  la  rufe ,  il 
faut  foumettre  ces  pignes  à   l'adliion  d'un  feu 
;rif:  n  elles  font  falfîfîées,  le  feu  les  fait  noircie 
)u  jaunir ,  ou  plutôt  couler.  Cette  épreuve  ferc 
aufTi  à  diffîper   Thumidité  dont  on  les  a  im- 
prégnées dans  l'endroit  où  elles  ont  été  mifes 
|à  defTein  d*en  augmenter  le  poids.  Frézier  allure 
lu'oii  peut  en  porter  l'augmentation  à  un  tiers  y 


!••' 


!l 


il 


W\ 


a^i  Ohfervatîons  &  additions*, 

en  les  cceignanc  crès-chauds  dans  de  Teau.  Nous 

parlerons  plus  bas  du  lavage. 

Les  corvées  qu'on  exige  des  Indiens  ,  &  que 
Ton  appelle  Mitas  j  font  d'un  an ,  félon  Frézier. 
Selon  les  Ordonnances  du  Roi ,  les  Paroiifes  des 
environs  de  PocoH  doivent  y  envoyer  cous  les  ans 
un  certain  nombre  d'Indiens  pour  les  travaux 
des  mines.  Les  Corrégidors  les  font  partit  à  li 
Fête-Dieu.  La  plupart  de  ces  gens  prennent  avec 
eux  leurs  femmes  &:  leurs  enfans ,  qui  n'y  vont 
qu'à  regret  ,  &  non  fans  verfer  des  pleurs; 
malgré  cela ,  il  y  en  a  audi  parmi  eux  plufieurs 
qui ,  après  avoir  fait  leur  tems ,  oublient  leur 
lieu  natal ,  &  fe  fixent  à  PotoA. 

Selon  Bayer  ,  les  Caciques  de  la  Province  de 
Chucuito  doivent  fe  rendre  au  mois  de  Juillet 
avec  leurs  Indiens  ,  fur  la  place  de  cette  ville, 
pour  fe  rendre  à  leur  tour  à  Potofi ,  &  y  ta- 
vailler  aux  minés  :  ils  palTent  alors  en  revue  en 
préfence  du  Gouverneur ,  ôc  chaque  bande  patt 
avec  fon  Capitaine. 

Selon  les  Ordonnances  du  Roi  que  cite  Ro- 
bertfon ,  le  nombre  des  Indiens  qui  doivent  fe  ren- 
dre tous  les  ans  à  Potofi ,  eft  fixé  (  pour  le  Pérou) 
au  feptième  des  habicans  de  chaque  département. 
Les  Indiens  étant  en  plus  grand  nombre  dans  la 
Nouvelle- Efpagne  ,  on  y  prend  quatre  hpmmes 
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par  cent  pour  ces  corvées ,  qae  l'on  y  appelle 
Tandas» 

Chaque  Mita  j  ou  Bande  n'eft  tenue  à  tra- 
vailler que  Hx  mois  :  on  leur  paie  le  falaire  que 
notre  Auteur  a  dit ,  &  que  Robertfon  évalue  d 
deux  fchellings  fterlings  j  mais  tout  Indien  ,  qui 
demeure  à  plus  de  trente  milles  d'Angleterre  au- 
delà  d'une  mine^  ne  peut  être  contraint  à  venir 
y  travailler.  On  n'oblige  pas  non  plus  les  Indiens 
des  plaines  à  palTer  de  ces  pays  chauds  dans  les 
froids  climats  des  montagnes  pour  travailler  aux 
mines ,  ce  qui  les  expoferoit  à  une  mort  inévi- 
table. Mais  dans  la  Nouvelle- Efpagne  on  ne  peut 
forcer  les  Indiens  aux  corvées  que  dans  l'efpace 
de  quatorze  milles  de  didance  de  leur  habitation  : 
on  ne  voit  pas  la  raifon  de  cette  différence,  ni 
pourquoi  les  Perruviens  font  plus  furchargés  que 
les  autres ,  à  moins ,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
devant  ,  qu  elle  ne  vienne  du  nombre  des  habi- 
tans  plus  grands  dans  un  Royaume  que  dans 
lautre. 

Mais  les  ordonnances  qui  prefcrivent  ces  trar 
vaux  avec  ces  reftridions  font  la  plupart  du  tems 
mal  exécutées ,  ou  plutôt  on  n'en  tient  prefque 
aucun  compte  dans  ces  contrées  éloignées  du 
Souverain j  car.  fouvent  on  force  à  ces  mitas  ou 
corvées,  des  Indiens  qui  font  à  cent  cinquante  6c 
même  deux  cens  lieues  de  la  mine.  Les  Rois 
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d'Efpagne  voulant  mettre  à  piof  ù^t»  niliies  ttcj. 
éloignées  dans  des  contrées  de  le  .os  ,  ont  eux- 
mêmes  donné  plus  d^extenHon  aux  termes  de  leurs 
ordonnances,  &:  ont  permis  à  leurs  Vice- rois  de 
contraindre  les  Indiens  à  venir  les  exploiter, 
quoiqu  a  des  diftances  confidérables.  V.  Efcalom 
Oa^ophylac,  Peruv.  l ,  c,  i(>. Le  Gouvernement 
Efpagnol  a  cependant  cherché  à  diminuer  le  poids 
de  cette  fervitude  ,  en  ordonnant  aux  Vice-rois 
d'engager  les  Indiens  à  venir  fe  fixer  dans  les 
environs  des  mines  qu'on  pouvoit  bénéficier. 

Notre  Auteur  prétend  que  les  travaux  des 
mines  ne  nuifent  pas  à  la  fanté  des  Indiens;  mais 
on  voit  par  Tes  propres  paroles  à  l'article  des 
maladies  ,  que  les  mines  produifent  des  effets 
bien  contraires  à  fes  autres  aifertions  j  d'ailleurs , 
Robertfon  produit  le  témoignage  de  deux  Ecri- 
vains Efpagnols ,  qui  affurent  que  le  nombre  des 
Indiens  diminue  par -tout  où  ils  travaillent  aux 
mines ,  tandis  que  dans  les  provinces  où  il  n'y  i 
pas  de  mine ,  leur  nombre  efl  augmenté  de  plus 
d*un  tiers  depuis  la  conquête.  Juan  Gonzales  de 
Alzevedo  alTuroit  en  1 60^ ,  que  le  nombre  de  ces 
indigènes  étoit  diminué  de  moitié  dans  les  en- 
virons des  mines  du  Pérou ,  &  d  un  tiers  en 
d'autres  endroits ,  depuis  1 5  8 1 . 

Une  autre  obfervation  de  Frézier  confirme  une 
partie  du  récit  de  noçre  Auteur.  11  ne  faut  pas 
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s'étonner,  dic-il,  que  les  Indiens  gardent  un  fi 
grand  fecrcc  à  l'égard  des  mines  d'or  &  d'argent 
qui  leur  font  connues,  puifque  ce  font  eux  qui 
ont  la  peine  de  tirer  ce  métal  fans  en  profiter. 
Mais  ces  Indiens  font  plus  propres  i  ces  travaux 
que  les  Nègres ,  qui  y  périlTent  tous  ;  ils  ont  un 
corps  robufte,  &  font,  fans  contredit,  plus  ca^ 
pablcs  de  fuutenir  ces  fatigues  que  les  Efpagnols: 
d'ailleurs  ceux  ci  s'imaginent  que  le  travail  des 
mains  eft  un  deshonneur  pour  un  Blanc.  Avoir 
le  vifage  blanc ,  c'eft  un  honneur  qui  difpenfe  un 
Européen  du  travail. 

Mais,  d'un  autre  côté,  l'Efpagnol  eft-il  plus 
blâmable  de  tenir  ces  pays  conquis  dans  cette 
fervicude ,  lorfqu'on  voit  tous  les  Européens  yen- 
dre  &  acheter  les  Nègres  comme  des  bctes  fur  la 
place?  Ils  font  même ,  4  l'égard  des  Nègres ,  plus 
humains  que  les  autres  Européens  j  car  fi  un  Nègre  , 
maltraité  par  fon  maître,  trouve  un  Européen 
qui  veuille  payer  à  ce  maître  inhumain  le  prix 
qu'il  lui  a  coûté ,  il  peut  le  quitter  moyennant  ce 
rembourfement.  En  outre  ,  il  un  Nègre  peut 
amaifer  de  quoi  fe  racheter ,  il  eft  fur  le  champ 
libre,  en  payant  fa  rançon  à  fon  maître.  Cette 
bi,  pleine  d'humanité,  devroit  fervk  d'exemple 
à  toute  l'Europe ,  &  prouve  que  le  Gouvernement 
Efpagnol  n'eft  pas  aulH  dur  à  l'égard  de  fes  ferfs  , 
que  bien  des  Ecrivains  ont  voulu  le  dire.  On 
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verra,  fi  Ton  veut,  dans  Herrera  &  d'autres  Hif- 
toriens  Efpagnols ,  piufîeurs  ordonnances  des  Rois 
d'Efpagne ,  en  vertu  defquelles  il  eft  défendu  à 
aucun  particulier  Européen  d'exiger  le  moindre 
fervice  d'un  Indien ,  ni  aucune  chofe  quelconque, 
fans  lui  payer  ou  fon  fetvice ,  ou  ce  qu'on  reçoit  de 
lui.  Mais  ces  Souverains,  H  éloignés  de  leuts  pof- 
feflions  Américaines ,  ne  peuvent  que  s'en  rapporter 
à  leurs  Officiers  ^  s'ils  font  trompés ,  pourquoi  en  ac* 
cufer  le  Gouvernement  qui  a  eu  d'autres  intentions, 
qui  a  rendu  des  ordonnances  toutes  contraires  à 
la  conduite  que  l'on  tient  en  violant  toutes  fes 
loix  ?  Nous  faifon^  ici  ces  réflexions ,  pour  montrer 
que  les  vexations  qu'on  exerce  contre  ces  Indiens, 
&c  que  notre  Auteur  n'a  même  pas  diiîîmulées, 
ne  font  pas  dans  l'efprit  du  Gouvernement ,  & 
que  s'il  a  quelquefois  pris  des  voies  contraires  à 
fes  intentions  antérieures,  il  a  encore  moins  été 
dur  à  l'égard  des  Indiens ,  que  le  refte  de  l'Eu- 
rope ne  l'eft  à  l'égard  des  Nègres.  On  reproche 
à  un  Efpagnol  de  forcer  un  Indien  au  travail  des 
mines  ,  &  l'on  approuve  un  François  qui  fait 
écorcher  un  Nègre  à  un  poteau  par  cent  cinquante 
coups ,  d'un  fouet  énorme ,  qu'on  lui  donne  :  je 
demande  lequel  eft  le  plus  barbare ,  &  quelle  dif- 
férence il  y  a  entre  le  Nègre  &  l'Indien  qui  eft 
encore  moins  maltraité  ?  Mais  laiffons  -  là  ces 
iriftes  objets ,  qui  font  tant  de  déshonneur  à  l'hu- 
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manltc,  &  convenons  que  l'homme  ne  connoît 
que  fon  intérêt  pour  mefure  de  la  juftice.  Il  n'y 
a  pas  de  Gouvernement  en  Europe  qui  n'ait  eu 
fes  écarts ,  &  contre  lequel  on  ne  pût  faire  autant 
de  déclamations  que  contre  l'Efpagne.  Le  foleil 
a  (qs  taches  j  c'eft  le  partage  de  l'humanité  d'avoir 
fes  momens  obfcurs. 

Pour  bien  fentir  la  raifon  des  plaintes  que  fait 
notre  Auteur  au  fujet  des  manipulations  mal- 
adroites avec  lefquelles  on  fait  ufage  du  mercure 
dans  le  traitement  des  minerais ,  il  faut  confidérer 
attentivement  les  procédés  comme  ils  feront  ex- 
pofés  dans  ce  qui  fuit.  Alonzo  Barba  avoir  déjà 
fuffifamment  expofé  les  fautes  incroyables  que 
l'on  faifoit  de  fon  tems  dans  les  mines  de  l'A- 
mérique \  mais  il  eft  probable  que  les  chofes  ref- 
tèrent  long-tems  dans  le  même  état ,  quoique  par 
la  fuite  on  ait  voulu  çà  &  là  améliorer  quelques 
procédés  félon  les  vues  qu'il  avoir  ouvertes.  On 
a  repris  l'ancienne  méthode  fous  la  direéiion  de 
nouveaux  entrepreneurs  ,  fans  avoir  égard  à  ce 
qu'il  avoit  confeillé  pour  éviter  la  perte  confidé- 
rable  que  l'on  faifoit  du  mercure.  Bowles  avance 
même  que  les  Efpagnols  pourront  fe  trouver  dans 
le  cas  de  matiquer  de  mercure  pour  exploiter 
leurs  mines  au  Pérou.  En  effet  la  mine  d'Alma- 
den ,  qui  ne  fourniflbit  de  mercure  que  les  mines 
du  Mexique,  eft  obligée  d'en  envoyer  une  grande 
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quantité  au  Pérou ,  parce  que  la  mine  mercutîelle 
de  Guancavelica  n'eA:  plus  fuffifante.  V.  Bowles, 
Introducl,  à  l'HiJi,  Nat,  de  VEfpagnCy  p,  48, 

Je  vais  reprendre  ce  qui  concerne  les  mines 
d'argent  de  Potoll ,  &  y  joindre  ce  qui  concerne 
les  procédés  que  l'on  tient  dans  les  fouilles  \  pro- 
cédés qui  ont  fervi  de  modèles  aux  autres  mi- 
neurs ,  &  que  d'autres  Ecrivains  ont  plus  ou  moins 
exadment  détaillés. 

Je  m'arrête  d'abord  a  la  defcription  que  nous 
en  fait  Acofta  dans  fon  Liv.  IV  ^  c.  6  :  plufieurs 
Ecrivains  l'ont  copiée,  &  la  plupart  l'ont  tron- 
quée ou  défigurée.  Telle  efl:  celle  que  nous  produic 
Bruckmann  dans  (es  Magnalia  ^  T,  II ^p»  i097> 
d'après  Hugues  de  Linfchotten ,  quoique  tout  y 
foit  pris  d' Acofta. 

La  fameufe  montagne  de  PotoH ,  dans  la  pro- 
vince de  Charcas  au  royaume  du  Pérou ,  eft  à 
1 1  j  degrés  de  la  ligne  équinoxiale ,  latitude  Sudj 
de  forte  qu'elle  fe  trouve  en-deçà  du  Tropique 
vers  les  extrémités  de  la  Zone  Torride  ;  malgré 
cela,  il  y  fait  plus  froid  qu'en  Flandres  &  que 
dans  la  vielle  Caftillej  cependant  il  devroit  y 
faire  chaud ,  vu  la  poHtion  du  lieu.  Le  froid  qu'on 
y  fent  vient  de  la  grande  élévation  du  local,  & 
des  vents  froids  qui  y  fouflent  de  tous  côtés ,  fur- 
tout  du  froid  &  violent  vent  Tomahavi  qui  y 
règne  pendant  les  mois  de  Mai,  Juin ,  Juillet 
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&  Août  :  le  pays  eft  fec ,  froid ,  défagréable  & 
entièrement  ftérile  ,  ne  produit  ni  plantes ,  ni 
fruits,  &  eft  aind  naturellement  inhabitable  j  mais 
l'attrait  de  l'argent ,  &  le  defîr  que  les  hommes 
ont  de  s'en  procurer,  y  ont  attiré  tant  de  monde, 
qu'il  n'y  a  pas  un  endroit  plus  peuplé  dans  tout 
ce  Royaume.  On  y  trouve  en  abondance  tous  les 
befoins  ôc  toutes  les  commodités  de  la  vie,  parce 
qu'on  y  apporte  de  tous  côtés  des  marchandifes 
de  toutes  efpèces.  La  montagne  a  une  couleur 
rouge ,  obfcure ,  &  un  afped  alTez  agréable  ;  on 
diroit  voir  une  efpèce  de  pavillon ,  ou  un  cône 
fiimblable  à  un  pain  de  fucre  :  fa  ciir;e  domine 
fur  toutes  les  montagnes  des  environs. 

Le  chemin  par  lequel  on  y  monte  eft  fort  dif- 
ficile ,  cependant  on  peut  le  faire  en  totalité  fur 
un  cheval.  Le  mont  fe  termine  en  une  pointe 
ronde ,  qui  a ,  au  bas  où  commence  la  pointe,  une 
lieue  de  circuit  :  depuis  cette  pointe  jufqu'au  pied 
du  mont,  on  compte  environ  feize  cens  vJn?;t- 
quatre  varas ,  qui  font  le  quart  d'une  lieue  £]* 
pagnole.  On  voit  fur  le  flanc  du  mont  une  érni- 
nence  où  il  y  avoir  autrefois  quelques  forî  '.es  d*où 
l'on  tiroir  quelques  minerais  tendres ,  &  comme 
enfermés  dans  des  bourfes,  Ôc  non  par  veines 
régulières  :  ces  minerais  étoient  fort  riches ,  quoi- 
qu'on n'en  rencontrât  qu'en  petit  nombre.  Cette 
éminence  s'appelle ,  félon  les  Indiens ,  Huayna-^ 
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potqpy  ou  Potofi  le  jeune.  (  Le  grand  mot  eft  pour 
eux  Hacunpoioji  y  ou.  Potoiî  le  père,  comme  le  dit 
G.  de  la  Vega,  qui  a  pris  les  Chap,  14  &  25  de 
fon  Liv*  8  prefque  mot  pour  mot  d'Acofta.  ) 

C'eft  près  de  cette  éminence  que  commencent 
les  habitations  des  Efpagnols  Se  des  Indiens  qui  s'y 
font  établis ,  pour  avoir  part  au  gain  ou  à  la  perte 
des  métaux  que  Ion  tire  du  Potofi  j  toute  la  Bour- 
gade peut  avoir  environ  deux  lieues  de  circuit: 
c'eft-là  le  centre  du  commerce  de  tout  le  Pérou. 

Les  Licas  ne  faifoient  point  travailler  à  ces 
mines  >  mais  a  celles  de  Porco  j  qui  font  à  fix 
lieues  de  Potofi  :  ils  ne  les  connoifToient  ptoba' 
blement  pas  ,  car  les  autres  caufes  qu'on  en  al' 
lègue ,  font  une  pure  fable. 

Voici  comment  on  découvrit  ces  mines  douze 
ans  après  l'arrivée  des  Efpagnols  dans  cette  cou- 
irée.  Un  Indien  nommé  Hualpa  ,  natif  de 
Chumbibilca ,  dans  la  Province  de  Cufco  j  pour- 
fuivoit  quelqi  es  chamois  ,  qui  fe  fauvoient  droit 
à  cette  montagne  :  elle  étoit  alors  couverte  de 
l'arbre  appelle  Quinua  j  &  de  plufieurs  arbrif- 
feaux  :  l'Indien  continue  fa  pourfuite  ,  arrive  à 
un  chemin  un  peu  rude  &  efcarpé ,  qui  menoit 
à  h  montagne ,  il  ^aifit  une  branche  ,  &  par 
fon  poids  il  cafle  l'arbre  ,  dont  la  racine  cou- 
roit  fur  la  veine  métallique ,  qui  fut  enfuite  ap- 
pellée  ia  riche.  Cet  homme  qui  entendoit  le 
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travail  des  mines ,  ayant  apperçu  à  la  racine  & 
au  trou  qu'elle  laiilbit ,  un  minerai  fort  riche  , 
examina  le  local,  &  trouva  dans  la  terre  quelques 
morceaux  de  ce  minerai ,  qui  s'étoient  détachés 
delà  veine ,  mais  que  le  foleil  &  les  eaux  avoient 
rendu  entièrement  méconnoiflablcs  ^  il  les  em- 
porta à  Porco  pour  en  faire  TelTai  au  feu  ,  & 
ne  tarda  pas  à  en  reconnoître  la  bonté  :  il  réi- 
téra fes  recherches  ,  fouillant  fecrétement ,  fans 
fe  laifTer  appercevoir  de  perfonne. 

Ceci  dura  jufqu'a  ce  qu'un  autre  Indien  nommé 
Huanca  j  de  la  vallée  de  Xauria  ,  s'apperçut  que 
le  métal  que  Hualpa  fondoit ,  étoit  différent  d  î 
celui  de  Porco  ;  que  d'ailleurs  Huanca  en  for- 
moit  de  plus  gros  lingots ,  &  fe  trouvoit  beau* 
coup  plus  à  fon  aife  qu'auparavant,  il  le  pria  » 
le  follicita  fi  vivement  ,  qu'à  la  fin  Hualpa  > 
deidx  mois  après  avoir  joui  feul ,  le  prit  avec  lui , 
&  le  mena  au  tréfor ,  &  lui  montra  une  autre 
mine  qu'il  avoit  découverte ,  &  qu'il  lui  aban- 
donnoit.  Cette  veine  gifibit  près  de  lu  Riche  ^ 
&  c'eft  ceiie  qui  fut  appellée  la  veine  de  Diego 
Centeno.  Elle  étoit  auffi  riche  que  l'autre,  avec 
cette  feule  différence  ,  que  le  minerai  étoit  plus 
dur  à  bénéficier.  Après  s'être  ainù  accordés ,  ils 
revinrent  chez  eux. 

Mais  Huanca  trouvoit  toujours  beaucoup  de 
difficultés  a  traiter  fon  minerai ,  vu  fa  dureté. 
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Hualpa  ne  voulôic  lui  donner  aucune  part  au 
ilen  :  la  divifion  fe  mie  donc  entre  eux  ,  & 
Huanca  découvrit  toute  TafFaire  à  fon  maître 
Fii/aroel  j  qui  demeuroit  à  Porco,  (Zarate  , 
Découverte  du  Pérou  ,  nomme  cet  endroit  Plata. 
On  lit  audi  chez  lui  les  chofes  avec  quelques 
différences  qui  ne  font  rien  au  fonds.  )  Ce  Vil- 
laroei  fe  rendit  fur  le  lieu  pour  s  alTurer  d'abord 
de  la  vérité  des  rapports  ,  &  fit  enfuite  porrer 
Huanca  fur  le  regitre ,  &  marqua  avec  lui  l'ef- 
pace  de  terrein  accordé  par  les  loix  à  ceux  qui 
découvrent  les  mines  :  c'efl  ce  qu'on  appelle  en 
Efpagnol/e palijfader ,  ou  EJlacarfi,  lis  devinrent 
alors  poffeffeurs  du  terrein  marqué  dans  lequel 
eft  la  mine ,  après  en  avoir  donné  connoiffance 
au  Magiflrac ,  &  en  payant  au  Roi  le  quint  du 
bénéfice.  Ce  fut  donc  ainfi  qu'on  découvrit  la 
mine  de  Potoii  ,  dans  le  diflriâ;  des  mines  de 
Porto ,  &  qu'on  la  fît  enregiflrer.  Ceci  arriva  le 
II  Avril  1545.  Quelques  jours  après  on  décou. 
vrit  d'autres  veines  ,  fort  riches  a  la  vérité, 
mais  dont  le  minerais  étoit  extraordinairement 
dur.  On  appelle  en  Efpagnol  ce  minerai  dur, 
Mine  de  l'ttain.  Le  3 1  Août  de  la  même  an- 
née ,  o^  tiétouvrit  la  mine  appellée  Mendieta  y 
qui  fur  aulli  enregiftrée  :  telles  font  les  quatre 
principales  veines  de  Potofî. 

On  dk  que  la  Riche  formoit  une  pierre  qui 
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ffftolt  hors  de  terre  comme  une  roche,  à  la 
hiiteiir  d'une  vara,  fe  prolongeant  à  la  diftancede 
I  trois  cens  pieds,  fur  i  3  de  large.  Le  mirrérai  étoiiT 
fi  riche,  qu'il  rendoit  moitié  de  fon  poids  d'ar- 
Igent.  Cette  richelFe  fe  foutint  à  la  même  quan- 
Itité,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  fouillé  à  50  ou  ^o 
toifes  de  profondeur ,  alors  le  bénéfice  diminua. 
On  dit  que  ces  plateaux  ont  été  découverts  par 
les  eaux  du  déluge,  ôc  qu'ils  ont  réfifté  par  leur 
dureté ,  à  la  violence  énorme  des  flots  de  cette 
inondation  générale.  Tel  eft  le  contenu  du  Cha- 
pitre 16  d'Acofta  ,  que  notre  Auteur  a  fait  en- 
trer tout  entier  dans  fon  Voyage.  La  différence 
qui!  obferve  à  l'égard  du  nom  de  Gualpa  ,  au- 
trement Hualpa  j  ne  vient  que.de  l'orthographe 
&  de  la  prononciation.  La  langue  générale  du 
Pérou  ne  connoît  pas  l''articulation  dont  G  eft 
le  figne  :  la  lettre  H  y  fupplée  en  conféquence 
d'une  articulation  différente  j  mais  le  mot  Gualca 
pour  Gualpa  y  eft  fans  doute  une  erreur  intro- 
duite par  une  faute  d'impreftion.  D.  Ulloa  nous 
apprend  en  outre  ,  que  la  mine  découverte  la 
première  ,  fut  nommée  Defcubridora  j  ou  celle 
qui  fa  découvrir  les  autres. 

Acofta  s'exprime  ainfi  dans  le  feptième  Cha- 

ritre  du  même  Livre.  •»  On  voit  par  les  Livres 

de  Comptes   des  CaifTes  royales ,  ce  que  pliî- 

iieurs  Ecrivains  atteftenc  auffi  :  favoir  que  pen- 
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danc  que  Polo  étoit  Gouverneur ,  on  paya  t(i« 
les  Dimanches  au  foir  le  quinc  de  150  mili^ 
ou  100  mille  livres ,  ce  qui  montoic  â  30  ou 
40  mille  livres  de  quinc ,  &  faifoic  au  bouc  de 
Tannée ,  un  million  &  demi ,  ou  peu  moins.  » 

«  Il  faut  encore  remarquer  que  ce  calcul  ne 
comprend  que  l'argent  dont  on  paycii  le  quint, 
èc  qui  étoit  contrôlé  ;  mais  on  fait  que  depuis 
long-tems  il  a  été  d'ufage  au  Pérou  de  ne  pas 
payer  le  quint  de  l'argent  qu'en  y  appelle  de  cours, 
&  qui  n'eft  pas  contrôlé.  Or  ceux  qui  connoiffem 
ces  mines ,  aflfurent  qu'une  grande  partie  de  l'ar- 
gent qu'on  tiroit  de  Potofi  ,  n^êto'u  pas  quinte , 
fur-tout  l'argent  qui  étoit  de  cours  parmi  les 
Indiens  &  les  Efpagnols ,  comme  cela  fe  prati- 
quoit  encore  de  mon  tems.  On  peut  donc  croire 
que  le  tiers  ,  &  peut  -  être  même  la  moitié  de 
l'argent  de  Potofi ,  n'étoit  pas  exhibé  aux  Caifles 
royales ,  &  ne  payoit  pas  la  taxe  ordonnée  par 
le  Roi.  »» 

<«  La  mine  de  Potofi  n'a  jamais  été  expoféeaux 
inondations  fouterraines,  quoique  les  fouilles  aient 
été  portées  au-delà  de  100  toifes  de  profondeiuj 
au  lieu  que  ces  inconvéniens  ont  fait  abandonner 
prefque  totalement  les  travaux  à  Porco.  Sa  Ma- 
jefté  Catholique  n'a  de  notre  tems ,  années  prifes 
l'une  dans  l'autre ,  qu'un  million  de  quint  des 
mines  de  Poicvfi ,  fans  cependant  y  comprendra 
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le  profit  qu'elle  tire  tiu  mercure ,  &:  d'autres 
droits  royaux.  Quelques  perfonnes  verfées  dans 
ces  affaires  ,  ont  fait  le  compte  de  ce  qui  fe  paie 
de  quint  à  la  CaifTè  de  Potofi ,  quoique  les  pre*- 
miers  regîtres  n'aient  pas  été  tenus  dans  l'ordre 
oà  ils  font  actuellement ,  &  lorfqu'on  fe  fervoic 
de  la  romaine  pour  évaluer  le  poids  j  mais  on  a 
trouvé ,  félon  les  comptes  faits  par  le  Vice-Roi  D. 
François  de  Tolède  ,  que  les  droits  de  quint 
inontoient  à  76  millions  depuis  15(54  jufqu'à 
l'année  mentionnée  \  &  Vow  peut  démontrer  par 
les  regîtres  royaux,  que  depuis  15^4  jufqu'à: 
1^85  inclufivemenc ,  ils  ont  monté  à  55  millioTisj- 
de  forte  que  l'argent  du  poduit  du  quint  faifoic. 
depuis  fon  établifTement  jufqu'en  1585  ,  la 
femme  de  cent  onze  millions  de  pefos  en  faya- 
dos  ,  le  peffo  valant  treize  réaux  &  un  quar- 
tello ,  ou  un  quart  de  réal. 

Mais  on  ne  comprend  pats  dans  cette  fomme 
l'argent  qui  n'a  pas  payé  le  quint ,  ni  ce  qui  a 
été  payé  aux  autres  CaifTes  pour  le  quint  des 
mines  de  leur  reiTort ,  ni  tout  ce  qu'auroit  dû 
produire  de  quint  l'argent  immenfe  qui  étoit  ap- 
pelle de  cours  j  &  qui  ne  payoit  rien  :  ce  compte 
fut  envoyé  démon  tems  au  Vice- Roi  du  Pérou ,  de 
la  part  de  la  Caiffe  de  Porofi.  Depuis  ce  tems-là 
les  richefïes  c|ue  l'Efpagne  a  tiré  du  Pérou  par  le» 
i  Cottes,  ont  confîdéraWetnent  augmenté.  En  effet, 
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les  deux*  flottes  qui  venoient  du  Pérou  &:  du 
Mexique  en  1585  ,  apportoient  onze  millions, 
dont  prefque  la  moitié  appartenoit  au  Roi ,  & 
dont  les  deux  tiers  venoient  du  Pérou  feul. 

Acofta  nous  dit  dans  (on  h uiîi«;:ine  Chapitre, 
qu'il  y  a  quatre  veines  principales  dans  It  Potofi, 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  plus  haut.  Ces  veines 
fe  trouvent,  félon  lui ,  à  l'Orieut ,  vers  le  pciiu 
même  où  le  foleil  fe  levé  \  &  qu'il  n'y  en  a  ^  > 
au  Couchant.  Les  veines  fe  portent  du  Nord  au 
Sud ,  &  ont  fouvent  fix  pieds  d'épais  :  les  [ mis 
minces  ont  une  p<ilme  \  mais  il  ajoute  qu'il  fe 
détache  desgrofles  veines  plufieurs  petites ,  comme 
autant  de  ramifications  du  minerai. 

Ulloa  nous  apprend  auflî  dans  fon  Voyage,  que 
les  quatre  mines  principales  fufdites  fe  portent 
du  Nord  au  Sud ,  en  tournant  un  peu  vers  l'Oueft, 
Selon  le  fentiment  des  gens  verfés  dans  les  travaux 
des  mines  de  ce  Royaume-là ,  les  plus  riches,  ou 
celles  dans  lefquelles  on  trouve  la  plus  grande 
quantité  d'argent ,  font  celles  qui  fui  vent  cette 
direâion  :  mais  Ulloa  fuit  ici  Alonfo  Barba.  Ce- 
lui-ci nous  dit ,  Liv,  1  ^  Chap,  15  ;  S'il  eft  permis 
dans  ce  Nouveau- Monde ,  &  dans  un  climat  tout 
oppofé,  de  déduire  des  règles  d'après  l'expérience 
à  l'égard  des  riches  mines  du  Potoil ,  je  regar- 
derois  comme  les  plus  riches  celles  qui  fe  portent 
4i)  Nord  au  Mid^  |fuc  le  c6(é  méridional  de  \i 
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montagne,  en  tournant  un  peu  vers  le  Couchant  j 
diredion  que  tiennent  les  quatre  principales  mi- 
nes Je  ce  mont,  qui  font  la  CentenOj  appellce 
autrefois  la  Defcubridora  ^  la  Riche  y  la  mint  de 
Cinabre  y  ôc  la  Mendieta.  Je  mettrois  au  fécond 
rang  celles  qui  fe  portent  au  Nord  &:  au  Midi , 
fur  le  côté  méridional  du  mont.  Or,  ce  point  eft 
parallèle  avec  la  diredtion  que  fuivcnt  le  veines 
les  plus  riches  des  mines  d'Oruro. 

Chaque  veine  a  des  fouilles  différente^  i  des 
champs  qui  appartiennent  aux  particulieii  qui  en 
font  les  maîtres ,  &:  portent  le  nom  de  ces  pro- 
priétaires. La  fouille  la  plus  grande  a  quatre-vingt 
varas ,  &  les  loix  défendent  de  leur  donner  plus 
d'étendue  :  les  plus  petites  en  ont  quatre  ;  elles 
font  prefque  toutes  fort  profondes.  On  compte 
foixante-dix-huit  fouilles  à  la  Riche  ;  en  quelques 
endroits  elles  vont  à  cent  quatre- vingt ,  &  dans 
d'autres  à  deux  cens  toifes  de  profondeur.  La  veine 
Centeno  a  vingt-quatre  fouilles,  dont  quelques- 
unes  ont  foixante  ou  quatre- vingt  pieds  de  pro- 
fondeur. Il  en  eft  ainfi  proportionnément  des 
autres. 

On  a  percé ,  pour  le  befoin  de  ces  fouilles  ^ 
différentes  galeries  qui  vont  depuis  un  des  flancs 
du  mont  jufqu'aux  veines  ;  mais  il  faut  favoir  que 
les  veines ,  en  fe  portant  du  Nord  au  Sud ,  s'a- 
bailfent  auilî  du  fommec  au  pied  du  mont,  ce 
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qui ,  félon  quelques  perfonnes ,  fait  un  efpace 
tic  douze  cens  toifes  :  on  compte  encore  une  dif- 
f  aiice  iîx  fois  auHi  grande  jufqù'au  fond  ,  qui  de- 
vroii  ccre  le  plus  riche,  puifqu'ileft  regardé  comme 
le  tronc  ou  la  fource  de  toutes  les  veines  :  mais 
l'expérience  a  toujours  prouvé  le  contraire  jiif- 
qu'ici^  en  effet,  plus  les  veines  paffenc  certaine 
profondeur,  plus  le  minerai  fe  trouve  pauvre. 

Mais ,  pour  revenir  aux  galeries ,  on  en  a  pra- 
tique, afin  d'exploiter  les  mines  avec  moins  de 
peine,  de  dcpenfes  &  de  danger,  &  l'on  a  tâché 
de  procurer  par  ce  moyen  les  entrées  &  les  foriies 
les  plus  commodes  que  permettoit  le  local.  Ces 
galeries  ont  huit  pieds  de  large,  fur  une  bralTe 
de  haut ,  &  font  munies  de  portes  par  lefquelks 
on  exporte  le  minerai  j  ces  portes  peuvent  fe 
fermer  &  s'ouvrir  à  volonté.  Les  propriétaires  des 
galeries  perçoivent  le  quint  de  tout  le  minerai  que 
l'on  tire  :  il  y  a  déjà  neuf  galeries  de  pratiquées, 
&c  l'on  en  fait  de  nouvelles.  On  a  employé  prefqiie 
vingt- neuf  années  pour  pratiquer  &  confolider  la 
galerie  del  venino  j  laquelle  fe  rend  à  la  veine 
Biche  :  elle  a  été  commencée  en  155^,  onze  ans 
après  la  découverte  de  la  mine ,  ôc  n'a  été  achevée 
qu'au  premier  Avril  1585.  Certe  galerie  arrivoit 
à  la  veine  Riche  à  une  profondeur  de  trente- 
cinq  toifes,  mais  il  y  avoit  encore  cent  trente- 
cinq  toifes  de-U  au  âsnd  de  la  fouille.  Telle  étoic 
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k  profondeur  â  laquelle  il  falloic  defcendre  pour 
[ravailler  dans  la  fouille.  La  galerie  a  depuis  fuii 
eitrce  jufqu'à  ia  rencontn  de  la  veine,  que  l'on 
appelle  le  Carrefour  ^  deux  cens  cinquante  varas, 
éfpace  auquel  on  a  cravaillc  pendant  les  vingt- 
neuf  années. 

C'eft  à  la  lumière  qu'on  travaille  dans  les 
fouilles ,  &  ceux  qui  ont  travaille  de  jour  vont 
repofer  la  nuit.  La  pierre,  ou  gangue,  eft  fore 
dure,  il  faut  U  brifer  avec  le  maillet  &  le  fer 
pour  l'enlever.  Lorfque  le  minerai  eft  réduit  en 
petites  parties  ,  on  le  monte  ,  moyennant  de» 
échelles  faites  d'une  triple  corde  de  cuir  de  Bceuf , 
tourné  comme  un  cable;  les  échelons  y  font  tous 
deux  à  deux ,  de  manière  qu'un  homme  peut 
defcendre  &  l'autre  monter  :  ces  échelles  ont  cha- 
cune dix  toifes  de  long ,  6c  font  folidement  enla* 
cées  les  unes  dans  les  autres  à  chaque  extrémité , 
où  l'on  a  comme  un  point  de  repos  en  allant  de 
revenant ,  fur  une  efpcce  de  faillie  de  bois  faite 
exprès ,  car  on  fent  bien  que  le  nombre  de  ces 
échelles  doit  être  conlîdérable.  Chaque  homme 
porte  une  charge  du  poids  de  deux  arrobes,  ou 
cinquante  livres ,  dans  une  groflfe  toile  (  manta  ) 
placée  fur  les  épaules ,  &  attachée  devant  la  poi- 
trine :  ils  montent  toujours  trois  en  même  tems , 
fe  tenant  par  les  mains  à  chaque  échelon  :  le  pre- 
mier a  toujours  une  lumière  fixée  fur  le  pouce. 
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La  veine  mcrallique  palTe  ordinairement  entre 
deux  efpèces  de  pierres  que  l'on  appelle  la  Caijj'e, 
(  Cdxa)  &  dont  l'une  eft  auflî  dure  qu*un  caillou, 
l'autre  tendre  ik  facile  à  brifer  :  le  minerai  fe 
trouve  au  centre,  &  n'eft  jamais  de  même  qualité 
par-tout  :  tantôt  on  l'a  plus  précieux  ,  tantôt  plus 
pauvre:  le  plus  riche  eft  celui  qu'on  appelle  Ca- 
iilla  j  ou  Tacpiia.  Le  riche  minerai  a  dans  cette 
montagne  une  couleur  d'ambre ,  un  autre  paroît 
plus  noirâtre ,  un  autre  rouge ,  ou  cendre  ,  ou 
enfin  de  plufieurs  autres  couleurs.  Les  mineurs 
favent  juger  de  fa  richefle  à  l'inftant ,  par  les 
taches,  les  petites  veines,  les  ftries,  &  autres 
flgnes  qui  leur  font  familiers  :  tout  le  minerai 
qu'on  a  tiré  fe  porte  au  moulin.  Les  moutons  du 
pays,  LiamaSy  -^//7û^i/«jj qu'on  appelle  autrement 
Moutons -Chameaux,  fervent  à  ces  tranfports. 

Le  bon  minerai  fe  bénéhcie  iîmplement  par  la 
voie  de  la  fonte  ,  dans  des  fourneaux  que  ion 
appelle  Guayras  ;  il  tient  ordinairement  plus  de 
plomb  que  celui  d'une  qualité  inférieure  j  &  c'eft 
ce  qui  en  facilite  la  fiifion  ^  c'eft  pour  cette  raifon 
que  les  Indiens  aioutent  même  à  la  fonte  une 
partie  de  minerai  Soroche  ^  parce  qu'il  tient  beau- 
coup de  plomb.  Les  fcoxies  gagnent  le  fond  fut 
le  feu,  le  plomb  fond  avec  l'argent  qui  vient 
fiu-de{fus,  &  qu'on  purifie  pluHeurs  fois. 
Un  quintal  de  minerai  rend  d  la  fonce  trente, 
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quarante,  jiifqu'à  cinquante  pefos  d'argent.  On 
m'a  montré  du  minerai  qui  rendoit  deux  cens  ôc 
même  deux  cens  cinquante  pefos  par  quintal; 
mais  c'eft  une  chofe  fort  rare.  Le  minerai  pauvre 
ne  rend  que  deux ,  trois ,  cinq ,  lix  pefos ,  ou  peu 
davantage  j  ce  minerai  eft  ordinairement  fec,  ôc 
mélangé  de  plomb  :  voilà  pourquoi  on  ne  peut 
le  bénéficier  au  feu. 

Cette  difficulté  avoit  fait  jetter  à  Potofi  de  gros 
tas  de  ce  métal  pauvre  ,  qu'on  regardoit  comme 
le  rebut  du  minerai  riche ,  &  dont  on  ne  fit  par 
confcquent  aucun  cas ,  jufqu'au  moment  où  l'on 
introduifit  l'ufage  du  mercure  pour  bénéficier  ces 
mines  :  on  tira  pour  lors  des  richefles  immcnfes 
de  ces  rebuts  abandonnes  parmi  les  déblais.  L'a- 
malgame convient  même  â  ces  minerais  pauvres 
&  fecs  :  ils  confomment  auflî  moins  de  mer- 
cure que  le  riche.  On  bénéficie  adiuellemcnt  par 
le  mercure  prefque  tous  les  minerais  d'argent  â 
Poto/ij  Cacatecas  j  &  dans  toutes  les  mines  de 
la  Nouvelle- Efpagne. 

On  voyoit  autrefois  fur  la  cime  &  la  croupe 
du  Potofi  ,  fur  les  coteaux ,  plus  de  fix  mille 
fourneaux  ou  Guayras  ^  qui,  lorfqu'ils  étoient  al- 
lumés ,  faifoient  de  loin  pendant  la  nuit  le  plus 
beau  fpeâ:acle  qu'on  pût  voir  :  on  en  voit  aduel- 
iement  deux  mille  tout  au  plus ,  parce  que  l'on 
bénéficie  prefque  tout  par  l'amalgame. 
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Notre  Auteur  (D.  Ulloa)  nous  donne  dans  fou 
vingt-quatrième  Chapitre ,  §  15.  un  détail  très- 
imparfait  de  la  meilleure  manière  dont  les  Indiens 
fondoient  les  métaux.  D'abord  il  nomme  les 
fourneaux  Guayras  j  &c  en  fécond  lieu  Cayana^ 
&.  il  obferve  que  les  fourneaux  dans  lefquels  un 
pouffe  l'argent  au  fin ,  confervcnt  encore  le  mcrne 
nom.  La  diffécence  de  ces  dénominations  vient 
probablement ,  de  ce  que  l'une  efl  Ëfpagnole , 
&  l'autre  Indienne.  Lact  tient  le  mot  Guayras 
pour  Efpagnol  dans  (es  Origines  des  Nations 
américaines  j  p.  53.  Zarate  dit  au  contraire  que 
les  Indiens  nomment  ces  fourneaux  Guayras^ 
comme  qui  diroit  Le  vent.  Ce  mot  ef^  donc 
Indien  félon  lui. 

G.  de  la  Vega  s'explique  d'une  manière  plus 
circonftanciée  fur  ces  travaux.  Les  Indiens ,  dit-il, 
prenoient  leurs  minerais  d'argent  au  grand  Potoii; 
mais  d'abord  ils  ne  furent  pas  le  bénéficier. 
L'argent,  au  lieu  de  fondre  au  feu,  s'y  diflîpoit: 
ils  imaginèrent  enfuite  d'y  mêler  du  plomb  pour 
le  fondre  ,  ce  qui  leur  étoit  facile  ,  puifqu'ils 
avoient  découvert  une  mine  de  plomb  dans  le 
petit  Potofi.  L'elfai  leur  réuffit ,  &  ils  nommè- 
rent le  plomb  Guruchec ,  c'eft-à-dire  le  fondant  : 
l'expérience  leur  montra  en  quelle  proportion  ils 
dévoient  l'y  mettre.  Le  minerai  étant  donc  pré* 
paré,  ils  le  fondirent  dans  des  fourneaux  por- 
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tatlis,  mais  fans  Cbuftlcc  ,  car  ils  avoient  re- 
marqué qu'en  employant  ce  moyen  ,  le  mécal 
refufoit  de  fondre  :  pour  cet  effet  ,  ils  fe  ren- 
doient  de  nuit  fur  la  montagne  &  le  monticule , 
^  fe  plaçoient  du  côte  où  le  vent  leur  paroilfoit 
le  plus  propre  à  leurs  vues^  tournant,  comme  Le 
dit  Zarate ,  1  ouverture  de  leur  fourneau  du  côté 
du  Midi ,  pour  qu'il  fût  expofc  à  toute  la  force 
du  vent  du  Sud ,  qui  y  fouffle  impétueufement  : 
:'écoit-là  qu'ils  exécutoient  leur  premier  travail. 
Après  cette  fonte ,  ils  revenoient  chez  eux,  &  réi- 
tcroient  les  fontes  jufqu'à  ce  que  le  métal  fût 
parfaitement  purifié  j  mais  ils  employoient  pour 
cet  effet  des  tuyaux  de  cuivre  pour  fouffler. 

Les  Indiens  fure^it  d  abord  les  fculs  qui  rra- 
vaillcrent  aux  fouilles  ,  &  qui  fondoient  auHi  les 
métaux  j  mais  les  Efpagnols  s'occupèrent  enfuite 
feuls  de  la  fonte  :  ils  iuiagincrent  de  nouveaux 
moyens  pour  la  faciliter  ,  firent  de  grands  foufflets 
pour  entretenir  continuellement  le  plus  grand  feu 
dans  les  fourneaux.  Cet  expédient  ne  leur  ayant  pas 
rcuili ,  ils  imaginèrent  des  machines  à  voiles ,  ana- 
logues à  des  moulins  â  vent ,  &  que  des  chevaux 
faifoient  aller  :  ils  n'eurent  pas  plus  de  fuccès  , 
&  reprirent  les  anciens  procédés  des  Indiens , 
qu'ils  fuivirent  jufqu'à  ce  que  l'on  introduisît 
l'amalgame. 

Âcofta  nous   parle  eo^rore  de    la  fonte  de» 
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Indiens  de  manière  à  jetter  du  jour  fur  leurs 
procédés ,  £.  IV.  c.  5.  Les  mines  d'argent ,  dit-il, 
fe  trouvent  la  plupart  fur  des  cminences  &  des 
monts  efcarpcs  &  déferts ,  quoi  qu'on  en  découvre 
quelquefois  dans  les  plats  pays.  Le  minerai  d'argent 
cft  ou  par  place,  épars  &  fans  continuité,  ou  il 
forme  des  veines  fuivies,  &  des  filons  réguliers. 
Nous  appelions  filons  &  veines ,  le  minerai 
qui  fe  prolonge  en  s'enfonçant  comme  autant 
de  ramifications  d'un  arbre.  En  général ,  on  ren- 
contre plufieurs  ramifications  femblables  à  peu 
de  diftances  l'une  de  l'autre. 

Les  Indiens  favoient  fuivre  ces  minerais, & 
les  bénéficier  par  la  fonte  :  ils  les  foumettoient 
à  Taétion  du  feu  ,  qui  en  fépare  les  fcories ,  & 
débarrade  l'argent  du  plomb  ,  de  l'étain ,  du 
cuivre  &  des  autres  matières  qui  s'y  trouvent 
mêlées  :  pour  cet  effet  ,  ils  employoient  de  petits 
fours  qu'on  appelle  Guayras  au  Pérou  :  ils  les 
chauffoient  avec  du  bois ,  du  charbon ,  les  expo- 
foient  fimplement  au  foufïle  du  vent. 

Il  y  a  des  minerais  que  l'on  ne  peut  traiter 
par  la  fonte ,  mais  pour  lefquels  l'amalgame  eft 
néceffaire  \  ce  font  ordinairement  les  minerais 
pauvres  :  or  ces  minerais  font  en  plus  grande 
quantité  que  les  autres  \  mais  il  eft  fingulier  que 
certains  minerais  ne  foient  pas  traitables  par  la 
fonte,  en  y   employant  le  vent  d'un  foufflet, 
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3i  demandanc  nécefrairemcnt  un  cours  de  vent 
naturel ,  ou  autrement ,  d'ccre  abandonnes  au 
ibutfle  de  l'air  ,  tandis  que  d'autres  fondent  en 
employant  un  foufHet.  C'eft  ainfi  que  le  minerai 
qu'on  tire  des  fouilles  de  Porco  fe  traite  facile- 
ment avec  le  foufflet,  tandis  que  celui  des  mines 
du  Potoii  ne  cède  qu  a  un  feu  anime  par  un  coU' 
lant  d'air.  Il  eft  difficile  fans  doute  de  rendre 
laifon  de  la  différence  de  ces  effets  \  mais  ils  n'en 
font  pas  moins  confiâtes  par  l'expérience. 

C'eft  de  cts  fortes  de  minières  que  les  Indiens 
tiroient  leur  argent,. dit  Frézier,  T.  II ^p^iij  y 
parce  que  n'ayant  pas  l'ufage  du  mercure  comme 
les  Européens ,  ils  ne  cravailloient  que  celles  donc 
le  minerai  pouvoir  fe  fondre  :  comme  ils  avoienc 
peu  de  bois,  ils  chauffoient  leurs  fourneaux  avec 
de  richo,  efpèce  d'herbe  ou  de  jonc  dont  nous 
avons  parlé  ,  &  de  la  crote  des  Llamas  ou  autres 
animaux ,  &  ils  les  expofoienc  fur  les  montagnes  » 
pour  que  le  vent  entretînt  le  feu  dans  fa  force. 
Voilà  tout  le  fecret  dont  les  Hiftorit  r;';  du  Pérou 
parlent  comme  d'une  chofe  merveilleufe. 

Edairciffons  a  préfent  les  dénominations  dont 
fe  fervent  Âcofla  &  Ulloa.  Le  minerai  qu'ils  ap' 
pellent  Paco  efld'un  rouge  jaunâtre,  dit  Frézier  ^ 
p.i-j^'y  il  efl  fort  mou  &  brifé  en  morceaux^ 
mais  il  ell  rarement  riche,  &  l'on  n'en  travaille 
les  minières  qu'à  caufe  de  la  facilité  qu'il  y  a  de 
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le  tirer.  Barba  s'explique  à-peu- près  de  mcme. 
Pacos,  dit-il,  fclon  l'exprcflion  vulgaire  «iu  pays, 
ffgnifie  une  couleur  rougeâcre  ,  &  c'ed  plus  ou 
moins  de  cette  couleur  que  font  les  pierres  que 
ion  appelle  Mttal  paco  j  quoiqu'on  donne  aulFi 
le  nom  de  Paco  dans  Bcnnguela  de  Pacagés  ati 
minerai  verd  de  cuivre  :  on  le  donne  même  dar$ 
ce  pays-là  anx  minorais  de  couleur  quelconque, 
pour  les  didiiigucr  de  ceux  qui  brillent  comme 
l'acier  ou  le  verre ,  8c  de  celui  qu'on  ap|)elle 
NegrWo,  Le  Negrillo  j  dit  Frézier,.  eft  un  mi- 
nerai noir  coiAmd  du  mâche-fer  ,  où  l'argent  «e 
parojt  point;  s'il  eft  noir,  mêlé  de  plomb,  on 
l'appelle  plombo  roneo  ;  l'argent  y  paroit  en  le 
gftataftt  avec  quelque  chofe  de  rude  :  c'eft  ordi- 
n^iirement  le  plu^  riche  ,  Se  celui  qui  revient  à 
ifïoins  de  frais,  parce?  qu'au  lieu  de  le  faire  pétrit 
avôc  le  mercure,  on  le  fait  fondre  dans  des  four- 
ïiQdxxa  oà  le  pk>mb  s'évaporô  à  fosce  de  feu ,  k 
laifle  l'argent  par  &  net.  -    v  , 

Le  Tacanra,  dit  Barba,  eft  un  minerai  riche 
&  ordinairement  rioir;  il  s'en  trouve  anffi  de  verd 
&  et  cendré  ,  que  Ton  appelle  Llipta ,  &  qui 
ipparrtent  au  Paco.  \h  appellent  Suco  le  minerai 
d'argeftt  qui  fe  trouve  le  plus  fouvent  noir,  gris, 
cendré  ,  verd  ,  Wartc,  &  d'un  brun  Jaunâtre;  ils 
àppenent  anffi  ce  minerai  plomb.  On  en  trouva 
l-anfiée  dernière  dans  le  Potofi  d'une  couleur  ca- 
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nellc,  vive  &  brillante ,  &  de  couleur  du  ver- 
millon le  plus  fin ,  ce  qu'on  n'avoic  jamais  ap- 
per(fu  dans  les  autres  mines. 

Le  Soroche  pourroic  palier  pour  une  quatrième 
efpèce  de  minerai^  mais  je  penfe  qu'il  eft  de 
refpèce  du  Negrilioj  de  même  que  le  RoJJtcler  j 
le  plus  riche  minerai  que  la  Nature  ait  produit 
fous  la  forme  d'une  pierre.  Le  Soroche  eft  bril- 
lant ,  facile  à  rompre  :  lorfqu'on  en  mcle  la  pou- 
dre bien  fine  avec  quelque  chofe  de  bien  broyé , 
il  a  une  couleur  de  fang  pur ,  ou  celle  d'un  vrai 
cinabre.  Mais,  félon  le  même  Barba,  le  Soroche. 
eft  noir  ou  cendré  fans  éclat,  &  tient  ordinaire-» 
ment  un  peu  d'argent.  On  l'appelle  minerai  de 
plomb  mortj  S  croches  muertos  y  Liv,  /,  ckap,  5  i. 
Suivant  le  même ,  le  Soroche  eft  un  minerai  qui 
tient  du  foufre  &  du  plomb. 

Mais  voici  ce  que  dit  Frézier  à  l'égard  de  ces 
deux  derniers  minerais.  11  y  a  du  minerai  qui 
brille  comme  du  Talc  :  celui-ci  eft  ordinairement 
mauvais ,  &  donne  peu  d'argent.  On  en  voit  une 
autre  efpèce  où  l'argent  ne  paroît  nullement  ;  au 
contraire  j  en  le  mouillant  &  le  frottant  contre  du 
fer,  il  devient  rouge,  c'eft  pourquoi  on  l'appelle 
Rojjlcler  :  celui-ci  eft  fort  riche,  &  donne  l'argent 
du  plus  haut  alloi. 

11  y  en  a  de  verd ,  qai  n'eft  guère  plus  dur 
que  1«  Paco  :  on  le  nomme  Cotrij[[o  :  il  eft  ti^ 
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rare;  iicaiimoins ,  quoique  l'argent  y  paroilH;  or- 
dinairement ,  &  qu'il  foie  prefque  friable  ,  c'dl 
le  plus  difficile  à  bénéficier  :  il  faut  quelquefois, 
après  qu'il  eft  moulu ,  le  torreHer  ,  <k  employer 
plusieurs  moyens  pour  le  féparer  j  fans  douce 
parce  qu'il  eft  nicic  de  cuivre.  On  a  auili  trouvé 
au  Potofi  un  autre  genre  de  minerais  fort  rare, 
dans  la  feule  mine  de  Catamito  :  ce  font  des  tîls 
d'argent  pur ,  entortillés  comme  du  galon  brûlé, 
en  peloton  fi  fin  ,  qu'on  les  nomme  aragna  j  ou 
araignée  ,  à  caufe  de  la  reffemblance  qu'ils  ont 
avec  la  toile  de  cet  infe6te.  ''  . 

Le  Cochico  eft  de  même  nature  que  le  Rojjl- 
cUr  j  très- riche  ,  mais  non  auflî  friable,  ni  aufli 
poreux  :  il  tieni  plus  de  plomb  ,  &c  ne  fe  réduit 
pas  en  poudre  avec  la  nicme  facilité  :  la  couleur 
n'eft  pas  non  plus  d'un  rouge  auffi  beau.  Le 
Tacana  e(l,  dit  le  même  Barba  ,  un  minerai 
d'argent  denfe,  épais,  noirâtre,  &c  fans  brillant. 
La  Polverina  eft  un  Tacana  qui  n'eft  ni  coagulé, 
ni  pierre  ,  mais  riche ,  &  qui  fe  trouve  dans  le 
Paco  ,  mais  non  dans  le  Negrillo ,  à  caufe  du 
mélange  du  cuivre.  Le  Roflîcler  &  le  Cochico 
fe  différencient  par  le  brillant  qui  dérobe  leur 
coulsur  naturelle  &  particulière.  Les  Negrillos 
qui  ont  le  brillant  de  l'acier  ou  d'une  glace  de 
miroir  ,  ôc  qui  pour  cette  raifon ,  fe  nommeui 
Acer  ado  i  ou  Efpeiadoj  font  d'autant  plus  riches, 

qu'ils 
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qu'ils  approchent  plus  du  RoJJicUr  Ôc  du  Cochlc.\ 
Le  Pacos  qui  ne  brille  point ,  fe  traite  particu- 
lièrement avec  le  mercure.  Le  Tacana  peut  audî 
s'incorporer  avec  le  mercure  \  mais  comme  c'eft  un 
minerai  fi  riche  ,  qu'on  ne  peut  l'extraire  tota- 
lement pur  &  net ,  en  ce  qu'il  en  rcHe  toujours 
une  partie  dans   les  fcories ,  ou  le  traire  par  la 
fonte  avec  du  plomb.  Le  minerai  appelle  Mine 
de  plomb  j  étant  fort  groilier  ,  ne  fe  laitTe  pas 
broyer  comme  il  faut  ,  &  ne  fe  lie  pas  de  ma- 
nière à  faire  corps  avec  le  mercure  ;  c'eft  pour- 
quoi il   vaut  mieux    le  fondre  avec    du   Ta-  . 
cana.  Le  Machacado  fe  broyé  très  -  bien   avec 
le  marteau  y  le  Soroches  a  befoin  de  feu  j  le 
Ro(ficler&  leCochico  doivent  fe  fondre  comme 
I  le  Tacana  \  le  Negrillo  demande  &  le  feu  &  le 
I  mercure.  Selon  le  même  Barba ,  le  feu  augmente 
tellement  le  vitriol  dans  le  grillage  du  Negrillo , 
qu'on  eft  obligé  d'y  ajouter  quelques  matières 
pour  le  griller. 

Mais  on  confulcera,  fi  Ton  veut,  Frézier ,  Barba  i 
IBouwles ,  Boyer  ,  pour  les  écIaircilTemens  ulté- 
rieurs qu'on  pourroit  defirer  fur  les  dénomina- 
tions de  ces  minerais ,  &  de  plufieurs'  autres  ef- 
Ipèces ,  tant  (Impies  que  mixtes ,  Ôc  plus  ou  moins 
itiaitables.  . 

D.  Ulloa  nous  donne  au  fujet  des  richefTes 
limmenfes  qu'on  a  cirées  de  Potofi  ,  un  état  pris 
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de  D.  Gafpar  de  Efcalona,  Selon  celui-ci ,  on  eir 
tira  trois  cens  quatre-vingt-quinze  millions  lîx 
cens  dix -neuf  mille  Pefos  jufqu'en  1638.  Or 
depuis  l'époque  de  la  découverte  jufqu'à  cette 
année-là  ,  il  y  a  9  5  ans  :  ainfi  c'eft  par  an  quatre 
millions  deux  cens  cinquante  •  trois  mille  qua- 
rante-trois Pefos.  On  n'en  tire  pas  aduellemenc 
le  même  produit ,  dit  D.  Ulloa ,  quoique  le  bé- 
néfice en  foit  encore  alfez  confidérabie. 

Il  nous  donne  enfuite  le  rapport  du  mercure 
confommé  ,  à  l'argent  tiré  d'après  Barba  ,  qui 
écrivit  fon  Ouvrage  en  1(337.  Celui-ci  nous  ap- 
prend que  depuis  1574,  époque  à  laquelle  on 
commença   à  traiter  les  minerais  avec  le  mer- 
cure ,  jufqu'à  l'année  dans  laquelle  il  écrivit ,  on 
porta    à    la  CaifTe  royale  de  Potofi ,  deux  cenî 
quatre  mille  fept  cens  quintaux  de  mercure ,  & 
même  quelques  quintaux  de  plus ,  fans  compter 
la  grande  quantité  qui  fut  introduite  clandefti- 
nement.  Or  il  fe  trouve  foixante-trois  ans  entre 
ces  deux  époques  :  c'eft   donc  par  an  trois  mille 
deux  cens  quarante-neuf  quintaux. 

Mais  la  chofe  eft  préfentée  avec  àe%  dates 
bien  différentes  dans  la  tradudion  Allemande 
de  Barba  ,  imprimée  à  Francfort  en  ijid.  Il  y 
eft  dit  :  On  commença  à  marquer  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  1574,  le  inercure  qui  venoitdu 
Potofi  pour  le  compté  du  Roi ,  &  depuis  ce 
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lîiîis-Ià  jufqu'eii  1(^40  ,  on  en  reçut  plus  de 
deux  cens  quatre  mille  fix  cens  quintaux ,  outre 
la  grande  quantité  qui  y  fut  portée  fur  d'autres 
états.  >» 

De  cette  grande  différence  il  réfulte  que  ce 
paiTage  ne  peut  fervir  à  fixei"  l'année  de  l'intro- 
dudion  de  l'amalgame  ,  époque  fur  laquelle  ou 
n'eft  pas  d'accord  j  maison  ne  peut  non  plus  en 
déterminer  le  rapport  du  mercure  employé  avec 
l'argent  tiré.  En  effet  ,  la  quantité  de  mercure 
néceffaire ,  dépendit  d'abord  autant  de  la  richeffe 
plus  ou  moins  grande  du  minerai ,  que  des . 
procédés  plus  ou  moins  direds ,  ou  mal  com- 
binés avec  lefquels  on  traicoit  les  mines. 
Ulloa  dit  lui-mc  me  :  »  Peu  de  tems  avant  qu'on 
eût  amélioré  les  procédés  de  la  fonte  de  l'ar- 
gent,  &  qu'on  n'employât  plus  tant  de  mer- 
cure ,  il  falloir  un  marc  de  mercure  par  marc 
d'argent ,  &  fouvent  plus ,  lorfque  les  ouvriers 
n'étoient  pas  afTcz  expérimentés  dans  l'art  de 
traiter  ces  mines  »>  j  mais  D.  XJlloa  ne  nous  ap- 
prend pas  en  quoi  a  confifté  l'amélioration  qu'on 
a  faite  aux  procédés ,  quoique  ce  foit  un  point  fur 
lequel  tout  ledfceur  voudroit  fans  doute  être  inftruit. 

Avant  de  paffer  aux  procédés  de  l'amalgame , 
je  vais  joindre  ici  en  faveur  de  plufieurs  ledleuts 
peu  inftruits  de  tous  les  travaux  des  mines,  ce 
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que  nous  die  Acofta  fur  la  manière  de  bocarder 
ou  broyei  le  minerai.  Notre  Auteur  apaHiéun 
peu  légèrement  fur  ce  fujet ,  q\^i  eft  alTez  curieux , 
pour  mériter  d'être  connu  plus  généralement. 

Le  minerai  »  dit  Acofta ,  eft  d'abord  moulu 
ou  broyé  ,  afin  qu'il  puifTe  s'incorporer  avec  le 
mercure.  Or  ceci  s'exécute  dans  des  moulins , 
avec  des  procédés  difFérens.  Quelques-uns  de  ces 
moulins  font  mis  en  mouvement  avec  des  che- 
vaux ,  d'autres  avec  des  courans  d'eau ,  &  l'on 
voit  là  un  grand  nombre  des  uns  &  des  autres. 
Comme  il  n'y  a  ordinairement  au  Potofi  que 
l'eau  de  la  pluie  qui  tombe  en  Décembre  , 
Janvier  &  Février ,  on  n'y  moud  non  plus  Is 
minerai  que  pendant  trois  mois.  On  a  donc  fait 
de  vaftes  réfervoirs  »  qui  ont  jufqu  a  1 700  varas  de 
tour ,  &  trois  toifes  de  profondeur.  Il  y  en  a  fept 
pareils ,  que  l'on  ouvre  avec  des  vanes ,  &  que 
Ton  ferme  les  jours  de  repos.  Si  les  eaux  de 
pluie  font  abondantes  ,  &  grofllffent  confidéra- 
blement.  les  réfervoirs  ,  on  peut  quelquefois 
moudre  du  minerai  pendant  Hx  ou  fept  mois; 
c*eft  pourquoi  les  gens  du  pays  demandent  de 
l'eau ,  non  pour  avoir  du  pain  ,  comme  il  arrive 
ailleurs ,  mais  pour  avoir  de  l'argent.  On  voit  de 
pareils  moulins  à  Tarapaia  vallée  diftante  de  deux 
•u  trois  lieues  de  Potofl,  dans  laquelle  il  pafTc  une 
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[ivlere  :  on  en  voie  aufll  en  pludeurs  ancres  en- 
droits :  la  feule  différence  qui  s'y  trouve ,  eft 
que  les  uns  ont  (îx ,  les  autres  douze ,  &  même 
quatorze  bocards.  Le  minerai  eft  broyé  dans  des 
mortiers ,  oii  l'on  en  jette  jour  &  nuit ,  retirant 
ce  qui  eft  écrafé ,  pour  le  pafter.  On  voit  fur  le 
bord  de  la  rivière  de  Potofi',  quarante- huit  mou- 
lins de  huit ,  dix  &  douze  bocards  :  il  y  en  a 
encore  quatre  autres  de  l'autre  coté  de  l'eau ,  &: 
vingt-deux  dans  la  vallée  de  Tarapaia.  Outre  ces 
moulins  à  eau  ,  il  fe  trouve  à  PotoH  trente  autres 
moulins  à  chevaux  ,  fans  compter  pludeurs 
autres  plus  éloignes. 

On  trouvera  fans  doute  ces  détails  fort  in- 
fiilHrans  'y  mais  les  détails  de  Frézier  ,  quoique 
connus  de  gens  inftruits  ,  donneront  des  notions 
plus  claires  à  .eux  qui  ne  le  font  pas.  Voyez  fon 
Ouvrage  ,  Tom,  1,  pag,  18^.  &  p.  16^,  fuiv» 
«dit.  i/2-ii. 

Pafïbns  à  l'amalgame  telle  qu'Âcofta  nous  la 
décrit  de  fon  cems  ,  &  comparons-U  enfuite 
avec  le  même  procédé  dans  des  cems  plus  mo- 
dernes. On  confomme ,  dit-il ,  année  commune, 
au  Potofi ,  fix  à  fepc  mille  quincaux  de  mercure 
pour  préparer  le  minerai ,  fans  y  comprendre  la 
fomme  de  ce  que  l'on  cire  des  boues  qui  font 
reftées  du  premier  lavage.  Ce  fédimenc  que  l'on 
appelle  Lamas  j  eft  grillé  ôc  préparé  dans   un 
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fourneau ,  pour  en  tirer  le  reftant  du  mercure. 
11  y  a  auflî  dans  le  territoire  de  Potofi  &  de 
Tarapaia  ,  cinquante  fournaux  pareils. 

La  quantité  du  minerai  qu'on  prépare  tous  les 
ans ,  monte  ,  félon  des  gens  expérimentés ,  \ 
trois  cens  mille  quintaux  ,  des  boues  defcjuels 
on  tire  encore  plus  de  deux  mille  quintaux  de 
mercure. 

11  faut  obferver  que  les  minerais  n'ont  pas 
tous  la  même  propriété  :  l'un  tient  peu  d'argent, 
&  confomme  beaucoup  de  mercure ,  l'autre  rend 
beaucoup  ,  &  n'en  confomme  que  fort  peu. 
C'eft  de  la  qualité  du  minerai  que  dépend  le 
gain  ou  la  perte  dans  les  travaux  des  mines  : 
généralement  ,  celui  qui  rend  beaucoup  , 
confomme  auifi  beaucoup  de  mercure  ,  &  vice 


versa. 


Le  minerai  eft  auparavant  broyé  dans  des 
machines  appellées  Ingénias  j  où  l'on  fait  agir  des 
pilons.  Quand  il  eft  bien  écrafé  ,  on  le  palfe  par 
des  efpèces  de  tamis  de  fer  ou  de  cuivre  ,  qui , 
lorfqu'ils  font  bien  faits  &  bien  difpofés ,  ren- 
dent en  vingt-quatre  heures  trente  quintaux  de 
poudre  de  minerai .  très-£ne.  On  tranfporte  ce 
minerai  dans  une  aire  ou  parquet  partagé  en 
un  certain  nombre  de  planches  ,  ou  de  miffcs 
parallèlogames  :  dans  chacune  on  étend  cinquante 
quintaux  de  minerai  pulvérifé  ,  fur  lefquels  on 
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jette  cinq  quintaux  de  fei ,  pour  attaquer  cette 
poudre ,  &  la  féparer  des  impuretés  qui  y  ad- 
hèrent ,  de  forte  que  \r  vif-argent  puifTe  mieux 
faifir  l'argent  ,  &  s'y  incorporer  :  après  cela  on 
met  du  mercure  dans  une  toile  de  cannevas  , 
jwur  le  faire  tomber  en  le  prefTant ,  comme  une 
pluie  fine  :  pendant  ce  tems-là  on  remue  fans 
celTe  le  minerai ,  afin  qu'il  foit  bien  arrofé ,  & 
pénétré  par  -  tout  de  ce  mercure ,  qui  s'incorpore 
ainii  peu  à  peu. 

Avant  qu'on  eût  imaginé  les  Buytrons  à  feu , 
on  pêcrifiToit  plusieurs  fois  le  minerai  avec  le 
mercure  dans  des  auges ,  &  l'on  en  faifoit  en- 
fuite  de  grandes  malfes  rondes  ,  qu'on  laifToit 
repofer  pendant  quelques  jours.  On  recommen- 
çoit  à  pétrir  ces  maflTes,  jufqu'à  ce  qu'on  vît 
que  le  mercure  fût  incorporé  avec  l'argent ,  ce 
qui  duroit  quelquefois  vingt  jours  &  plus  ,  & 
au  moins  neuf;  mais  on  remarqua  que  le  feu 
abrégeoit  beaucoup  le  travail ,  &  que  le  mercure 
s'unilToit  plus  vite  avec  l'argent.         ...:*,i.   \ 

On  conftruific  donc  pour  cet  effet  des  Buy- 
trons, dans  lefquels  on  met  de  grands  C^ato/zj^ 
où  l'on  jette  le  minerai  avec  le  fel  &  le  mer- 
cnre  :  on  fait  alors  deilbus  un  feu  modéré  dans 
les  foyers  voûtés  qui  y  font  adaptés  »  &  en  cinq  ou 
/ix  jours  tout  le  mercure  s'eft  incorporé.i.;,  >ii 
Dès  qu'on  s'apperçoit  que  le  mercure  a  pro* 
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<luic  fon  effet ,  que*  l'argent  s'y  eft  entièrement 
uni  ,  &  que  la  maHe  a  abforbé  toute  i'«au 
comme  une  éponge  ,  de  forte  que  l'argent  fe 
trouve  dégagé  de  la  terre ,  du  plomb ,  du  cuivre, 
ûvec  lequel  il  ctoit  mêlé  ,  on  ouvre  les  caxons 
pour  en  oter  la  malTe ,  &  Ton  procède  à  en  ex- 
traire le  mercure. 

On  jette  pour  lors  la  malTe  dans  une  auge 
où  l'on  fait  couler  de  l'eau  :  la  boue  y  étant 
continuellement  remuée  par  de  petits  moulins , 
ou  par  des  roues  que  l'eau  fait  tourner ,  elle 
s'écoule  avec  le  courant  d'eau  ,  tandis  que  le 
mercure  tombe  par  fon  propre  poids ,  au  fond 
de  l'auge ,  &  y  refte.  Le  fédiment  a  l'apparence 
d'un  fable  :  on  l'en  tire  pour  le  laver  une  fe- 
conde  fois  dans  des  badins  ,  en  l'agitant  ;  ce  la- 
vage fait  néceffairement  pafTer  avec  l'eau  quel- 
ques particules  d'argent  &  de  mercure  ;  mais  on 
fait  les  raffembler ,  Se  on  les  bénéficie  fous  le 
nom  de  relayes^ 

Lorfque  l'argent  uni  au  mercure  a  été  ainâ 
purifié ,  de  manière  à  paroître  un  peu  brillant, 
on  prend  toute  la  mafîè  pour  la  jetter  dans  une 
pièce  de  gros  drap  de  laine,  dans  laquelle  on  la 
preffe  très> fortement  :  le  mercure  qui  ne  s'étoit 
pa$  incorporé  avec  l'argent ,  en  découle  ^  il  refte 
«lors  une  m^ffe  qu  on  appelle  Pella  :  cette  maffe, 
9pïè$  îivoir  étié  bienpreirée,  comient  cinq  parties 
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fle  mercure ,  &  un  (îxième  d'argent.  Si  la  Pella 
pefe  foixante  livres ,  il  s'y  trouve  par  confé- 
quenc  cinquante  livres  de  mercure  ,  Se  dix  livres 
d'argent.  '      •   .     v» .  '     .1       • 

C'eft  avec  la  Peila  qu'on  fait  alors  les  Pignes 
en  forme  de  pains  de  fucre  :  elles  font  creufes 
en-dedans  :  ordinairement  elles  pefent  cent  livres. 
Pour  en  extraire  le  mercure ,  on  les  foumec  i 
l'aâiion  d'un  feu  vif,  en  les  couvrant  d'un  vaif- 
feau  de  terre  de  forme  d'un  bonnet  dont  la  pointe 
eft  tronquée  ,  &  fur  lequel  on  allume  du 
charbon.  Le  mercure  eft  donc  forcé  d'en  forcir 
en  vapeur  \  mais  comme  il  renconrre  les  parois 
du  vaiifeau  de  terre,  il  fe  condenfe  de  nouveau, 
&  tombe  par  un  tuyau  qui  y  eft  adapté  comme 
à  un  alambic;  de  forte  qu'on  l'extrait  tout,  & 
l'argent  devient  abfolument  pur. 

L'argent  conferve  fon  volume  &  fa  forme  ; 
mais  il  eft  comme  poreux  ou  fpongieux,  8c 
perd  cinq  parties  de  fon  poids  fous  ce  volume.  On 
fait  avec  deux  pareilles  pignes ,  une  barre  d'argent 
du  poids  de  foixante-cinq  à  foixante-fix  marcs  ^ 
on  la  livre  auiïi-tôt  à  la  CailTe  royale  pour  être 
efTayée  ,  &  l'on  en  paie  le  quint  :  elle  efl  alors 
marquéee  à  cette  Caifle  du  poinçon  du  Roi ,  & 
Ton  y  indique  aufli  par  une  empreint»,  le  poids 
qu'elle  a  ,  &  fon  alloi.  L'argent  purifié  |  de 
cecte  manière  ,  eft  il  fin,  qu'il  na  jamais  au^ 
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delfous  de  zjSo  (i)  d'alloi.  Sa  bonté  oblige 
même  les  Orfèvres  d'y  mettre  de  l'alliage,  lorf- 
qu'ils  veulent  en  faire  quelque  ouvrage  :  il  en 
cil  de  mcme  lorfqu'on  'veut  en  faire  de  la 
monnoie. 

Telle  eft  la  defcription  qu'Acofta  nous  donnç 
des  procédés  qu'on  tient  pour  traiter  les  minerais 
d'argent  par  l'amalgame.  Un  lecteur  attentif  s'ap- 
perçoit  aifément  que  l'Auteur  fuppofe  vers  la 
fin  de  fes  détails  ,  des  chofes  qu'il  auroic  dû 
dire  d'abord ,  mais  dont  il  n'a  pas  parlé  :  il  pa- 
raît même  qu'à  certains  égards  il  a  été  mal  inf- 
truit ,  c'eft  pourquoi  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  de  rapporter  ici  ce  que  Frézier  nous  a 
dit  des  mêmes  procédés ,  non  qu'il  foit  fuififam 
feul  ,  car  il  a  auifî  omis  plusieurs  chofes  ;  mais 
ces  deux  Ecrivains  comparés  &  rapprochés  l'un 
de  l'autre ,  lèveront  tous  les  douces  \  d'ailleurs 
nous  ajouterons  d'autres  détails. 

>}  Après  avoir  concaiTé  la  pierre  qu'on  tire  de 
la  mine  métallique ,  on  la  moud  dans  des  mou- 
lins à  meule  verticale ,  comme  celles  avec  lef- 
quelles  on  écrafe  les  pommes  pour  faire  du  cidre, 
ou  avec  des  Ingénias  reaies  j  qui  font  des  pilons 
qui  fe  lèvent  comme  dans  les  moulins  à  tan  ou 
a  plâtre.  (Sei  machines  confident  ordinairement 
■   ■         III  II  I    ■  1 1    ,  .        I  ' 

'    (  I  )  L'Auteur  entend  fans  doute  parler  ici  de  maravédis, 
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en  une  roue  de  vingt-cinq  d  trente  pieds  de  dia- 
mètre ,  dont  l'eflîeu  prolongé  ,  eft  garni  de  trian- 
gles mouiïes  ,  lefquels  tournant ,  accrochent  les 
bras  des  pilons  de  fer  d'où  ils  échappent  tout 
d'un  coup  à  chaque  révolution  \  ôc  comme  ils 
pèfeiit  ordinairement  environ  deux  cens  livres 
chacun  ,  ils  retombent  H  rudement ,  qu'ils  écra-, 
feiit  Ôc  réduifent  en  poudre  la  pierre  la  plus 
dure  ,  par  leur  Hmple  pefanteur  :  on  tamife  en- 
fuite  cette  poudre  par  des  cribles  de  fer  ou  de 
cuivre ,  pour  tirer  celle  qui  eft  la  plus  fine ,  & 
remettre  la  grolTe  au  moulin.  Lorfque  ce  minerai 
fe  trouve  mclé  de  certains  métaux  qui  lempè- 
chent  de  fe  pulvérifer  ,  on  le  met  au  fourneau  , 
&  on  le  repile  enfuite.  >»     ' 

«  Dans  les  petits  minerais  où  l'on  ne  f«  fert 
que  de  moulins  à  meule  ,  on  moud  le  plus  fou- 
vent  le  minerai  avec  de  l'eau  ,  qui  en  fait  une 
boue  liquide  ,  qu  on  fait  couler  dans  un  réfer- 
voir^  au  lieu  que  quand  on  le  moud  à  fec  ,  il 
faut  enfuite  le  détremper.  Se  le  bien  pèuiraveç 
les  pieds  pendant  long-tems.  » 

»  Pour  cet  effet ,  dans  une  cour  faite  ei^près  , 
appellée  Buyteron ,  on  range  cette  boue  par  tables 
d'environ  un  pied  d'épais  ,  qui  contiennent  cha- 
cun un  demi  caxon  j  ou  vingt-cinq  qnintaux  de 
minerai ,  ce  qu'on  appelle  Cuerpo  >  qu  le  corp  s» 
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On  jette  fur  chacun  environ  deux  cens  livres 
de  fel  commun  ,  plus  ou  moins  ,  félon  la  qua- 
lité du  minerai  que  l'on  pétrit ,  &  qu'on  fait 
incorporer  avec  la  terre  pendant  deux  ou  trois 
jours  :  enfuite  on  y  jette  une  certaine  quantité  de 
vif- argent  ,  en  prelTant  de  la  main  une  buurfe 
de  peau  ,  dans  laquelle  on  Ta  mis ,  pour  en  faire 
fortir  quelques  gouttes  ,  dont  on  arrofe  le  corps 
également  ,  fuivant  la  qualité  &  la  richeHe  du 
minerai  :  on  en  met  à  chacun  lo ,  15  ou  10  liv; 
car  plus  il  eft  riche  ,  plus  il  faut  de  mercure 
pour  ramafTer  l'argent  qu'il  contient  :  ainH  Ton 
n'en  connoît  la  dofe  que  par  une  longue  expé< 
rience.»  ,  - 

!•  On  charge  un  Indien  du  foin  de  pétrir  une 
de  ces  tables  huit  fois  par  jour ,  aHn  que  le  mer- 
cure puiffe  s'incorporer  avec  l'argent.  Pour  cet 
effet ,  on  y  mêle  fouvenc  de  la  chaux ,  quand  le 
minerai  eft  gras  \  en  quoi  il  faut  ufer  de  pré- 
caution :  car  on  dit  qu'il  s'échauffe  quelquefois 
tellement ,  qu'on  n'y  trouve  plus  ni  mercure  ni 
argent ,  ce  qui  paroît  incroyable  :  quelquefois 
audi  on  y  fond  du  minerai  de  plomb  ou  d'étain,  pour 
faciliter  l'opération  du  mercure ,  qui  fe  fait  plus 
lentement  dans  les  grands  froids  que  dans  les 
tems  modérés  :  de  -  là  vient  qu'au  Potoii  &  â 
Lipes ,  on  eft  fouvenc  obligé  de  pétrir  le  minerai 
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pendant  un  mois  ou  un  mois  &  demi  \  mais 
dans  des  pays  plus  tempérés ,  il  s'amalgame  en 
huit  ou  dix  jours.  » 

»Pour  faciliter  lopération  du  mercure,  on 
fait  en  quelques  endroits ,  comme  à  Puno  ic 
ailleurs ,  des  fiuyterons  voûtés ,  fous  lefquels  on 
fait  du  feu  pour  échauffer  la  poudre  du  minerai 
pendanr  vingt -quatre  heures,  fur  un  pavé  de 
briques.» 

»Lorfqu*on  croit  que  le  mercure  a  ramaflfé 
tout  l'argent  ,  TEnfayador ,  ou  l'Eflayeur ,  prend 
de  chaque  Cuerpo  un  peu  de  terre  à  part ,  qu'il . 
lave  dans  une  aillette  de  terre ,  ou  un  badin  de 
bois ,  &  l'on  connoît  par  la  couleur  du  mercure 
qu'on  trouve  au  fond  du  baflîn ,  s'il  a  eu  fon 
effet j  car  lorfqu'il  eft  noirâtre,  le  mercure  eft 
trop  échauffé  :  on  y  remet  du  fel  ou  autre  drogue* 
Ils  difent  alors  que  le  vif-  argent  difpara  j  ou* 
s'enfuit.  Si  le  vif-argent  eft  blanc  ,  on  en  prend 
une  goutte  fous  le  pouce ,  6c  en  l'appliquant 
vite  deffus ,  ce  qu'il  y  a  d'argent  parmi  relie  at- 
taché au  doigt,  &  le  mercure  s'échappe  en  pe- 
tites gouttes  :  enfin  lorfqu'on  reconnoît  que  touc 
l'argent  efl  ramaffé  ,  on  tranfporte  la  terre  dans 
un  baflin  où  tombe  un  ruiffeau  pour  la  laver; 
Au  lieu  de  crochet  dont  on  fe  fert  pour  l'or ,  il 
fuffit  ici  qu'un  Indien  la  remue  avec  les  pieds , 
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pour  la  flire  délayer  (  x  )  j  d'un  premier  baflfin", 
elle  tombe  dans  un  fécond  ,  où  ed  un  autre 
Indien  qui  la  remue  encore  pour  la  bien  délayer 
èc  en  dcracher  l'argent  :  de  ce  fécond  elle  paife 
dans  un  truifième  ,  où  Ion  en  fait  autant , 
aBn  que  ce  qui  ne  fera  pas  tombe  au  fond  du 
premier  ou  du  fécond  ,  n  échappe  pas  du 
troifîème.  » 

»>  Après  que  Ton  a  tout  lavé  ,  &  que  Teau  eft 
claire ,  on  retrouve  au  fond  des  balîîns  qui  font 
garnis  de  cuir ,  le  mercure  incorporé  avec  l'ar- 
gent y  c'eft  ce  qu  on  appelle  la  Pella.  On  la  met 
dans  une  chauffe  de  laine  de  Vigogne  fufpendue, 
pour  faire  couler  une  partie  du  vif-argent  :  on  la 
lie ,  on  la  bat ,  &  on  la  prelfe  autant  qu'on  peut, 
en  pefant  deffus  avec  des  morceaux  de  bois. 
Quand  on  en  a  tiré  ce  qu'on  a  pu  ,  on  met  cette 
pâte  dans  un  moule  de  planches  de  bois  ,  lef- 
quelles  étant  liées  enfemble  ,  forment  ordinaire- 
ment la  figure  d'une  pyramide  oftogone  tron- 
quée ,  dont  le  fond  ed  une  plaque  de  cuivre 
percée  de  plufieurs  petits  trous  :  là-dedans  on  la 
foule  pour  l'affermir ,  &  lorfqu'on  peut  faire  plu- 
fieurs  pignes  de  différens  poids ,  on  les   divife 


(  I  )  Frézier  a  fait  graver  les  figures  des  meules ,  des 
ingénias  t  &  des  baiïîus. 
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par  petits  lit  de  terre  qui  empêchent  la  conti- 
nuité. Pour  cela  il  faut  pefer  ia  Pdlle  ou  Pella  , 
&  abandonner  les  deux  tiers  pour  ce  qu'elle 
contient  de  mercure  ,  &  Ion  fait  ,  à  peu  de 
chofe  près ,  ce  qu'il  y  aura  d'argent  net.  » 

»0n  levé  enfuite  le  moule ,  &  Ton  met  la 
pigiie  avec  fa  bafe  de  cuivre  fur  un  chandelier 
ou  trépied  ,  pofé  fur  un  grand  vafe  de  terre 
plein  d'eau  ,  &  on  l'enferme  fous  un  chapiteau 
de  terre  ,  qu'on  couvre  de  charbons  ,  dont  on 
entretient  le  feu  pendant  quelques  heures  :  par 
ce  moyen  la  pigne  s'échauffe  vivement ,  le  mer- 
cure qu'elle  contient  en  fort  en  fumée  ;  mais 
comme  cette  fumée  n'a  point  d'eflTor  ,  elle  cir- 
cule dans  le  vuide  qui  e(l  entre  la  pigne  &  le 
chapiteau  :  venant  alors  a  rencontrer  l'eau  qui  e(t 
au-deflbus  ,  elle  fe  condenfe  ,  &  tombe  au 
fond,  transformée  de  nouveau  en  mercure.  On  en 
perd  donc  peu  ,  &  le  même  fert  à  plufieurs  fois  ; 
mais  il  faut  en  augmenter  la  dofe ,  parce  qu'il 
s'affoiblit.  » 

I)  Quand  le  mercure  eft  évaporé  ,  il  ne  refte 
plus  qu'une  marque  de  grains  d'argent  contigus, 
fort  légère  ,  &  prefque  friable ,  qu'on  appelle 
Pigna,  C'eft  une  marchandife  de  contrebande 
fortant  des  mines ,  parce  qu'on  e(l  obligé  par  les 
loix  du  Royaume,  à  la  porter  aux.CaiiTes  royales 
ou  à  la  Monnoie  ,  pour  en  payer  le  quint  au 
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Roi.  Là  on  les  Fond  ,  pour  mettre  cet  argent  en 
barres  ou  lingots  ,  fur  lefquels  on  imprime  les 
armes  de  la  Couronne ,  celles  du  lieu  '  où  ils 
font  faits  ,  leur  poids  ,  leut  qualité  ,  avec  l'alloi 
de  l'argent ,  pour  en  faire  la  mefure  de  toaies 
chofes  ,  fuivant  l'expreflion  d'un  ancien  Phi- 
lofbphe.  » 

n  On  eft  toujours  sûr  que  les  lingots  quintes  font 
fans  fourberie  \  mais  il  n'en  efl:  pas  de  même 
des  pignes.  Ceux  qui  les  font ,  mettent  fouvent 
au  milieu  du  fer  ,  du  fable  &c  autres  chofes , 
pour  en  augmenter  le  poids  ,  de  forte  qu'il  ed 
toujours  de  la  prudence  de  les  faire  ouvrir  & 
rougir  au  feu ,  pour  \>'en  alfurer  ;  car  ,  comme 
nous  l'avons  déjA  dit ,  (\  elles  font  faltifiées  »  le 
feu  les  fait  noircir  ,  ou  jaunir ,  ou  fondre  plus 
facilement.  »»  ;     . 

Ce  détaildeFrézier  s'accorde  avec  celui  que  Lact 
avoir  eu  d'un  Flamand  qui  s'arrêta  au  Potofi 
en  1600  :  il  diffère  cependant  en  une  circonf- 
tance  \  car  félon  ce  récit  ,  on  ajoute  du  fer  k 
du  cuivre ,  &  l'on  bocarde  ainfi  :  il  ne  parle  pas 
de  l'addition  du  fel.  Quant  à  ce  que  de  Lact 
nous  rapporte ,  il  peut  fort  bien  l'avoir  pris  en 
grande  partie  d'Acofta ,  qu'il  cite  un  peu  au- 
paravanr. 

Bayer  fait  mention  de  plufîeurs  circonftances 
dont  les  détails  précédens  ne  nous  apprennent 


rien, 
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rien ,  &  "ous  expofe  plus  clairement  quelques 
procédés  \  j'ajouterai  donc  ici  la  defcription  qu'il 
nous  préfente,  /?.   17(3.  «  Ce  fable  d'argent,  ou 
certe  poudre  réfultante  du  minerai  ccrafé  dans  les 
[moulins ,  fe  grille  enfuite  dans  un  four  ordinaire 
I  avec  des  broffailles ,  après  quoi  on  le  tranfportc 
avec  les  cendres  dans  une  cour  pavée  de  pierres, 
où  on  le  réduit  en  boue  en  y  jettant  de  l'eau;  & 
on  le  divife  en  difFérens  petits  lits  :  quelques  jours 
après  on  y  jette  du  fel ,  qu'on  y  mêle  en  quan- 
tité fuffifante  :  on  le  réduit  encore  en  boue,  & 
un  Indien  le  foule  &  le  pétrit  avec  les  pieds  tous 
les  jours ,   pendant  plufieurs   jours  confécutifs. 
Lorfqu  on  prcfume  que  le  fel  a  bien  mordu  dans 
l'argent,  on  répand  fur  chaque  lit  autant  de  mer- 
Icure  qu'on  le  juge  néceflaire,  &  on  pétrit  encore 
Ile  tout  enfemble  comme  auparavant  :  cela  fait , 
Ion  lailTe  repofer  les  lits  d'argent  avec  le  mercure 
[pendant  plufieurs  jours ,  &  autant  qu'on  le  juge 
Inécelfaire,  pour  que  le  mercure  s'empare  de  tout 
Irargent.  Ce  tems   expiré  ,  on  porte   les  malTo* 
dans  une  auge  de  pierre ,  où  on  les  agite  &  les 
[lave  avec  de  l'eau  qu'on  fait  couler  fur  des  peaux 
indinées  ,  &  qui  ont  une  petite  profondeur  au 
Imilieu.  L'eau  qui  tombe  d'une  goutière  fur  cqs 
Ipeaux  qui  forment  une  efpèce  de  canal ,  entraîne 
■avec  elle  toutes  les  impuretés  :  le  mercure  chargé 
de  l'argent  étant  plus  pefant  >  tombe  dans  le  fond 
Tome  IL  V 


'k 


M«  ' 


'iï 


êv. 


^06  Ohfervatîons  &  additions» 

des  peaux,  Se  /  refte  candis  que  l'eau  en  emporte 
ces  matières  hétérogènes.  Après  cette  opération 
le  mercure  eft  retiré  du  fond  de  ces  peaux,  & 
misHans  des  bourfes  de  cuir  terminées  en  pointe: 
on  les  fufpend  fur  un  vaiiTeau  oii  le  mercure 
tombe  à  mefure  qu'il  paffe  au  travers  de  la  peau;  1 
Targent  refle  comme  en  pain  dans  la  bourfe.  Cet 
argent  eftcnfuite  mis  dans  des  formes  où  on  le 
fait  entrer  de  force  avec  un  pilon  pour  le  faite 
durcir.  Lorfque  ces  pains  (  VAuteuz^  du  fromages]] 
d'argent  font  bien  durs ,  on  ôte  les  formes ,  & 
on  expofe  la  pîgna  à  un  feu  vif  de  charbon ,  oi 
on  la  laiiTe  rougir ,  afin  que  le  peu  de  mercure 
qui  refte  encore  dans  l'argent  fe  diffipe  au  feu, 
s'évapore  à  l'air,  &  que  l'argent  refte  parfaite* 
nient  pur.  On  appelle  alors  le  réfidu  urgm- 
vierge ,  parce  qu'il  eft  fans  aucun  mélange  de  m- 1 
lières  étrangères.  » 

Il  faut  fa/oir  qu'il  y  a  dans  ces  trois  defcrip-l 
lions  des  omiilions  qu'un  mineur  defireroit  bien 
connoître  :  malgré  cela  il  eft  poflible,  d'après  ces 
détails  ,  de  fe  former  une  idée  des  travaux  de) 
mines  de  l'Amérique  Efpagnole ,  Se  des  procédés 
qu'on  tient  pour  l'amalgame.  On  pourra  aiiflî  fe 
repréfenter  quel  eft  l'ordre  &  la  police  qui  règne 
dans  toutes  les  opérations  requifes  pour  l'exploi- 
tation ,  &  les  fautes  confidérables  qui  s'y  com- 
mettent quelquefois  ^  fi  l'on  compare  ces  détails 
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jjvec  ravertirtement  que  Barba  donne  dans  fa  fé- 
conde Lettre^  mais  pour  faire  cette  tomparaifoii , 
il  fâut  néceflairemenc  recourir  à  l'original ,  car 
Iles  traductions  que  nous  en  avons  font  prefque 
inintelligibles  en  nombre  d'endroits ,  outre  qu'on 

a  palfé  plus  de  la  moitié  des  obfervaclons  pra- 
iiques. 

Mais,  pour  ne  rien  omettre  de  ce   qui  peut 

ionner  une  idée  précife  des  procédés  Efpagnols , 

le  vais  rappeller  ici  ce  que  nous  dit  Acofta  dans 

on  Chapitre  XIII  fur  la  manière  de  foumetcie  les 

lingots  à  l'adion  du  feu  pour  les  tirer  au  fin. 

n  Lorfque  les  lingots  (  ou  barres  )  font  faits ,  on 
fes  porte  à  l'eflTayeur  prépofé  par  le  Roi ,  pour 
iTigner  à  chaque  pièce  la  valeur  qu'elle  a ,  6;  il 
[marque  le  nombre  félon  l'ordre  oii  elles  ont 
ké  foumifes  à  l'elTai.  Il  coupe  un  morceau  de 
bcune ,  le  pèfe  exadbement ,  le  porte  fur  un  teft, 
de  place  par  ordre  dans  le  fourneau ,  où  il  donne 

coup  de  feu  très-vif.  Le  métal  fond  entièrc- 
kent,  le  plomb  qui  peut  s'y  trouver  fe  diffîpe 

fumée,  le  cuivre  ou  l'étain  fe  confument ,  & 
lirgent  refte  pur,  de  couleur  de  feu.  Il  eft  fur- 
Knant  que  l'argent  étant  ainfi  en  fufion  pour  fe 
Brifier,  ne  coule  pas  de  difFérens  côtés  j  il  ne  fe 
[pand  même  pas  quand  on  renverferoit  le  teft. 
l'effayeur  connoît  à  la  couleur  &  à  d'autres  lignes 

û  le  métal  eft  devenu  très-pur  \  il  retire  alors 
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le  teft  du  fourneau ,  pèfe  chaque  morceau  avecl 
la  plus  fcrupuleufe  attention ,  de  obferve  combien! 
chacun  a  perdu  de  fon  poids ,  celui  qui  étoit  plujl 
fin  avant  l'elfai  perd  moins ,  &  vice  verfâ.  Aprèsl 
ces  opérations  ,  il  marque  fur  chaque  barre  l]| 
qualité ,  le  poids  qu'elles  ont.  Les  poids  d'eifail 
font  fî  petits ,  qu'on  ne  peut  les  prendre  ou'âvJ 
des  pinces^  on  ne  pèfe  même  ces  pièces  qu'àlJ 
lumière  d'une  chandelle  ,  &  non  au  jour,  zk\ 
que  le  mouvement  de  l'air  n'agite  pas  la  balance] 
car  la  connoilTance  de  l'alloi  ôc  le  poids,  dcpen 
de  la  plus  rigoureufe  exaditude. 

On  trouvera  daiis  Gemelli  Carreri  ,  les  pn^ 
cédés  que  l'on  tient  au  Mexique  pour  bénéiicie 
les  mines  d'argent.  Cet  Ecrivain  remarque! 
comme  une  amélioration  des  anciens  procéda 
de  l'am  ^sune  ,  l'idée  qu'eut  un  Dominicaiij 
d'ajouter  des  fcories  de  cuivre  ,  outre  le  fel; 
ce  qui  donne  lieu  au  minerai  broyé  ,  de  séj 
chauffer  promptement.  Le  Tradudeur  Allema 
rend  par  pyrites  Julfureufes  (  2  ) ,  l'expreflion 
fcorie  de  cuivre, 

(i)  Les  détails  que  nous  avons  vus  jufqu'ici  lailFaiil 
quelque  chofe  à  defirer  fur  les  procédés  qui  fe  tienDa 
lorfque  quelqu'un  découvre  une  mine,  fur  les  fouilles! 
la  manière  d'y  descendre ,  fur  l'exploitation  ,  la  r^duâia 
des  minerais,  la  réparation  de  l'or  d'avec  l'argent,  ce  dod 
les  Auteurs  cités  n'ont  rien  dit  »  on  va  placer  ici  qud^a 
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Le  fel  eft, après  le  mercure  ,  le  plus  nécefifaire 
Ides  ingrédiens  \  mais  toutes  les  mines  ne  peu- 

dérails  de  Carreri,  pour  donner  des  notions  plus  étendues 
à  ceux  qui  ne  connoifTent  pas  ces  travaux. 

«  Celui  qui  découvre  une  mine  d'or  ou  d'argent ,  peut 

lï  faire  travailler  en  payant  au  Roi  le  cinquième  du  produit; 

iDi.iis  s'il  l'abandonne  ,   elle  tombe  trois  mois  après  au 

IDomaine.  Le  Roi  accorde  quatre  cens  pieds  de  tcrrein  vers 

Iles  quatre  vents  principaux  depuis  l'ouverture  de  la  mine , 

joud'un  feul  côte,  au  choi*  du  propriétaire  :  enfuite  un  autre 

laîaliberté  d'en  ouvrir  une  nouvelle  à  dix-huit  pieds  de  la 

première ,  &  quoique  cet  efpacc  foit  comme  un  mur  d« 

Ifcparation ,  il  peut  entrer  dans  le  terrcin  du  premier  ,  en 

[creufant  fous  terre,  du  moins  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre 

les  ouvriers;  alors  il  doit  fe  retirer  dans  le  fien ,  ou  pouffer 

Ifon  travail  au-de{fous  de   l'autre  :  mais  fi   la  mine  qu'il 

ouvre  au-dëffous  eft  inondée  par  quelques  fources  d'eau , 

{celui  qui  travaille  au-deffus  doit  lui  donner  la  fîxième 

Lartie  de  ce  qu'il  tire ,  &  fi  l'eau  venoit  de  la  mine  fu- 

pcrieure ,  le  propriétaire  de  cette  mine  eft  obligé  de  la 

[faire  vuider.  » 

«  Dans  l'empreffement  où  j'étois  de  voir  les  mines,  je 

ne  fis  conduire  le  même  jour ,  par  un  chemin  fort  ef- 

(arpé,  à  deux  des  plus  proches  :  la  première  eft  celle  de 

Santa-Cruz ,  l'autre  celle  de  Navarro.  On  tiroit  le  minerai 

de  la  première  avec  des  malacates,  ou  efpèces  de  roues 

Ifoutenucs  fur  un  long  eflîcu,  autour  duquel  on  emploie 

our  corde  une  grofle  chaîne,  dont  un  bout  monte  avec 

Ile  rainerai ,  &  l'autre  defcend  pour  en  prendre  d'autre  j 

quatre  mules  attachées  à  l'cilieu  par  un  bois  qui  le  tra- 

Tcrfe,  font  agir  cette  machine.  Une  autre  malacate ,  montée 
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vent  fe  le  procurer  avec  la  même  commodité. 1 

Ou  a  dans  le  voinnage  de  Pocod  les  mines  de  k\ 

À  la  même  ouverture  ,  fervoit  par  le  même  méchanifroe  i 
vuider  l'eau  ,  qui  ne  manqueroic  pas  fans  ce  foin  d'arrêtci 
continuellement  le  travail.  (  Ceux  qui  ont  vu  le  puits  de 
Bicétre,  près  de  Paris ,  fe  formeront  par-là  une  idée  txiM 
de  CCS  matacates.  )  » 

ce  Je  dcfccndis  fucceffîvement  cinq  échelles ,  ou  ptutôtl 
cinq  arbrcsj  auxquels  des  chevilles  difperfécs  fervent  d'é- 
chelons. Le  mineur  ne  me  permit  pas  d'aller  plus  loin, 
dans  la  crainte  d'un  malheur  dont  il  avoir  été  témoiil 
plufîeurs  fois.  Je  paffai  donc  à  la  mine  de  Navarro.  C'cill 
fur  leurs  épaules  que  les  mineurs  y  montent  le  minorai,! 
moyennant  un  grand  nombre  de  ces  arbres  à  échelons  oui 
chevilles ,  &  non  fans  le  plus  grand  danger ,  faifant  cel 
pénible  métier  pour  quatre  réaies  par  jour  ;  mais  le  foircJ 
leur  permet  d'emporter  autant  de  minerai  qu'ils  le  pcuvcml 
d'une  feule  charge  ,  &  dont  ils  partagent  enfuice  le  proEtl 
9Mtc  le  propriétaire.  Depuis  cinq  mois  leur  travail  avoitl 
pour  objet  d'ouvrir  fous  terre  une  galerie  d'une  mine  al 
l'autre,  pour  la  communication  de  l'eau  qui  eft  plus pro.| 
fonde  dans  celle  de  Santa-Cruz  :  les  mineurs  ne  s'ctoiccj 
pas  encore  rencontrés*,  mais,  aprcs  tant  de  fatigues , 
commençoicnt  à  fe  trouver  fî  proches  ,  qu'ils  entendoieiil 
mutuellement  les  coups.  » 

«  Je  paflai  de  -  là  à  celle  de  la  Trinité.  Ceux  qui  eil 
connoiflbient  bien  la  richeffe  in'ont  affuré  que  ,  depuis! 
dix  ans  ,  on  en  avoir  tiré  quarante  millions  de  maral 
d'argent.  Lorfqu'on  fut  arrivé  à  huit  cens  pieds  de  pro*! 
fondeur ,  on  l'abandonna ,  vu  les  dépenfes  exccflîves  qu'il 
falloic  pour  les  bois  nécwifaires  pour  arrêter  réboulemeatl 
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Je  Yocalla ,  qui  ,  félon  Barba  ,  fournifTent  une 
pfodigieufe  quantité  de  Tel.  On  en  emploie  tous 

des  terres ,  &  on  en  ferma  les  principales  ouvertures,  i» 
<?  J'eus  la  hardiertc  de  defcendre  dans  celle  de  Saint- 
I Matthieu,  malgré  les  plus  grands  rif'qucs  ,  fouvcnt  em- 
birrarte  pour  mettre  le  pied  fur  les  chevilles ,  ou  dans 
l'entaille ,  &  quelquefois  pour  embrafler  l'arbre.  J'arrivai 
I  (nfin  dans  le  lieu  où  les  mineurs  faifoient  fauter  avec  leurs 
jnftrumcns  de  fer  des  pierres  métalliques  d'une  extrême 
dureté;  quelques-unes  étoient  moins  dures,  &  d'autres 
divcrfemcnt  colorées  :  j'en  pris  quelques  morceaux  j  mais 
confidérant  le  danger  auquel  je  m'étois  cxpofé ,  &  com- 
mençant à  me  reffentir  des  vapeurs  peftilentielles  que  la 
terre  exbaloit  dans  ce  gouffre  obfcur,  je  remontai  avec 
autant  de  difficultés  que  de  crainte,  après  y  avoir  paffé 
deux  heures,  &  j'arrivai  fort  fatigué  à  la  lumière  du  jour. 
Tout  ce  que  j'avois  vu  d'affreux  fe  retraçant  alors  à  mon 
imagination,  je  reconnus  que  de  toute  ma  vie  je  n'avoîs 
Ifiir  aucune  aélion  fi  folle.  » 

ce  La  profondeur  de  ces  mines  vieiit  de  la  méthode  du 
travail  qui  fe  fait  t«iujours  perpendiculairement,  jufqu'à 
ce  qu'on  ait  rencontré  quelque  bonne  veine  j  alors  on  la 
fuithorifontalement,  &  lorfqu'clle  finit,  on  recommence 
à  cieufer  plus  bas ,  fur  la  première  ligne. 

Procédés  pour  l'extraction  du  métal. 

«  On  brife  à  coups  de  marteaux  la  pierre  qui  fort  de  la 
mine.  Ceux  qui  font  chargés  de  cette  opération  connoif- 
fent ,  par  une  longue  expérience ,  les  morceaux  qui  font 
pour  le  feu ,  &  ceux  qui  renferment  le  vif-argent ,  on  les 
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les   jours   1800  quintaux  au  moins.  Quant  aux 

mines  de  fel  des  carrières  de  Chilea ,  D.  Ulloa 

met  dans  des  facs  fcparés.  Les  pierres  de  métal  font  bro- 
cardces  par  des  machines  dans  des  mortiers  de  fer.  Pour 
les  fondre  on  y  mêle  certaine  quantité  de  plomb  brûlé , 
qui  rcffemblc  à  de  l'écume  de  fer  j  on  les  met,  avec  uns 
^gale  quantité  de  charbon  ,  dans  un  fourneau  de  douze 
palmes  de  hauteur,  &  plus  large  en-haut  qu'en-bas  :  dem 
grands  fouflîets  ,  qui  doivent   leur  mouvement  à  deux 
mules  ,  foufflcut  dans  le  fourneau  ,  &  pendant  fix  heures 
on  y  met  de  nouveau  minerai ,  à  mefure  que  le  premier 
fond,  Lorfque  l'argent  &  le  plomb  font  fondus ,  on  enlève 
avec  un  croc  de  fer  l'écume  brûlée ,  tandis  que ,  par  une 
puvcrture  du  fourneau ,  on  lairte  couler  l'argent  dans  une 
forme,  où  il  ne  tarde  pas  à  fc  durcir.  On  le  retire  alor^, 
&  bouchant  l'ouverture  du  fourneau  ,  on  continue  d'y 
jetter  du  minerai,  du  plomb ,  du  charbon  ,  pour  en  fai:e 
ce  que  les  ouvriers  nomment  d'autres  plaques.  Ces  plaques 
font  mifes  dans  un  autre  fourneau  ,  femblable  à  nos  four?, 
avec  une  folfe  au  milieu ,  remplie  de  cendres  mouillées  & 
battHçs  ,  afin  de  recevoir  l'argent  pur.  On  TéchaufFc  d':- 
bord  avec  un  feu  de  bois  d'un  troifième  fourneau  vcidn, 
qui  fc  nomme  le   fourneau  d'affinage.  Auffi-tôt  que  les 
plaques  font  prêtes  à  fondre ,   on  applique  au  fourneau 
deux  grands  foultlcts  pour  pouffer  le  feuj  l'argent  coule 
alors   dans  la   folle  ,  &    l'on  tire   avec  un  croc  de  fer 
le  plomb  ou  la  terre  qui ,  venant  à  refroidir,  n'ont  plus 
qu'une  apparence  d'écume  ou  d»"  pierre-ponce.  On  garde 
récumc  de  la  première  &   de  la  féconde  fonte  pour  ca 
faire  le  même  ufage  dans  le  fourneau  où  l'on  fond  les 
pierres  en  poudre.  *    ,    ^ 
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n'en  parle  dans  foii  Voyage ,  que  pour  nous  dire 
qu'on  tire  de  cette  contrée  du  falpêtre  dont  on 

«  Les  plaques  d'argent  pur  font  de  quatre-vingt  ou  cent 
marcs  ;  on  les  porte  à  l'effaycur  :  fi  elles  n'ont  pas  le  degré 
de  pcrfcâion ,  on  les  refond.  Lorfqu'elles  font  au  titre, 
on  les  marque  avec  le  nombre  de  grains  d'or  qu'il  y  a 
dans  chaques  marcs  j  s'il  's'en  trouve  plus  de  quarante , 
on  les  porte  au  rafineur  pour  les  féparer. 

ce  Pour  faire  cette  fcparation ,  l'on  fond  l'argent  en  petites 
balles  qu'on  fait  difToudre  avec  de  l'eau  forte  ;  l'or  qu'elle 
ne  peut  attaquer  tombe  au  fond.  Le  titre  que  l'or  doit 
avoir  eft  de  vingt- deux  karats ,  &  celui  de  l'argent  de 
deux  mille  deux  cens  dix  maravédis  ;  alors  on  le  marque , 
comme  il  a  été  dit  dans  les  détails  que  nous  avons  vus. 

«  On  afTure  qu'il  entre  tous  les  ans  dans  Mexico  deux 
millions  de  marcs  d'argent,  outre  ce  qui  paffe  par  des  voies 
indircâes ,  &  qu'on  en  frappe  aufll  tous  les  ans  fept  cens 
mille  marcs  en  piadres.  Les  propriétaires  paient  non-feu- 
lement les  frais  de  la  fabrique,  mais  ils  joignent  au  cin- 
quième, qui  eft  le  droit  de  la  première  déclaration,  une 
réalc  ,  qu'on  nomme  le  vaflehge.  Quoique  chaque  par- 
ticulier puifTe  faire  fabriquer  de  la  monnoie ,  on  travaille 
prcfc|ue  uniquement  pour  le  compte  des  Marchands  ;  ils 
achètent  tout  le  métal  qu'on  veut  leur  vendre,  en  re- 
tenant deux  réaies  par  marc ,  l'une  pour  le  Roi ,  &  l'autre 
pour  la  Fabrique,  a» 

Ancien  procédé  de  l'Amalgame^ 

«  L'cxtraâ:ion  de  l'argent  par  l'intermède  du  mercure 
ou  par  l'amalgame   n'a  lieu  que  quand  k   minerai  uc 
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fait  de  la  poudre  à  canon   à  Lima.  Quant  aux 

mines  de  Tel  des  montagnes  du  Pérou  ,  &  à  la 

contient  pas  beaucoup  d'argent.  Quand  il  c(l  bien  réduit 
en  poudre ,  on  le  pafTc ,  pour  le  mettre  enfuitc  dan<;  de 
bons  moules  de  bois,  avec  de  l'eau  ,  du  fcl ,  &  de  l'ccume 
de  cuivre  ;  on  y  ajoute  le  mercure ,  &  l'on  remue  toute 
la  maHe  pendant  vingt-quatre  heures  avec  les  pieds,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  répandu  dans  toutes  fcs  parties  ;  on  en  fait 
alors  un  monceau,  qu'on  met  fous  un  toit  couvert  do 
tous  côtés ,  avec  une  marque  qui  apprend  quel  jour  on 
l'a  mis  dans  cette  fîtuation.  Le  principal  ouvrier  vifue 
chaque  jour  les  monceaux  :  en  lavant  un  peu  la  pâte ,  il 
connoît  par  l'argent  qui  tclc  dans  le  vailTcau,  &  par  la 
chaleur  extérieure  de  tou:e  la  mafTe  ,  la  quantité  de  mer- 
cure &  d'écume  qu'il  faut  ajouter  ou  retrancher.  Un  excès 
de  chaleur  la  rend  noire ,  &  demande  qu'elle  foit  refroidie 
avec  la  bourbe  des  rivières  voilînes  ;  lorfqu'elle  cil  trop 
froide,  on  y  ajoute  de  l'écume  de  cuivre.  Le  mercure  n'é- 
tant pas  capal!e  de  fermentation,  ne  donne  &  ne  reçoit 
aucune  qualité  j  mais  l'expérience  fait  voir  que  (î  la  pâte 
efl  de  couleur  de  Ton  ,  il  faut  ajouter  du  mercure ,  qu'elle 
eft  en  bon  état  lorfqu'elle  eft  couleur  de  perle ,  &  qu'étant 
couleur  de  cendre,  elle  ne  peut  acquérir  plus  de  perfec- 
tion. Cette  opération  demande  vingt  ou  trente  jours , 
fuivant  la  qualité  du  métal.  » 

et  On  lave  enfuite  ces  mafTes  dans  un  lavoir ,  avec  des 
roues  de  bois  qu'on  fait  mouvoir  de  la  main.  La  terre 
lavée  palTe  par  trois  tuyaux  dans  trois  vaiifeaux ,  l'un  au- 
deffous  de  l'autre.  L'argent  qui  coule  du  premier  s'arrête 
dans  le  fécond  ou  dans  le  troi/îème  ,  duquel  l'eau  fort 
par  un  tuyau ,  &  fe  rend  dans  un  réfervoir  où  les  femmes 
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qualicé  du  fel  qu'on  en  tire ,  je  ne  trouve  aucun 
pafTage  qui  pullFe  éclaircir  ce  que  D.  Ulloa  nous 
en  dit.  On  trouvera  dans  Barba  quelques  détails 
fur  ces  falines. 

De  la  Mine  de  mercure  de  Guancavelica, 


Ce  que  D.  Ulloa  nous  dit  de  l'origine  du  nom 
de  Guancavelica  &  de  fa  fignification ,  ne  s'accorde 

trouvent  toujours  quelques  particules  d'argent.  On  met 
celui  qui  rcfte  au  fond  des  vafcs  dans  une  chaude  de 
toile,  qu'on  prefTe  pour  en  faire  fortir  le  mercure.  Ce- 
pendant ,  comme  il  n'en  fort  pas  plus  de  la  cinquième 
partie ,  on  met  ordinairement  plufîcurs  balles  de  cette  pâte 
molle ,  chacune  d'environ  trois  livres ,  dans  une  cloche 
de  fonte  ou  de  terre,  avec  de  petites  bai reu  fur  l'ouvei- 
ture ,  pour  empêcher  que  l'argent  ne  tombe  lorfqu'il 
commence  à  durcir.  On  enterre  une  de  ces  cloches  remplie 
d'eau  jufqu'au  tiers ,^  &  l'on  y  applique  l'autre,  afin  que 
rien  ne  puilTe  s'évaporer  :  on  fait  cnfuitc  un  grand  feu  de 
cliarbon  fur  la  cloche  fupérieure,  jufqu'à  la  faire  rougir, 
ce  qui  marque  que  le  mercure  efl:  féparé ,  &  que  l'arg;!nt 
s'efl;  réuni  en  un  feul  corps.  On  le  retire  alors ,  pour  le 
porter  aux  Oftciers ,  afin  qu'il  foit  clfayé ,  marqué,  & 
qu'on  en  paie  les  droits.  » 

«  On  ne  fe  fervit  d'abord  pour  cette  extradion  que  de 
mercure  &  de  fel  ;  mais  cette  opération  demandoit  une 
année  entière  :  un  Dominicain  la  rendit  plus  facile  ,  en 
confeillant  d'y  ajouter  de  l'écume  de  cuivre ,  qui  échauife 
fur  le  champ  la  maife. 
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pas  avec  le  détail  de  G.  de  la  Vega.  Celui-ci 
nous  dit ,  Liv,   AV//.  c  x  5 .  que  Huanca-nllca 
(car  c'eft   ainfi  qu'il  écrit)  eft  formé  de  deux 
mots ,  dont  le  premier  (  Huanca  )  e(l  le  nom  de 
la  Province  où  e(l  cette  mine  ,    &  que  villca 
(ignifie  hauteur^  eminence  (  1  )  j  grandeur.  Il  penfe 
qu'on  a  donné  ce  nom  à  la  mine ,  à  caufe  du 
grand  profit  qu'on  en  tiroit.  Ulloa  prétend  au 
contraire  ,  que  les    deux  mots   qui  forment  le 
compofé  ,  font  les   noms  de  deux  Nations  In- 
diennes :  en  effet  de  la  Vega  nomme  le  Peuple 
HuancavUlcas  j  /..  ///.  c.  3. ,  fans  dire  où  il  ha- 
bitoir.  Il  nous  décrit ,  L,  FI.  c.  10  ,  les  Nations 
de  la  Province  à* Huanca  ;  il  remarque  que  les 
Efpagnols  la  nomment  mal-à-propos  Huancavillca^ 
puifque   la  Province  de  ce   nom    eft    près  de 
Tumpi\  ,  fur  les  cotes  de  la  mer  ;  au  lieu  que 
Huanca  s'en  trouve  à  près  de  trois  milles  au- 
delà  ,  au  milieu  des  terres  ,•  du  coté  de  Hu- 
manca  y  aujourd'hui  Guamanga.  On  rencontre  au 
Pérou  pluHeurs  lieux  &  peuples  qui  ont  le  nom  de 
Villca  ;  tel  eft ,  par  exemple ,  celui  de  Fillcas- 
Guamon  3  &  Fillcas ,  palais  tuiné  des  Incas ,  dans 
la  même  Province  où  eft  la  mine  de  mercure: 
d'où  l'on  peut  conclure  que  D.  Ulloa  a  plutôt 

(  I  )  Ce  mot  fc  retrouve  dans  les  langues  du  Nord,  où 
bulck  fîgnifîc  une  grojfe  majfe. 
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raifon  que  G.  de  la  Vega.  On  peut  mcme  croire 
par  le  récit  d'Acofta  ,  que  ces  mines  ont  eu 
d'abDfd  le  nom  de  Palcas  ,  jufqua  ce  que  le 
Bourg  de  GuancavcUca  fe  fût  forme  auprès. 
«C'eft  ainfi  ,  dit-il,  que  les  mines  de  Palcas 
ayant  été  découvertes  dans  les  environs  de  Hua- 
manga  ,  plufieurs  particuliers  s'occupèrent  de  les 
exploiter  ,  &  le  fioiirg  appelle  Guancaveiica  j 
fe  forma  près  du  gllfement  des  mines. 

Mais  Acofta  nous  donne  fur  la  découverte  &  les 
autres  particularités  hiftoriques  de  cette  mine,  des 
détails  qui  méritent  d'être  placés  ici.  Il  dit  donc  , 
I.  4.  c»  II.  Les  Incas  du  Pérou  Ôc  les  Indiens 
ont  long-tems  joui  de  cette  mine  de  mercure  , 
fans  en  connoître  la  nature.  Ils  n'y  cherchoient 
que  de  la  couleur  rouge ,  ou  le  cinnabre ,  qu'ils 
appellent  Llimpi  j  dont  ils  faifoient  beaucoup 
de  cas  :  c'étoic  avec  cela  qu'ils  fe  peignoient  le 
corps  en  rouge ,  &  frottoient  aufïi  la  face  de 
leurs  (  1  )  idoles ,  comme  on  le  faifoit  en  Ethio- 
pie, &  comme  félon  Pline ,  on  rougifToit  à  Rome 

(1)  Cet  ufajçe  de  la  couleur  rouge  iroit  commun  à 
prcfque  toutes  les  anciennes  Nations ,  dont  quelques  unes 
raaiquoicnt  même  leurs  beftiaux  de  couleur  rouge  :  c'ctoit, 
dit  l'Hiftôire,  en  mémoire  de  Tcmbrafemenc  général  qui 
avoit  brûlé  toute  la  terre.  On  voit  par-là  que  la  théorie 
de  M.  de  Buffon  n'efl:  pas  nouvelle.  Cet  incendie  paifois 
pour  uae  chofc  confiante  ckez  les  Scythes, 
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la  face  &  la  Itatue  de  Jupiter  \  ils  s'en  peignoient 

le  corps ,  fur-tout  quand  ils  alloient  à  la  guerre, 

&  ils    le  font  encore  dans  leurs  fêtes  &  leurs 

danfes  :  c'eft  ce  qu'ils  appellent  fe  farder  _,  em- 

lïxarfe. 

C'eft  pour  cette  raifon  qu'ils  ont  fait  des 
fouilles  très-profondes  dans  les  coteaux  de  Guan- 
cavelica ,  fouilles  qui  étonnent  même  aujour- 
d'hui \  car  les  perfonnes  qui  defcendent  dans  les 
anciennes  galeries  des  Indiens-,  courent  rifque 
de  fe  perdre  ,  &  de  n'en  jamais  revenir. 

Les  Efpagnols  connurent  d'abord  auffi  peu 
que  les  Indiens  ,  le  mercure  caché  dans  les 
mines.  Ce  fut  en  \^66  ou  1 5 ^^7  >  qu'on  le  dé- 
couvrit comme  il  fuit ,  lorfque  Caftro  ctoit 
Gouverneur  du  Pérou.  Un  homme  intelligent , 
Portugais  de  nation  ,  nommé  Jlcnù  Garces , 
obtint  parhazard  un  morceau  de  minerai  rouge, 
que  les  Indiens  appellent  Llimpi ,  &  dont  ils  fe 
fervent  pour  fe  farder.  Il  reconnut  bientôt  que 
ce  minerai  étoit  ce  qu'on  nommoit  cina^bre  eu 
Caftille  ,  &  d'où  l'on  tire  le  mercure.  Il  pré- 
fuma donc  qu'on  devoir  trouver  du  mercure 
dans  cette  mine.  Il  s'y  rendit ,  en  eflaya  ,  &  vit 
que  cela  étoit  vrai.  Les  mines  de  Palcas  ayant 
été  ainfi  découvertes  fur  les  conBns  de  Gua- 
manga ,  il  s'y  rendit  beaucoup  de  monde  pour 
en  tirer  du  mercure ,  qu'on  tranfporta  à  Me- 
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xico  »  où  l'on  s'en  fervoit  pour  bénéficier  les 
mines  d'argent.  Ces  travaux  de  ce  commerce 
enrichirent  beaucoup  de  monde. 

Il  y  a  là  plufieurs  fouilles  qui  rendent  beaU' 
coup  j  mais  la  plus  riche  eft:  celle  qui  porte  1% 
nom  d'Amador  de  Cabrera  ,  &  qui  s'appelle 
auili  celle  des  Saints*  Cette  mine  conHUe  en 
un  rocher  extrêmement  dur  >  qui  eft  pénétré  de 
mercure  dans  toute  fa  capacité.  Elle  a  quatre- 
vingt  varas  de  long  fur  quarante  de  large.  On 
a  fouillé  dans  cette  mine  jufqu  a  foixante  -  dix 
toifes  de  profondeur  j  la  fouille  eft  fi  fpacieufe^ 
que  crois  cens  hommes  peuvent  y  travailler  en 
mêmetems.       ;  :,  „. 

Cette  mine  fut  découverte  par  un  Indien 
nommé  Navincopa  j  d'Acoria  ,  qni  appartenoit 
à  Amador  de  Cabrera.  Amador  fit  enregiftrct 
cette  mine  fous  fon  nom ,  ôc  eut  enfuire ,  un 
procès  avec  le  iifc  j  mais  il  le  gagna ,  &  le 
profit  de  la  mine  qu'il  avoit  découverte  ,  lui  fuc 
alloué  :  il  la  vendit  enfuite  pour  deux  cens  cln« 
quante  mille  ducats.  Bientôt  après  il  crut  avoir 
été  trompé  dans  cette  vente ,  &  intenta  un  procès 
à  fon  acquéreur.  Quelques  peifonnes  croyoienc 
que  cette  mine  valoit  bien  un  million. 

Dans  te  tems  que  François -de  Tolède  étoic 
Gouverneur  du  Pérou ,  il  fe  préfenta  à  Potofi  un 
particulier  nommé  Piexre  Fernandez  de  Velafco  » 
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qui  avoit  vu  à  Mexico  la  manière  de  traiter 
l'argent  par  l'amalgame  ,  &  qui  propofa  de  bé- 
néficier l'argent  à  Potofi  de  la  même  manière. 
L'eflai  ayant  réuflî ,  on  commença  les  procédés 
en  grand  à  Potofi  en  1 5  77  ,  &  l'on  y  employa 
le  mercure  de  Guancavelica.  C'eft  par  ce  puiflânt 
moyen  qu'on  exploite  à  préfent  les  mines  de 
Potofi  ,  &  l'on  tira  d'abord  une  prodigieufe 
quantité  d'argent  des  minerais  qui  avoient  été 
enterrés  fous  les  déblais  des  fouilles.  L'amalgame 
a  l'avantage  confidérable  d'extraire ,  des  minerais 
fecs  &  pauvres,  le  peu  de  métal  qui  s'y  trouve; 
ce  qu'on  ne  peut  obtenir  par  la  fonte.      ' 

Le  Roi  tire  de  ces  mines  de  mercure ,  fans 
frais  éc  fans  rifques  ,  enviroii  quatre  cens  mille 
Pefos  de  minas  pat  an.  (  Ce  font  probablement  des 
Pefos  enfayados  qu'indique  ici  l'Auteur) ,  lefquels 
font  chacun  quatorze  réaux  ,  ou  un  peu  moins , 
outre  ce  qu'il  a  de  profit  fur  l'argent  qui  fe  tire 
du  Potofi.  Années  communes  on  tire  des  mines 
de  Guancavelica ,  huit  mille  quintaux  de  mer- 
cure, &  même  d'avantage. 

La  pierre  dans  laquelle  gît  le  mercure ,  eft 
moulue,  &  mife  enfuite  au  feu  dans  àqs  pots 
fermés.  Le  mercure  fe  fcpare  de  la  gangue  pat 
la  chaleur ,  s'élève  en  vapeur  avec  la  fumée , 
s'attache  aux  corps  folides  qu'il  rencontre ,  & 
y  prend  fa  forme  métallique  j  ou  s'il  n'en  ren- 
contre 
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Contre  aucun  ,  il  voltige  jufqu'â  ce  qu'il  fe  refroi- 
dilfe,  &  tombe  fous  fa  forme  concrète.  Lorf- 
qu'oii  a  brûlé   ainfi  le  minerai  ,  on  ouvre   les 
pots  pour  en  retirer  la  terre  épuifée  ,  mais  après 
les  avoir  lailTé  refroidir  j  autrement  on  rifqueroic 
detre  frappé  du  refte  de  la  vapeur  qui  s'cchap- 
Iperoii  peut-être  encore  ^   &  la  perciulion  des 
membres ,   ou  tout  autre   accident  ,    la    mort 
Imème  ,  pourroient    en   être    la    coniequence. 
Comme  ce  feu  exige  beaucoup  de  combuftibles , 
lun  mineur  nommé  Rodrigue  de  Torrès,  imagina 
Id'employer  une  herbe  des  montagnes  du  Pérou  , 
où  elle  vient  en  abondance  y  c'eft  une  efpèce  de 
lionc  femblable  au  fparte  de  TEfpagne  :  on  i'ap^ 
pelle  Jcho.  On  dépofe  le  mercure  dans  des  outres 
de  cuir ,  pour  être  tranfporté  au  Magazin  royal  : 
le- là  on  le  rend  par  mer  à  Arica,  où  on  le 
thatge   fur    des  Moutons  -  chameaux  du    pays 
iLlamas  ^   Alpaques)  qui   vont  par   bandes   a 
Potofi ,   fous    la   conduite    des    Indiens.   (Ces 
bandes  s'appellent  Recuas  j  ou  félon  Frézier  , 
Icquas.)  •        V    '  '^  *  ■  ■ 

G.  de  la  Vega  a  répété  ,  Liv.  F'III.  c,  25.  ce 
||ue  dit  Âcofta.  De  Lact  a  fait  de  même. 
XUlloa  qui  les  a  imités,  a  mal  produit  en  par- 
tie, les  détails  d'Acofta  &  de  6^  Lact ,  lorfqu'il 
lit  que  ce  fat  Navincopa  qui  découvrit  la  mine 
{le  mercure  de  Guancavelica ,  mais  4ue  Pierre 
Tome  IL  X 
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Contre  ras  &  Henri  Garces  en  découvrirent  une  | 
autre  en  1 5  ^4 ,  à  Pataz.  Au  refte ,  qu'il  en  foit  ce 
qu'il  voudra  ,  il  eft  certain  que  la  mine  de 
Guancavelica  eft  la  feule  où  Ton  a  conftamment 
travaillé.  Ulloa  a  probablement  pris  dans  Efca^ 
loua,  ce  qu'il  cite  d'Acofta  &  de  de  Lace. 

La  température  de  Guancavelica  efl:  fi  dure ,  ] 
qu'il  n'y  croît  ni  grains  ni  fruits.  Il  y  a  dans  le 
Bourg  une  fontaine  dont  les  eaux  ont  une  vertu 
très-pétrifiante  :  c'efl:  pourquoi  les  habitans  s'en 
fervent  pour  bâtir  leurs  maifons  &  autres  ou- 
vrages. La  mine  eft  la  feule  qui  ait  long- tenu 
fourni  le  mercure  au  Pérou ,  pour  le  traitement 
des  mines  d'argent.  L'Auteur  dit  même  dans  foui 
Voyage  que,  malgré  la  grande  quantité  qu'onl 
en  a  tiré ,  on  n'y  remarque  aucune  diminution.! 
Depuis  fa  découverte,  les  Rois  d'Efpagne s'eol 
font  toujours  confervé  la  propriété.  Un  des  Audi-I 
teurs  de  l^udience  de  Lima  en  avoit  l'infpeâionJ 
fous  le  titre  de  Surintendant  :  ces  Auditeurs  chan*! 
geoient  tous  les  cinq  ans^  mais,  depuis  173^, 
le  Roi  Philippe  V.  jugea  à  propos  d'y  envoyetl 
un  Officier  qui  eût  l'infpeâion  de  la  mine  i 
le  même  nom  de  Surintendant.  Cet  Officier  étoiti 
un  homme  for^  inftruit  de  la  manière  dont  ool 
devoir  procéder  dans  l'exploitation  de  cette  minej 
&  y  étoit  venu  d'Efpagne.  On  penfe  que  fi  l'ool 
avoit  fuivi  fes  vues  &  fes  réformes  >  cette  mintl 
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Uoit  duré  bieu  plus  cie  tems ,   &  auroic  beau- 

3up  moins  exigé  de  dcpenfes.  Le  mercure  s'eii- 

boie  à  toutes  les  CailTes  Royales  ,  &:  eft  vendu 

Lux  mineurs  qui  fe  propofent  d'exploiter  quelque 

[line.  Cette  répartition  du  mercure  faite  en  dif- 

brens  endroits ,  leur  donne  lieu  de  s  en  fournir 

[ilus  commodément,  même  à  des  diftances  eioi- 

lées. 

Les  détails  que  Feuilléé  nous  a  donné  dans  fon 
ournal  d'Obfervations  n'ont  rien  d'important  à 
[efujet,  que  ce  qu'il  dit  de  la  fource  pétrifiante. 
elon  lui ,  la  montagne  où  gît  la  mine  de  mer- 
ure  avoit  menacé  de  s'écrouler  en  1709  ^  là 
barpente  qui  la  foutient  intérieurement  en  nom- 
«d'eniroits  s'étoit  pourrie  :  orladcpenfë  quon 
voit  faite  pour  ces  étais  &  fupports ,  jiifqu'àu 
iment  où  il  écrivoit ,  montoic  à  trois  millions 
eux  cens  livres.  •  . 

On  voit  dans  cette  mine  des  places,  des  rues, 
les  chapelles  où  Ton  dit  la  melTe  les  jours  de 
te^  tout  eft  éclairé  par  un  nombre  infini  de 
iimièresj  mais  les  émant'.tions  mercurielles  qui 
[oltigent  fans  ceiTe,  rendent  ce  féjour  fort  dan» 
lereux.  ,  '  ' 

G.  de  la  Vega  obferve  ,  au  fujet  du  récit 
l'Âcofta ,  que  le  Llimpi  dont  celui-ci  parle ,  étoic 
[ne  terre  de  couleur  pourpre ,  plus  grofiière  que 
cinnabre  i  &  que  Ton  pr6noit  dans  une  zxiRÎ^ 
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fpuille  ^  que  c'ccoit  au  contraire  le  cinnabre  h 
plus  fin  dont  les  Indiens  fe  fervoient  pour  fe| 
peindre. 

Mais  les  détails  de  Frczier  ne  feront  pas  inu^ 
tiles  ici.  «  Guancavelica  eft  (  en  1 7 1 4  )  une  petite 
Ville  ou  Bourgade  d'environ  cent  familles ,  éloiJ 
gnée  de  foixante  lieues  de  Pifco  \  elle  eft  richa 
&  fameufe  par  la  grande  quantité  d'argent  qu'oJ 
tire  d'une  minière  quia  quarante  varas  de  front, ^ 
qui  feule  fournit  de  mercure  tous  les  moulins  d'oa 
Se  d'argent  du  Royaume.  Les  particuliers  y  travail] 
lent  à  leurs  frais,  èc  font  obligés  de  remettre aa 
Roi  tout  ce  qu'ils  en  tirent  ,  fous  peine ,  aii 
contrevenans ,  de  confîfcation  de  tous  leurs  biens] 
d'exil  &  d'efclavage  perpétuel  à  fialdive.  Sa  Ma] 
jefté  le  paie  à  un  certain  prix  fixé  ,  qui  é  i 
préfent  foixante  piaftre  le  quintal  fur  les  lieuxi 
&  le  vend  quatre-vingt  (  i  )  dans  les  mines  écarJ 


*  (  I  )  Carréri  fait  à  ce  fujec  une  obfervation  qui 
trouver  place  ici.  «  On  paie  quatre-vingt  piaftres  duquiotat] 
qui  ne  fert  à  fcparer  que  milk  marcs  d'argent,  &i 
quefois  jufqu'à  trente  piaftres ,  non  que  le  Roi  ks  veodi 
fi  cher ,  mais  les  Officiers  royaux  cherchent  à  tirer  pai 
du  befoin  qu'on  en  a,  &  cette  difette  de  vif-argent  caufJ 
beaucoup  de  préjudice  à  Mexico  j  au(fi  le  Roi  ne  prcndi 
dans  h  Nouvelle-Efpagne  que  dix  pour  cent,  au  lieu  qu'ai 
Pérou  il  prend  vingt  à  la  rigueur ,  parce  que  le  vif-argcai] 
cil  à  meilleur  marché»  T.  XI,  Hift.  génér,  des  Voyagea 
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tces.  Lorfqu'on  en  a  tiré  une  quantité  fuffifante , 
le  Roi  fait  fermer  l'entrée  de  la  mine ,  &  per- 
fonne  n'en  peut  avoir  que  de  celui  de  fes  dépôts. 

La  terre  qui  contient  le  vif-  argent  eft  d'un 
[ouge  blanchâtre ,  comme  de  la  brique  mal  cuite  y 
In  la  concalfe ,  &  on  la  met  dans  un  fourneau 
te  terre ,  dont  le  chapiteau  eft  une  voûte  en  cul 
|e  four ,  un  peu  fphéroïde  :  on  l'étend  fur  une 
ille  de  fer  recouverte  de  terre ,  fous  laquelle  on 
itretientun  petit  feu  avec  de  l'herbe  Ichoj  qui 

plus  propre  à  cela  que  toute  autre  matière 
ombuftible  \  c'eft  pourquoi  il  eft  défendu  de  la 
ouper  à  vingt  lieues  à  la  ronde.  La  chaleur  fe 
Dinmiinique  à  travers  cette  terre,  &  échauffe  teU 
tment  le  minerai  concaiTc ,  que  le  vif-argent  en 
brt  volatilifé  en  fumée  ^  mais  comme  le  cha-. 
liteau  eft  exactement  bouché  ,  elle  ne  trouve 
l'ifTue  que  par  un  petit  trou  qui  communique  à 
ne  fuite  de  cucurbites  de  terre ,  rondes  &  em- 
oîcéês  par  le  col  les  unes  dans  les  autres  ^  là 
kte  fumée  circule  &  fe  condenfe  par  le  moyen 
l'un  peu  d*eau  qu'il  y  a  au  fond  de  chaque  cu- 
iirbite  o\x  le  vif-argent  tombe  condenfe,  &  en 
Iqueur  bien  formée  :  dans  les  premières  cucurbites 

s'en  forme  moins  que  dans  les  dernières  ,  & 
Dmmc  elles  s'échauffent  fi  fort  qu'elles  cafte- 
oient,  on  a  foin  de- les  rafraîchir  par -dehors 
livecde  l'eau,  n  . 
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On  voit  par  ce  détail,  qu'on  avoit  déjà  fei[  ^1 
cette  époque  un  grand  changement  dans  les  proJ 
cédés  requis  pour  extraire  le  mercure  du  minerai 
broyé.  Du  tems  d'Acofta  ,  on  le  diftilloit  dans 
des  pocs  de  terre  per  defcenfum  j  comme  on  lel 
faifoit  auHi  autrefois  à  Idria.  Mais  on  voit  aulFil 
par  l'expofé  de  Frézier  qu'on  n'extrayoit  pas  \â 
mercure  du  minerai  dans  des  retortes  de  terrel 
ou  de  fer  placées  dans  un  fourneau,  comme  ill 
ed  d'ufage  dans  la  plupart  des  mines  de  mercurel 
en  Allemagne,  (  car   nous   remarquons  ici  quel 
p.  Ulloa  étoic   mal  inftruit  fur  le  nombre  de 
mines  de  mercure  connues.  )  Cette  manière 
diftiller  le  mercure ,  &  de  le  revivifier  au  mpya 
d'une  fuite  de  cucurbites  ,  paroît  analogue  à  cd 
grand  nombre  d'aludeis  qu'on  emploie  dans  le 
mines  d'Almaden.  Ces  cucurbites,  dont  lefoiKi 
contient  certaine  quantité  d'eau  ,  tiennent  lieaj 
&  avec  plus  d'avantage  ,  de  cette  chambre  vapo 
ratoire  où  le  mercure  fe  précipitoit  après  avoii 
circulé  Ipng-tems ,  &  dévoie  néceflTairement  ià 
perdre   en  partie.  On  a  fans  doute  introduit 
4epuis  1755  ^'^  Amérique,  les  procédés  qu'oq 
fuit  à  Alpiaden.     ,. 

Autant   qu'on  pçut  le  présumée  des  détail] 
d  Ulloa  ,  la  gangue  oiv  gît  le  mçrçure  eft  u 
efpèce  de  roche  feuilletée  in^aisiiqjis,  ne  favon^ 
pas  encore  de  quelle  nature  eft  l'exjijçjdbeurdel 
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montagne.  Autrefois  on  rencontroit  dans  les 
fouilles ,  &  en  nombre  d'endroits  ,  la  gangue 
pcnétrce  de  mercure  natif  &  de  cinabre  j  elle 
en  paroilToit  même  comme  abforbée.  C*eft  fans 
doute  ce  qu'il  veut  dire  par  ce  pafTage  :  «  autrefois 
la  capacité  de  cette  grande  malTe  fe  trouvoit  en 
grande  partie  maflîve.  »>  C'eft  auflî  dans  ce  fens 
que  nous  entendons  ce  que  dit  Acofta  du  Ut  des 
Saints ,  qui  ,  félon  fon  expreflion,  confiftoit  en 
une  roche  totalement  pénétrée  de  vif-argent. 
[es  un  pegnafco  de  piedra  durijfima  empapada 
loda  en  aiogue,  )  D.  Ulloa  ne  nous  donne  pas 
plus  de  lumière  fur  la  nature  du  minerai  ;  mais- 
Bowles  dit  dans  fon  Introduction  à  l'Hiftoire 
Naturelle  4'Efpagne , /»<7^.  60,  qu'on  trouve  gé- 
néralement le  cinnabre  d'Almaden  dans  un  grais , 
un  quartz,  du  Spath ,  de  la  roche  cornée ^  fembla- 
bles  aux  échantillons  de  minerai  de  Guancave- 
lica  qu'il  a  eu  de  Jofeph  de  Carvaial. 

Les  effets  &  les  dangers  des  émanations  que 
D.  Ulloa  appelle  Umpe ,  font  auflî  confidérables 
dans  les  mines  d'Idria.  On  peut  confulter  la  def- 
cription  de  Ferber,  /?.  6y,  Ces  vapeurs  minérales 
peuvent  fort  bien  produire  les  effets  que  D.  Ulloa 
attiibue  aux  émanations  mercurielles  ,  ôc  qui  mi- 
néralifent  de  nouveau  les  déblais  des  fouilles. 

Quant  aux  maladies  des  ouvriers,  Ferber  les 
borne  aux  endroits  où  l'on  trouve  le  mercure 

X4 


1  ■•  :  1 1 


)<  1»  I 


tlf 


Il 


II 


3  i  .  Obfervations  &  additions, 

vierge,  p,  1 1.  Ces  gens  en  font  iî  affedcs,  qu'ils 
ne  peuvent  y  tenir  que  quelques  jours ,  à  caiife 
de  la  falivation  &C  des  cremblemens  donc  ils 
font  pris.  Bowles  ,  /?.  41  ,  regarde  aufli  comme 
peu  de  chofe  le  danger  où  font  expofés  les  tra- 
vailleurs dans  les  mines  d'Almaden. 

Origine  de  l* Amalgame, 

Je  reprends  ici  l'hiftoire  de  l'amalgame  pour 
parler  de  fon  origine ,  &  communiquer  au  Lee* 
leur  quelques  éclaircilTemens  que  M.  Bekmann 
nous  a  donnés  à  ce  fujet  dans  fes  Mémoire  ,  pour 
fervir  à  THiftoire  des  des  découvertes ,  1"  cayer, 
p,  47.  Henri  Garces  ,  dont  nous  avons  parlé, 
ctoit  de  Porto ,  &  au  fervice  de  l'Efpagne.  Il  fut 
enfuite  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Mexico:  >!| 
ii  donna  lieu  à  la  prohibition  de  l'argent  non 
monnoyé  dans  le  commerce;  (  peut-être  doit-on 
entendre  ces  termes  d*Acofta,  des  pignes  j  qui, 
comme  nous  l'avons  vu ,  ont  long-tems  eu  cours 
dans  l'Amérique  Efpagnole.)  mais  ce  qui  lui  fit  le 
plus  d'honneur ,  fut  la  découverte  de  l'amalgame. 
M.  Bekmann  part  de  cette  époque  pour  déter- 
miner l'introduAion  de  l'amalgame  en  Améri- 
rique,  ôc  en  conclud  fort  fenfément  qu'elle  a  été 
en  ufage  au  Mexique  avant  1 577.  Mais  à  quelle 
date  fixe  ?  c'eft  fur  quoi  il  n'a  pu  produire  rien 
de  fatisfaifant.  ^     • 
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Robertfon  II,  ^.  58} ,  fixe  la  découverte  de 
la  mine  de  Giiancavelica  à  l'année  1 5<>  J ,  &  l'in- 
twdiidlion  de  ramalgame  à  1 5  74.  Le  palTage  que 
j'ai  cité  plus  haut  de  Barba ,  femble  confirmer 
cette  opinion  :  mais  ce  pafïage  eft  fort  douteur. 
Rayiial  dit  que  le  commerce  du  mercure  a  été 
libre  depuis  la  découverte  de  la  mine  jufqu'en 
IJ71 ,  &  que  ce  fut  alors  qu'il  fut  mis  au  nombre 
des  droits  royaux,  L'ufage  nouveau  qu'on  fit  i 
cette  époque  de  ce  demi- métal,  fait  appercevoic 
la  raifon  de  ce  changement. 

Gober  femble  reprocher  à  Barba ,  dans  les 
anciens  Minéralogiftes  de  France ,  d'avoir  voulu 
s'attribuer  l'invention  de  l'amalgame  \  mais  M. 
Bekniaim  le  judiBe  de  cette  inculpation ,  &  donne 
en  même-tems  un  expofé  très-utile  de  l'ouvrage 
mccallurgique  de  cet  habile  Efpagnol.  Barba  dit 
feulement ,  que  cette  manière  de  tirer  l* argent  du 
minerai  pulvérifé  j  ejl  une  invention  qui  efi  à 
veine  venue  dans  Vefprit  des  anciens  _,  &  quils  ont 
très -peu  mis  en  u/age  ;  mais  on  regarde  cette 
invention  comme  appartenante  aux  Efpagnols ,  & 
qui  date  du  milieu  du  quinzième  fiècle.  Bowles 
eft  aiiflî  de  ce  fentiment ,  &  la  fixe  à  l'an  1 566  : 
ce  que ,  fans  doute  ,  on  peut  entendre  de  l'ufage 
qu'on  fit  de  l'amalgame  au  Mexique.  La  chofe 
eft  alfez  importante  pour  produire  ici  le  palfage 
de  Bowles,  contre  lequel  Bekmanns'eft  élevé  avec 
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raifon.  Il  feroic  d'ailleurs  à  fouhaiccr  que  Bowlc^ 
eCic  pu  donner  les  preuves  ncceifaires  poui  con- 
firmer 1  époque  qu'il  fixe. 

<«  On  exploite  plufieurs  mines  de  la  Nouvelle- 
»  Efpagne  par  la  fonce  j  mais  dans  les  endroits 
»  oii  le  bois  efl:  rare,  &.  dans  ceux  où  les  mines 
M  fonc  pauvres ,  on  les  exploite  en  les  amalga- 
»  mant  avec  le  vif- argent.  C'eji  aux  E/pagnols 
»>  que  l'on  doit  cette   découverte  de   1 5  66  ;  fi 
M  d'autres  peuples  en  avoient  été  les  inventeurs, 
M  ils  s'en  glorifîeroient  beaucoup.  Quoiqu'il  fuie 
V»  vrai  qu'avant  cette  époque  on  exploitoit  Ut 
)>  mines  d'or  de  Hongrie  en  les  amalgamant  avec 
n  le  mercure ,  l'ufage  des  Hongrois  n'a  rien  de 
»  commun  avec  la  découverte  des   Efpagnols , 
3}  puifque   dans   leurs  mines  d'or  le   métal  fe 
»  manifefte  i  la  vue,  ou  tout  au  moins  il  û 
M  facile  de  l'apperceN^oir  avec   une  loupe.  Or, 
»  comme  tout  le  monde  favoit  que  le  vif-argent 
n  s'emparoic  de  Tor  &  fe  mêloit  avec  lui  ,  il 
»  étoit  facile    d'imaginer   qu'en   appliquant  le' 
n  mercure  à  l'or  que  l'on  voyoit,  il  feroit  aifé 
»  de  l'extraire  par  ce  moyen  ;  mais  perfonne , 
»  avant  les  Efpagnols ,  n'avoit  eu  l'idée  de  mêler 
a  le  vif- argent  avec  une  pierre  qui  contînt  de 
»  l'argçnt  inviilble ,  di(ïbus  avec  le  foufre  &  l'ar- 
})  fénic ,  &  mêlé  fouvenc  avec  le  plomb ,  le  cui* 
n  yre  &  le  fer. 
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>i  Les  Efpagiiuls  imaginèrent  donc  ringancufe 
,)  nicchude  de   moudre  la  madère  du  minéral 
„  pauvre,  de  la  réduire  en  poudre  extrcmemont 
»  Hue  ^  d'en  former  une  maife  d'environ  vijigt- 
»  cinq  quintaux ,  &  de  la  mcler  enfuite  avec  du 
»  ft'l  ou  de  la  couperofe  verte,  avec  de  la  chaux 
))  ou  des  cendres ,  le  tout  également  réduit  en 
»  poudre  très-Hne  :  quoique  ces  matières  Toienc 
«  de  nature  oppoféc ,  elles  refteroienc  dans  une 
I)  éternelle  inaâion  fans  le  fecours  d'un  di^ToU 
»  vant;  au(n ,  après  les  avoir  fuffifamment  mouil- 
n  lées ,  les  Efpagnols  y  jettent-ils  (  l  )  trente  livres 
•>  de  mercure  en  différentes  fois  ,  en  remuant  le 
»  tout  à  pluiîeurs  reprifes,  pendant  deux  mois. 
,)  L'alkali  fixe  à^s  cendres  &  de  la  chaux  s'unic 

(i)  Il  fembleroic  par  ces  exprcfllons  que  ce  difToivanc 
fût  le  mercure;  mais  Carreri  obferve  tiès-fcnfcment  <juc 
le  mercure  ne  donnanc  ni  ne  recevant  aucune  qualité  dans 
CCS  mélanges ,  ne  peut  faire  fermenter  la  mafTc.  Le  premier 
mouvement  qui  s'excite  dans  ces  mafTcs  vient  du  dégage- 
ment de  l'acide  vitriolique  de  l'alun  >  de  la  couperofe  Se 
de  l'acide  fulfareux  contenu  dans  le  foufre  du  minerai. 
C'cll  d'après  ce  premier  branle  que  les  autres  fubftances 
s'attaquent  félon  les  degrés  de  leur  ailînité  :  de  ce  mou- 
vement réfulte  TefFervefcence  &  la  chaleur ,  non  que  la 
chaleur  foit  une  conféquence  de  la  feule,  efFcrvefcenfc, 
qui,  dans  d'autres  cas,  produit  un  très-grand  froid; mais 
nous  ne  pouvons  en  dire  davantage  ici  :  il  cil  cependant 
f4uxque  le  plomb,  le  fer,  le  cuivre  fe  trouvent  déu:uits. 
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»  à  Tacide ,  du  fel  &  de  la  couperofe  y  6c  cette 
»  aâ:ion  intérieure  caufe  une  effervefcence  vio- 
»  lente  &  une  chaleur  à  Taide  defquelles  le 
»  foufre  Ôc  rarfénic  détruifenc  abfolument  le 
>i  cuivre ,  le  fer  &  le  plomb  :  alors  les  atomes 
»i  imperceptibles  de  l'argent  fe  détachent  de  leur 
i*  prifon  ou  de  leur  couche.  Se  dans  le  même 
»  inftant  le  vif-argent  les  reçoit  6c  s'amalgame 
»  avec  eux ,  en  formant  cette  pâte  qu'on  appelle 

"  P^g^<^  ^u  Mexique. 

»  Voilà  la  Méthode  par  laquelle  on  parvient 
M  à  tirer  une  once  &  demie  ou  deux  onces 
s9  par  quintal  d'un  minéral ,  qui ,  fuivant  le  pro- 
))  cédé  uiité  en  Europe  ,  ne  produiroit  pas  pour 
»  les  frais.  Je  ne  puis  alTurer  pofitivennent  la  quan- 
s>  tité  de  vif-argent  qui  fe  perd  dans  cette  opéra- 
n  tion ,  parce  que  les  mineurs  ne  font  pas  d'ac- 
«  cord  fur  ce  point  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  pto- 
»»  bable ,  c'eft  qu'on  perd  autant  d'onces  de  mer- 
»  cure  ,  qu'on  tire  d'onces  d'argent  j  6c  que 
)>  rendu  au  Mexique  ,  une  livre  de  mercure 
3)  coûte  prefque  autant  qu'une  once  d'argent.  » 

J'obferverai  encore  pour  M.  Schneider  ,  qu'il 
7  a  bien  du  faux  dans  tous  ces  raifonnemens. 
On  peut  dire  d'abord  que  nous  n'avons  pas 
d'ouvrage  métallurgique  complet  des  anciens  y 
ainfi  B . . .  a  tort  d'en  arguer  l'invention  en  fa- 
veur des    Efpagnols.  Combien  d'ouvrages  faits 
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ii*avons*nous  pas  perdus  fur  d'autres  fujecs  im- 
portans  ,  &  qui  nous  détromperoienc  à  bien  des 
égards  !  Qu'on  ouvre  feulement  Diogène  de 
Laërce  ,  &  l'on  verra  quelle  foule  de  Livres  les 
Anciens  avoient  écrits  fur  des  matières  que  nous 
n'avons  même  pas  touchées  depuis  eux ,  malgré 
leur  importance.  Quel  eft  enfuite  ce  raifonne- 
ment ,  Tufage  des  Hongrois  n'a  rien  de  commua 
avec  la  découverte  des  Efpagnols  ?  Il  falloir  dire  avec 
l'application  que  les  Efpagnols  on  faite  de  la  déçou- 
verte  de  l*amagame  connue  des  Anciens  :  car  peut- 
on  appeller  découverte  l'application  d'une  connoif* 
fance  qui  avoit  été  mife  en  ufage  chez  les  An- 
ciens ,  &  pour  dorer  &  pour  argenter.  D'ail- 
leurs ,  M.  B. . .  a-t-il  pris  garde  à  ce  qu'il  die 
lui-même ,  que  »  tout  le  monde  favoit  que  le 
vif  argent  s'emparoit  de  l'ofa^  6c  fe  mêloic  avec 
lui ,  &  qu'il  étoit  facile  d'imaginer  qu'en  ap- 
pliquant le  mercure  à  l'or  ,  il  feroit  facile  de 
l'extraire  par  ce  moyen,  p  Mais  fi  les  Anciens 
par  conféquent  (car  l'Auteur  dit  tout  le  monde) 
connoiiroient  ce  moyen  ,  s'ils  favoienc  que  les 
minerais  d'or  &  d'argent  avoient  quelque- 
fois befoin  d'être  broyés  dans  des  machines 
(  in  pilis  j  dit  Pline  ,  )  femblables  aux  Inge- 
nios  dont  nous  avons  parlé ,  s'ils  ont  fu  mêler 
de  la  pierre  de  ponce  pulvérifée  ,  &  de  l'a- 
lun avec  le  mercatç  auquel  ils  youloienc  faire 
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adhérer  l'or  pour  dorer  l'airain  ,  s'ils  l'amalga; 
soient  avec  l'argent  pour  argenter  ,  qu'eft-ce 
que  l'invention  dés  Efpagnols  a  donc  de  mer- 
veilleux ?  S'ils  favoient  ertfuicè  extraire  le  mer- 
cure du  cinabre  (  ou  voinica  de  Pline  )  per 
defcenfum  j  Êoriime  les  Efpagnols  l'ont  appris 
fans  doute  de  cet  Ecrivain  ,  qu'ont  donc  fait  les 
Efpagnols  de  (î  merveilleux  ?  Je  m'arrête  à  ces 
circonftances  de  Pline ,  auxquelles  MM.  Bekman 
Si  Schneider  n'oht  pas  fait  affez  d'attention. 

Les  Efpagnols  ont  d'abord  exploité  les  mines 
par  la  fonte  »  Comme  les  Anciens  :  ils  ont  em- 
ployé l'amalgame  pour  en  extraire  les  métaux 
précieux  j  6c  comme  dit  Bd^les  ,  en  mêla  ir  '^ 
mercure  avec  une  pierre  qui  contînt  de  l'arg'  . 
invifîble  >  tû&h  qu'eft-ce  que  faifoient  les  An- 
ciens quand  ils  voii||ient  dorer  ?  ils  mêloient  le 
mercure  à  uni  pierre  (la  ponce)  volcanique  réduite 
en  poudre ,  non  pour  en  extraire  l'dr ,  mais  pour 
y  joindre  de  l'or  ^  &  le  fake  adhérer  par  ce  moyen 
plus  facilement  au  mercure ,  en  ajoutant  l'acide 
vttriûliqûe  cotliienu  dans  l'alun  ,  &  uni  à  une 
autre  terre  qui  fait  k  bafé  de  ce  fél.  Les  Efpa- 
gnols ont  pris  raci<}e  vitriôliquë  uni  i  une  bafe 
ou  terre  lerrugirrôufe.  La  Éérre  de  minerai ,  dit 
M.  Bowles,  étok  foUVéïï*  mêlée  avec  le  plomb, 
le  fer  ,  ^:c.  mais  Pline  âvôit  fait  voir  que  le 
^  plomb  i  loin  de  nuii^e  daifs  cette  '  ^ération ,  y 
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Jevenoit  même  utile.  Quant  au  fer  ,  l'acide 
vitriolique  s'en  emparant ,  favorife  encore  l'amal- 
game ,  &  les  Anciens  le  favoient ,  puifqu'ils  l'em 
ployoient.  Je  pourrois  fuivre  cette  comparaifon 
plus  loin  ,  &  faire  voir  que  Bowles  eft  un  pauvre 
Chymifte ,  &  n'a  ,  comme  bien  d'autres ,  connu 
aucun  des  procédés  des  Anciens. 

Mais  on  peut  ajouter  à  tout  ceci ,  que  les  pro- 
cédés des  Efpagnols  n'ont  été  faits  qu'en  tâton- 
nant &:  au  hazard ,  fur  les  premiers  apperçus  ou 
de  Pline ,   ou   des   procédés  dont  la  tradition 
fubfiftoit    encore  d'après  ce  qu'avoient  pratiqué 
les  Anciens.  Pline  ne  devoir  pas  non  plus  nous 
donner  de  plus  grands  détails  que  ceux  que  nous 
lifons   chez  lui  :  il  feroit   forti  de   fon  plan. 
M.  Bekmann  ,  qui  a  difputé  aux  Efpagnols  l'in- 
vention de  l'amalgame ,  avoir  raifon  j  mais  il 
s'eft  contenté  d'un  paflTage  de  Pline  ,-  où  cet  ha- 
bile  homme  parle  de  la  ferme  adhérence  du 
mercuie  avec   l'or  dans  la  dorure ,  de  la  vertu 
qu'il  a  de  bien  purifier  l'or ,  &  de  l'ufage  qu'on 
en  peiu  faïre  pour  obtenir  l'or  des  cendres  des 
galons  ou  étoffes  d'or ,  qu'on  a  réduites  en  cen- 
dres dans  des  vaifleaux  de  terre.  M.  Schneider 
ûbferve  très -bien  que  Pline  a  pris  ce  pafTage 
dans  Vitruve-,  mais  l'habile  Naturalifte  Latin  ne 
doit  pas  à  Vitruve  les  autres  détails  que  j'en  ai 
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cirés ,  Se  auxquels  ni  M.  Bekmann ,  ni  M.  Schnei- 
der n'ont  fait  atcencion. 

M.  Bekmann  remarque  encore  que  long-tems 
avant  la  découverte  des  mines  de  TAmérique , 
on  la  pratiquoit  en  Allemagne  fur  les  bords  du 
Rhin  ,  pour  extraire  l'or  que  ce  fleuve  roule  dans 
fes  fables.  Cette  connoilfance  y  a  peut-être 
été  répandue  par  les  Colonies ,  ou  les  Troupes 
Romaines ,  qui  ont  été  fur  les  bords  de  ce  fleuve. 
La  Hongrie  Ta  auflî  probablement  confervé  de 
la  même  origine.  L*amalgame  étoit  certainement 
connue  d'ancienne  date  en  Efpagne  ,  puif- 
qu'Ifidor  de  Se  ville  dit ,  que  fans  ce  moyen ,  il 
efl:  impoflible  de  dorer  ni  d'argenter  :  fine  hoc 
neque  argentum  ,  neque  as  inaurari  pote.fi.  Or  ce 
pafTage  noUs  montre  clairement  que  Ton  con- 
noilToit  Tadhérence  du  mercure  avec  l'argent, 
puifque  ce  n*étoit  que  par  fon  moyen  qu'on  y 
faifoit  adhérer  l'or ,  de  même  que  fur  le  cuivre. 

Il  faut  néanmoins  convenir  qu'il  ne  nous  refte 
pas  d'Ouvrage  dans  lequel  on  voie  que  les  anciens 
fe  fervilîent  du  mercure  pour  exploiter  les  mines 
d'argent;  mais  on  peut  conclure  par  ce  qu'on 
vient  de  voir,  que  non-feulement  la  chofe,  mais 
même  les  matériaux  accelfoires  étoient  aflèz  clai- 
rement indiqués ,  pour  commencer  ,  au  hafard 
de  fe  corriger  >  comme  ont  fait  les  Efpagnois 
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jiptès  leurs  premières  tentatives,  car  leurs  Hif- 

torieiis  conviennent  des  défauts  extrêmes  de  leurs 

premiers  procédés,  &  de  la  perte  confidérable 

qu'ils  faifoient  du  mercure. 

Les  anciens  s'expliquent  plus  clairement  à  Vé'^ 
Igacd  du  minerai  dans  lequel  on  préfumoit  qu'il 
y  avoit  de  l'or.  Pline  ne  permet  pas  de  douter 
de  la  réalité  de  l'amalgame  avec  le  minerai  écrafé. 
On  le  palToit  enfuite  dans  des  Tacs  de  peaux,  &c 
Ic'eft  fans  doute  ce  qu'a  voulu  dire  PoUux,  en 
Ipailant  de  ces  facs  parmi  les  inftrumens  des  mi- 
Ineurs;  au  lieu  que  les  fots  Editeurs  Grammairiens 
[qui  l'ont  commenté  ,  n'y  ont  vu  que  des  facs 
Ipour  mettre  du  pain.  Quelle  ignorance  !  Platon  « 
[qui  parle  de  la  génération  de  lor  &  de  la  ma- 
Iniète  de  le  purifier,  ne  dit  rien  du  mercure;  mais 
lil  eft  aifé  de  voir  la  raifon  de  fon  Hlence;  il  ne 
Ipatle  de  cet  purification  que  comme  terme  d'une 
Icomparaifon  qu'il  fait.  Enfin  je  finis  fur  ce  fu jet , 
len  difanc  que  fi  nous  avions  l'Ouvrage  d'Aga- 
Itliarcide ,  nous  en  faurions  davantage  j  mais  nous 
Ine  le  connoiffons  que  par  la  citation  de  Photius. 
lAiiftote  ne  parle  non  plus  du  mercure  que  pour 
■en  faire  une  comparaifon  avec  la  mobilité  du 
Imonde.  .  v 

Nous  ne  voyons  pas ,  dit  M.  Schn.  que  les 
I anciens  aient  fait  des  miroirs  de  verre  comme 
|le$  nôtres ,  par  le  moyen  du  mercure;  au  moin* 
Tomcll.  Y 
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aucun  des  anciens  qui  nous  reftenc  n'en  fait  men«| 
tion.  Mais  ne  peut-on  pas  répondre  qu'on  acç. 
pendant  lieu  de  le  foupçonner,  lorfque  Sénèque 
&  Pline  nous  difent  qu'ils  ornoient  les  murs  de  | 
leurs  appartemens  avec  des  glaces,  invention  nou- 
velle ,  à  la  vérité ,  dit  Pline.  Le  même  dit  eiicorel 
qu'ils  faifoient  des  miroirs  de  glace  avec  une 
feuille  d'or  :  or  peut-on  faire  un  miroir  d'un  verre 
en  y  appliquant  feulement  cette  feuille  d'or  fans 
amalgame?  Mais  cela  ne  nous  apprend. rien. On 
peut  confulter  ,  au  fujet  de  cette  utile  invention, 
les  Remarques  de  Klugel  fur  l'Hiftoire  de  l'op- 
tique  de  Prieftley.  Part,  II  j  p,  470  ,   fuivant 
M.  Schneider.  Je  n'ai  pas  l'Ouvrage. 

La  contrée  de  Guancavelica  donne  lieu  à  uni 
amateur  d'hiftoire  naturelle  de  faire  nombre  dWl 
très  obfervations.  La  nature  eft  dans  toutes  les 
hautes  montagnes  du  Pérou  comme  au  ccntiel 
d'un  arfénal,  où  elle  cache  des  quantités  prodi«| 
gieufes  de  minéraux  de  toute  efpèce ,  &  des  four- 
naifes  immenfes   d'où  elle  vomit  fouvent  des 
torrens  de  feux ,  en  ébranlant  &  troublant  toute 
la  nature  ,  ne  laiffant  quelquefois  pas  à  rindieiil 
effrayé  un  feul  fentier  pour  fe  fauver  du  boule- 
verfement  de  cqs  montagnes,  &  des  inondations! 
qui  abîment  tout.  Telle  eft  la  caufe  des  nombreufej 
fources  d'eaux  chaudes  ou  pétrifiantes  qu'on  y  a 
remarquées.  D.  UUoa  nous  a  alfez  bien  décrit  m 
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phénomènes  remarquables  de  cette  contrée  dans 
ion  Difcours  X  j  je  /oindrai  ici  quelques  circonl^ 
tances  qu'il  a  omifes.  Frézier  nous  parle  de  la 
fource  pétrifiante  dont  notre  Auteur  fait  mention  : 
mais  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  n'a  pas  été  fur  les 
I  lieux.  Barba  mérite  plus  d'attention.  Liv,  fj  c,  ii, 
«Qu'on  oi'înnr  de  cette  eau,  dit  il,  dans  un 
vafe  de  la  i^rm  Hi*on  voudra ,  *":  -^u  on  le  laifle 
au  foleil  pendant  quelques  joui  s  ^  on  en  obtien* 
dfa  une  pierre  affez  dure  pour  être  employée  à  la 
conftruétion  d'un  édifice  :  tout  animal  qui  en 
jboit,  en  meurt  inévitablement.  » 

Feuillée  s'étend  encore  davantage  à  ce  fujec , 
\journ.  des  Obferv,  Jj  p.  454.  En  parlant  de  la 
grande  utilité  de  cette  fource  pour  bâtir,  &  autres 
ouvrages ,  il  nous  apprend  que  cette  eau  fort 
du  milieu  d'un  baffin  quarré,  fort  chaude,  &  fe 
pétrifie  a  peu  de  diftance  de  fa  fource  dans  la 
campagne  où  elle  fe  répand.  Cette  eau  efl:  blanche  , 
tirant  fur  le  jaune  :  la  fuperficie  en  eft  femblable 
là  celle  d'une  glace  brute  qui  n'attend  que  le  poli 
pour  être  tranfparente.  C'eft  de  ces  pierres  qu'on 
s'e(l  fervi  pour  bâtir  une  grande  partie  des  mai- 
Ifons  de  Guancavelica.  Les  ouvriers  n'ont  pas 
beaucoup  de  peine  à  la  tailler  ^  car  ils  n'ont  qu'à 
remplir  de  cette  eau  un  vailTeau  de  la  forme  dont 
ils  veulent  avoir  leur  pierre ,  &  quelques  jours 
après  ils  trouvent  cette  pierre  de  la  forme  qu'ils 
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la  demandent ,  fans  équierre  &  fans  marteiti; 

't  Les  Scacuaires  n*ont  pas  non  plus  befoin  de 
grand  travail  pour  faire  les  draperies  &  les  traits 
de  leurs  ftatues  :  dès  que  les  formes  dans  lef- 
quelles  ils  veulent  les  faire  font  bien  finies ,  11$ 
n  ont  befoin  que  d'aller  les  remplir  d'eau  i  la 
fource  dont  Teau  ne  cefTe  de  fe  pétritier  ^  peu 
après  ils  en  retirent  les  ftatues ,  auxquelles  ils  n  ojit 
plus  qu'à  donner  le  poli  pour  les  rendre  trans- 
parentes. J'ai  vu  nombre  de  ftatues  fembl.ibles: 
tous  les  bénitiers  des  églifes  de  Lima  font  de 
cette  matière  ,  &  d'une  telle  beauté ,  qu'on  ne  | 
pourroic  croire  comment  ils  ont  été  faits ,  fi  l'on 
n'en  jugeoit  qu'au  coup  d'oeil.  «  Bergman ,  qui 
cite  ce  .  ^age  dans  fa  Defcription  phyfîque  du 
Globe,  a  fait  fes  réflexions  fur  la  nature  de  cette] 
fource  d'eau  chaude  \  elles  auroient  fans  doute 
été  plus  fatisfaifantes  ,  s'il  avoit  pu  examiner  1»  1 
dépôt  de  cette  eau  aufli  fcrupuleufement  que  les 
dépôts  8c  les  incruftations  dec  fources  chaudes  de 
riflande.  f^oye'^  les  Lettres  de  Troïl  fur  l'Iflande. 

Il  dit  donc  fur  cette  fource  de  Guancavelica, 
qu'il  appelle  l'unique  de  fon  efpèce  :  *•  l'eau  qui 
fe  pétrifie  doit  contenir  une  prodigieufe  quantité 
de  matière  hétérogène  ;  ce  à  quoi  contribuent 
fans  doute  en  partie  le  mouvement,  en  partie  la 
chaleur  fourerreine  qui  fe  trouve  enfermée.  Plus 
l'eau  eft  chaude ,  plus  elle  en  doit  tenir  en  dif: 
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Tolucion  :  or  la  chaleur  peut  ecre  portée  à  un  degré 
étonnant  dans  un  lieu  convenablement  fermé  » 
quoiqu'â  l'air  libre  elle  ne  refte  pas  chaude  à  plus 
de  cent  degrés.  L'effet  qu'on  produit  dans  la  ma- 
chine de  Papin  eft  très-connu ,  mais  cette  cha- 
leur-ci ne  peut  entrer  en  comparaifon  avec  celle 
que  la  nature  produit  de  la  même  manière.  >• 

Il  eft  donc  impodible  de  fe  rendre  à  l'opinion 
de  D.  Ulloa.  L'eau  fe  coagule,  il  eft  vrai,  &  fe 
pétrifie  ;  mais  il  faut  l'entendre  des  molécules 
terreufes  ou  pierreufes  que  l'eau  avoir  dilToutes , 
Se  qu'elle  ne  peut  plus  tenir  dans  cet  état  après 
certain  degré  de  refroidilfement.  L'éloignemenc 
où  la  pétrification  du  fédiment  ou  dépôt  pier- 
reux s'opère,  répond  certainement  au  degré  de 
chaleur  avec  lequel  l'eau  peut  le  tranfporter  juf- 
ques-là.  Il  eft  donc  très-poflible  que  le  baftin  de 
la  fource  ne  s'obftrue  pas  &  ne  s'élève  pas  :  mais 
fi  cela  n'arrive  pas  non  plus  à  certain  éloigne- 
ment ,  comme  Ulloa  le  dit ,  il  faut  fuppofer  des 
circonftances  dont  il  feroit  befoin  qu'on  fût  inf- 
truit  :  en  effet,  ou  D.  Ulloa  a  mal  vu,  ou  bien 
Âcofta  s'eft  trompé  ^  car  celui-ci  dit  tout  le  con- 
traire ,  Liv,  III  y  c,  1 9.  ce  L'eau  en  fe  pétrifiant 
obftrue  le  paffage  à  celle  qui  va  y  arriver  :  voiU 
pourquoi  Ton  eft  obligé  de  lui  ouvrir  un  autre 
cours  à  mefure  que  la  pierre  s'élève,  u 

Quant  au  merveilleux  des  ftacues  &  autres  o«« 
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vrages  faits  de  cerce  péirificatioii ,  il  difparoît  Ait 
le  champ  lorfqu'on  lie  ce  que  Ferber  nousciic  dans 
{es  L&tcres  fur  l'Icalie  j  il  nous  apprend  quon  fai; 
dans  cette  contrée  des  médailles,  des  bas-ieliefs 
&  des  budes  avec  les  dépôts  de  différentes  fources 
d'eaux  chau'ies.  ... 

(  M.  Schneider  peut  croire  Ferber  ;  car  je  vis 
Tété  dernier  à  Vincennes,  chez  un  Chevalier  de 
S.  Louis ,  une  jolie  figure  &  alTez  grande ,  faite 
fur  un  champ  de  même  matière,  avec  un  fédi- 
ment  femblable  \  elle  t(l  blanche ,  diaphane  ;  mais 
il  faut  lailTer  le  moule  alTez  long-tems  dans  Teau, 
pour  obtenir  ces  pétrifications  ou  dépots  pierreux.  ) 

Outre  les  fouilles  de  mercure  de  GuaDc?velica, 
îl  y  en  a  plufieurs  autres  \  par  exemple ,  au  Sud 
de  la  province  de  Quito,  affez  près  du  village 
d'Azognes ,  dans  le  corrégiment  de  Cuenca  ;  mais 
il  a  été  défendu  par  ordre  du  Roi  de  les  exploiter, 
afin  d'éviter  la  fraude  &  la  fouftradion  du  quint 
qui  n'eft  que  trop  fouvent  arrivée.  On  eft  à  la 
vérité  parvenu  au  but  qu'on  defiroit  ;  mais  la  dé- 
fenfe  qu'on  a  faite  d'ouvrir  ces  mines ,  a  confidé- 
rablement  fait  déchoir  le  travail  des  mines  d'ar- 
gent dans  la  province  de  Quito  j  &  c'eft  le  juge- 
ment même  que  porte  Ulloa  dans  fon  Voyage. 
Il  parloic  à  cet  égard  fur  des  rapports,  fans  doute, 
qu'il  contredit  dans  cet  Ouvrage-ci  :  en  effet  il 
alTure  ici  généralement  que  l'on  a  été  trompé  dans 
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les  efpérances  qii'avoienc  fait  concevoir  tous  les 
endroits  qu'on  ouvrit,  mais  inutilement,  dans  la 
cninte  que  donnoit  la  diminution  de  la  mine  de 
Guancavelica.  .,       ^ 

Je  dirai  deux  mots  de  la  Platine,  pour  terminer 
ces  Remarques  fur  la  partie  des  mines  :  c'eft  l'An- 
glois  Wood  qui  la  fit  connoître  en  Europe  en 
174 1.  Bowlesj  à  qui  D.  Ulloa  en  avoir  donné, 
en  parle  ainfil  dans  fon  Introduction  à  IHiJî,  Nat, 
d'Ejp.  «'  Le  célèbre  D.  Ulloa ,  à  qui  j'ai  demandé 
des  iiidrudions  fur  U  Platine ,  prétend  qu  elle  ell 
foiivent  mêlée  avec  quelques  minerais  dor,  ôc 
même  unie  H  étroitement  à  l'or,  qu'elle  lui  ferc 
comme  de  mère  ou  de  matrice,  &  l'on  ne  peut 
l'en  féparer  qu'avec  beaucoup  de  peine   :  c'eft 
pourquoi  il  faut  abandonner  la  fouille  quand  elle 
y  eft  mêlée  en  grande  quantité  ,   parce  que  l'ex- 
ploitation en  deviendroit  préjudiciable  ,    vu  la 
peine  qu'il  y  auroit  a  bocarder  le  minerai ,  Se  â 
exécuter  les  autres  travaux.  On  ne  trouve  la  Pla- 
tine que  dans  le  Royaume  de  la  Nouvelle  -  Gre- 
nade, mais  furtouc  dans  les  mines  de  Choco  6c 
de  Barbacoas,  où  il  y  en  a  beaucoup  :  du  refte 
on  n'en  trouve  pas  ailleurs ,  ni  au  Chili ,  ni  au 
Pérou  ,  ni  au  Mexique.  Ce  n'eft  pas  non  plus  fous 
la  forme  de  pierre,  mais  de  poudre  ou  de  grains 
de  fable  qu'elle  fe  trouve  dans  ces  contrées-U.  i> 
Les  détails  qu'UUoa  nous  donne  dans    fon 
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Voyage  ne  font  pas  fi  précis  :  voici  ce  qu'il  ditj 
T.  /j  p»  606  de  l'édition  originale.  **  On  trouve 
quelquefois  dans  le  territoire  de  Choco  des  mines 
qu'on  eft  obligé  d'abandonner  à  caufe  de  la  PU. 
tine,  pierre  qui  fait  une  fi  grande  réfiftancc ,  qu'il 
n'efl;  pas  facile  de  la  rompre ,  ni  de  la  réduire  en 
petites  parcelles  à  coups  redoublés  de  marteaux 
fur  une  enclume  ;  on  ne  peut  non  plus  la  réduite 
par  la  calcination  ,  Ôc  l'on  ne  connoît  pas  de 
moyen  d'extraire  le  métal  précieux  qu'elle  en* 
ferme ,  fans  des  dépenfes  confidérables  &  U  plus 
grand  travail. 

Bouguer  eft  encore  plus  coutt  far  la  Platine, 
&  n'en  parle  que  comme  en  pafTant.  «  Quelqu^ 
fois,  dic-il ,  on  a  recours  à  un  moyen  toutoppofé, 
favoir  le  mercure ,  comme  on  y  eft  fouvent  con- 
traint à  Choco ,  où  le  minerai  eft  mêlé  avec  la 
Platine ,  efpèce  de  caillou  particulier  à  ce  pays.  » 

(  Il  eft  étonnant  que  M.  Schneider  écrivant  ces 
dernières  années-ci ,  ne  prévienne  pas  fes  Leâeurs 
que  la  Platine  n'eft  pas  du  tout  particulière  1 
l'Amérique ,  comme  on  l'avoir  afluré  ;  on  en 
trouve  même  en  France  ;  l'Afie  en  a  comme  l'A- 
mérique. Il  pouvoir  enfuite  ajouter,  d'après  les 
Gazettes  fa  vantes  d'Iena  de  1785,  que  la  Platine 
n'eft  pas  infufible ,  même  fans  aacun  intermède. 
Je  fais  qu'un  homme  s'eft  flatté  à  Paris  d'y  être 
parvenu  fans  aucun  intermède  j  mais  il  a  abufc 
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la  crédulité  àcs  gens  peu  inftruics.  Je  fais  auflî 
qu'un  habile  homme,  qui  a  même  été  en  Amé- 
rique ,  s'eft  occupé  l'année  dernière  de  la  faHon 
de  la  Platine  par  le  feu ,  &  de  fa  dilTolution 
par  les  menftrues,  &  qu'il  avouoit  de  bonne  foi 
l'avoir  toujours  trouvée  réfradaire  :  cependant 
des  gens  qui  s'en  font  long-tems  occupés  »  difenc 
qu'il  n'y  a  dans  la  Platine  qu'une  mine  de  fer , 
mafquée  dans  un  autre  principe  qui  lui  donne 
cette  réfiilance,  &  c'efl:  cette  mine  combinée  qu'il 
s'agiroit  de  rendre  fuHble,  ou  ùe  dégager,  ce  qui 
n  eft  pas  impodlble ,  d'après  les  dértiiils  que  pré' 
fentent  les  Journeaux  que  j'ai  cites.  ) 

Lœfling  dit  que  la  Platine  qu'il  nomme  P ^.- 
tania  ,  &  non  Platina  j  fe  trouve  au^  dans  les 
mines  d'argent  de  Potofi.  Ce  minera',  qu'il  vit, 
confiftoit  en  une  poudre  groflière  inégale ,  ou 
femblable  aux  paillettes  qui  fautent  du  fer  batta 
fur  une  enclume ,  &  elle  avoit  une  couhur  blanche. 
Selon  lui ,  cette  forme  venoit  de  la  mine  d'argent 
qu'on  avoit  broyée  Se  lavée  :  mais  il  faut  obferver 
que  Lœfling  écrivoit  cela  en  Efpagne ,  fans  avoir 
vu  la  mine  d'argent  de  P  tofi,  &  qu'ainfi  il  ne 
pouvoit  juger  de  la  forme  n</.curelle  de  la  Platine. 
Il  eft  également  incertain  fi  ce  minéral  fe  ren- 
contre là  dans  les  mines  d'argent,  f^oye:^  d'autres 
détails  dans  Sciagraphie  de  fiergmann,/.  1S4, 
Edit»  fran^oife. 
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Ohfervatîons  &  additions  fur  les  Fojfdes  <&  /« 

Pétrifications^ 

x\.C  o  s  T  A  nie  formellement ,  Xiv.  /.  qu'il  fc 
foie  confervc  quelque  idée  d'un  déluge  univerfel 
chez  les  anciens  habicans  du  Pérou.  Il  rapporte 
uue  inondation  poftérieure  &  particulière  ,  pa- 
reille à  celle  qui  arriva  du  tems  de  Deucalion 
en  Grèce  j  ce  que  les  Indiens  difent  d'un  Fira» 
cocha  j  qui ,  après  la  perte  des  hommes  ,  fortit 
du  lac  Titicaca  j  où  le  foleil  étoit  allé  fe  cachet 
pendant  ce  tems-là  dans  une  Ifle.  Ce  Viracocha, 
félon  cette  tradition  ,  fe  retira  enfuite  avec  fa 
famille  à  Cuzco  ,  où  il  fonda  le  Royaume  At% 
Incas.  G.  de  la  Vega  raconte  de  pareilles  fables, 
qu'il  eft  inutile  de  répéter ,  &  qu'on  verra  dans 
fon  Liv.  III,  c.  25.  Acofta  n'a  pas  tout- à- fait 
tort  de  rejetter  ces  fables  ,  &  de  les  regarder 
comme  des  fonges.  Ce  que  de  Lact  objeébe  pour 
les  rapporter  à  un  déluge  univerfel ,  n'eft  pas  de 
grande  importance. 

Mais  Acofta  femble  fe  contredire  lui-même, 
en  difanr  que  les  Indiens  du  Pérou  ont  eu  con- 
noiflfance  d'un  déluge  univerfel ,  Liv,  IF",  c.  1 9. 
il  eft  bon  de  connoître  fon  récit.  »  Le  titre  au- 
quel les  Incas  conquirent  ce  pays ,  &  $'Qn  rendi- 
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rent  les  maîtres  abfoius ,  fut  de  feindre  que  de- 
Ipuis  le  déluge  univerjel  dont  les  Indiens  avaient 
tonnoijjance  ,  le  Monde  avoir  été  repeuplé  pat 
|ces  Incas ,  qui  écoienr  fortis  au  nombre  de  fept 
de  la  caverne  ou  grotte  de  Pacaritambo ,  &  que 
conféquemment  cous  les  hommes  leur  dévoient 
\mbut  <j*  vaffè/age  ^  comme  à  leurs  aïeux.» 

«  Toutes  les  fables  des  Péruviens  concernant  le 
I déluge  du  Soleil,  &  Viracocha  ,  ou  autres  fem- 
Iblables,  conlîdérées  fans  préjugé,  ne  rappellent 
que  des  tems  peu  antérieurs  aux  conquêtes  du 
pre.iiier  Incas  ,  à  la  population  &  à  la  culture 
de  ces  pays,  d'où  il  étendit  fa  domination,  in-. 
troduifant  peu-à-peu  la  culture  dans  les  autres 
parties  du  Pérou.  Tout  ce  qu'on  connoît  de  l'an- 
cien état  de  ces  contrées ,  remonte  à  ce  déluge, 
comme  l'état  de  l'ancienne  Grèce  ,  à  l'époque 
du  déluge  de  Deucalion  j  mais  les  conjedlures 
qu'on  peur  fournir  fur  le  tems  du  déluge  de 
l'Amérique  ,  font  établies  fur  un  fondement 
d'autant  plus  ruineux ,  qu'on  penfe  être  plus  près 
|de  la  vérité.  » 

M.  Schneider  reproche  à  Acofta  ,  &  avec 
raifon  ,  d'être  peu  d'accord  avec  lui- même  j 
mais  il  ne  i'eft  pas  plus  que  lui  :  d'ailleurs  fur 
quel  fondement  peut-il  préfumer  que  la  tradi- 
tion du  déluge  de  l'Amérique  ne  rappelle  que 
des  tems  peu  antérieurs  aux  Incas  ?  11  ignore 
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donc  que  cette  tradition  peut  fans  erreur  s'in- 
terpréter  par  celles  de  pluiîeurs  autres  Nations 
de  ce  continent ,  chez  lefquelles  le  fouvenir  d'un 
déluge  univerfel ,  de  la  barque  ou  arche  de  Noé,  { 
de  fes  trois  fils ,  de  la  colombe  même ,  de  la  1 
confufîon  des  langues  ,  s'étoit  confervé.  Or ,  qui 
lui  a  dit  que  la  tradition  du  Pérou  ne  tient  pas  ! 
à  celle  des  autres  Nations  de  ce  continent  ? 

M  Les  habitans  du  Méchoacan  difoient  que  leui 
Dieu  Tucapacha  avoit  créé  de  terre  un  homme  1 
&  une  femme ,  q^n  étant  allés  fe  baigner,  avoient 
perdi^s  leur  forme  \  mais  leur  Dieu  la  leur  rendit  1 
avec  un  mélange  de  certains  métaux.  Le  Monde  1 
ou  le  ^enre-humain  defcendit  de  ces  deuxpei- 
fonnes  ^  mais    les   hommes  étant  tombés  dans 
Toubli  de  leur  devoir  &  de  leur  origine,  ils  fu- 
rent punis  par  un  déluge  univerfel ,  (  Ovide  afligne 
aufll  la  même  caufe  de  déluge  )  à  Texception  d'un 
Prêtre  Indien  nommé  Teipi  ^  qui  fe  retira  avec  fa 
femme  &  fes  enfans  dans  un  grand  coffre  de  bois, 
où  il  avoit  raffemblé  quantité  d'animaux  &  (  i  )  d'ex- 

(  I  )  Cette  tradition  des  femences  s'étoit  con(èrv^e  en 
Grèce ,  &  c'étoit  avec  des  femences  feules  bouillies  qu'on 
ofFroit  tous  les  ans  des  facrifices  ollaires  pour  les  morts 
qui  étoient  péris  dans  le  déluge.  On  peut  voir  MeurHus  & 
fur-tout  Bianchini,  qui  prouve  que  ces  offrandes  faites  pour 
ces  morts  étoient  en  ufage  à  la  Chine ,  au  Japon  &  dans 
toute  l'antiquité. 
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Itellentes  femences.  Qu'après  la  retraite  des  eaux , 
iiavoic  lâché  un  pifeau  nommé  Aura ,  qui  n'écoic 
pas  revenu,  &  fucceflivement  plufieurs  autres  ,  qui 
ne  reparurent  pas  non  plus  ^  mais  que  le  plus 
petit,  celui  que  les  Indiens  eftiment  le  plus  pout 
U  variété  de  fes  couleurs  ,  avoit  bientôt  repara 
avec  une  branche  d'arbre  dans  le  bec.»  Hiftm 
\  gêner,  des  Voyages  j  Tom,  Xlh  §.  570. 

Cet  oifeau  ,  ou  ces  oifeaux  ,  nous  rappellent 
I  aifurément  la  colombe  de  Noé  &  de  Deucalion  > 
dont  Plutarque  a  fait  mention  ,  pour  ne  pas  citer 
Lucien  fur  le  même  fujet.  Mais  cette  colomb» 
n'étoit  pas  inconnue  au  Mexique  à  lepoque  d'un 
déluge  univerfel  arrivé  du  cems  de  Coxcox  j  qui 
y  échappa  arec  fa  femme  &  fes  enfans ,  lefquels 
cefsèrent  d'être  muets  à  l'apparition  d'une  co- 
lombe (  I  )  qui  vint  fe  percher  fur  un  grand 
arbre  j  mais  les  enfans  de  Coxcox  ne  s'enten* 
danc  plus ,  a  l'exception  de  quinze  qui  reftè- 
rent  enfemble ,  tous  les  autres  fe  difpersèrenc. 
Ihid.  p.  513. 

Mais  la  tradition  du  déluge  univerfel  fub- 
fiftoit  encore  chez  les  Tlafcalans  lors  de  la  con- 

(i)  Cette  Colombe eft  celle  de  Dodone,  qui  s'envolant 
du  fein  de  Tkébé ,  (  ou  de  l'arche  appellée  T/iéhé  en 
Hébreu  )  rendit  des  oracles  ,  nous  difent  les  Grecs  3  fie 
vtfiià  comme  le  don  de  la  parole  a  été  interprêté  che» 
«n  autre  Pei^ple. 
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quête  du  Mexique.  Le  principal  Cacique  det 
Zapotecas  j  fe  difoic  defcendu  en  ligne  di- 
reéte  ,  du  chef  de  ceux  qui  échappèrent  au 
déluge  univerfel.  Ses  vaifaux  ,  à  qui  cette  opi- 
nion le  rendoit  fort  refpedable  ,  lui  faifoieni 
même  de  fon  vivant  des  facrifices  comme  i 
leurs  Dieux.  Ibid,  p*  571. 

La  tradition  des  trois  tils  de  Noé  ,  de  l'arche, 
du  déluge ,  n'étoit  pas  non  plus  psr:)ue  torale- 
ment  ailleurs.  La  Nation  Achagua  exprimou  le 
Catadyfme  ou  déluge  ,  dont  elle  avoir  le  foii- 
venir  ,  paï  Catena  manoa  j  qui  veut  dire  à  la 
lettre,  grand  lac  ,  o\xfubmerjion gênera. e  :  cette 
idée  s'étoit  tranfmife  de  père  en  fils.  Un  des  In- 
diens de  Cubaapoftrophaainfi  le  nommé  Gabriel 
Cabrera  :  »  Pourquoi  me  grondes- tu  ,  puifque 
nous  fommes  frères  :  ne  defcendez  -  vous  pas 
d'un  des  fils  de  celui  qui  conftruifit  le  grand 
vaifleau ,  pour  fe  préferver  de  l'eau  ,  &  nous  de 
l'autre»?  Herrera  ,  Decad.  L  L,  IX,  c,  4.  cité 
dans  Gumilla  ^  T,  II,  p.  155.  fiiv. 

Je  ne  réunirai  pas  ici  les  palTages  qui  prou- 
vercient  que  la  plupart  de  ces  Nat'ons  avoient 
un€  idée  directe  d'une  première  caufe  qui  avoit 
créée  la  grande  machine  ,  ou  le  fyftême  du 
Monde;  mais  je  crois  pouvoir  conclure  contre 
M.  Schneider  ,  que  le  déluge  dont  les  Péruviens 
avoient  confervé  le  fouvenir  ,  tenoit  à  un  évè- 
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nemenc  bien  plus  ancien  qu'il  le  donne  à  en- 
tendre. Quant  a  ces  contrées  fnbjuguées  par  les 
Incas,  je  vois  encore  moins  fur  quel  fondement 
il  voudroit  inHnuer  x^u'elles  n'ont  été  habitées  , 
t  peut-être  même  libres  des  eaux ,  que  peu  de 
tems  avant  les  Incas.  Je  fais  qu'un  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  nos  jours ,  a  avancé  que 
l'Amérique  n'étoit  habitée  que  depuis  fix  ou  fepc 
cens  ans  ;  mais  M.  Gufmann ,  ProfciTeur  de  Phyfi- 
que  expérimentale  à  Lemberg ,  a  fuffifamment  ré- 
futé cette  idée  à2A\siQS  Mémoires [Beytrag  j  &c.) 
\mr  fervir  à  VHïjioïre  de  V Origine  du,  Globe 
ttrrejlre  &  àfes  Habit  ans,  2.  voL  i/2-8°.  Aller 
mands.  Ce  précieux  Ouvrage  n'eft  pas  traduit , 
ou  plutôt  n'eft  pas  connu  ici.  M.  Schneider  , 
Allemand  lui-même  ,  ne  le  connoît-il  donc 
point  ?  Je  lui  cqnfeille  de  le  lire  avec  autant 
d'attention  &c  de  plaiHr  que  j'ai  eu  à  le  lire  :  il 
y  verra  Moyfe  &  fa  tradition  vengés  de  toutes 
les  attaques  des  Paw ,  Bailli ,  &  autres. 

Acofta  nous  a  dit ,  L,  L  c.  24.  d'une  manière 
alTez  vague  :  »»  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  n'y  a 
pas  plufieurs  milliers  d'années  que  le  Nouveau 
Monde  &  les  Indes  Orientales  ont  des  habitans  , 
k  que  les  premiers  qui  y  font  entrés  ,  étoient 
des  hommes  plutôt  fauvages  &  chaflTeurs  que  des 
Nations  policées  ,  &  qui  eulfent  un  ordre  civil.  » 
Acofta  ne  produit  rien  de  plus  pour  appuyer  fa 
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réflexion.  Paw  s'appuie  d'un  palTage  d'Acofta  ; 
où  cet  Ecrivain  Efpagnol  s'eft  plus  clairement 
expliqué  au  fujec  du  déluge  &  de  la  popula- 
tion de  l'Amérique  j  mais  ce  palTage  n'exilb  que 
dans  les  termes  de  Paw  ,  qui  s'exprime  alnfi  : 

»  Tout  cela  fuppofé  ,  il  fera  plus  facile  d'ex- 
pliquer les  caufes  de  la  différence  qu'on  a  déjil 
remarquée  encre  notre  hémifphere  &  celui  de  l'A- 
mérique, qui  avoir  probablement  éprouvé  des 
cacaftrophes  PhyAques  ,  d'épouvantables  trem- 
blemens  de  terre ,  &  des  inondations  conlidéra* 
blés  plus  tard  que  notre  horizon.  Acofta ,  dans 
fon  excellent  Ouvrage  de  Situ  Novi  Orbis  j  con- 
vient que  les  plus  habiles  Naturaliftes  de  ion 
tems  rencontrèrent  au  Nouveau  Monde  des 
veftiges  d'un  déluge  plus  récent  que  ceux  de 
Deucalion  &  d'Ogygès ,  &  que  le  grand  Cata- 
chyfme ,  dont  la  mémoire  s'étoit  confervée  dans 
les  livres  facrés  des  Cohens,  ou  Prêtres  Egyp- 
tiens ,  qui  en  avoient  apparemment  reçu  la  tra- 
dition de  la  poftérité  de  ceux  qui  fe  refugièrenr 
dans  les  montagnes  de  la  haute  Abydînie  ,  ou  ta 
terre  eft  plus  exhauffée  de  neuf  lieues  que  le  ni- 
veau de  la  mer  à  Alexandrie.  »>         ,  : 

Mais  Acofta  qui  cite  ici  Paw ,  parle  bien  dif- 
féremment. 11  n'allègue  point  l'autorité  des  Na- 
turaliftes de  fon  tems  :  il  produit  tout  (impie- 
xnent  fes  réflexions^.  isLes  Indiens,  dit-il ,  parlent 
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beaucoup  d'un  déluge  j  mais  il  eft  difficile  de 
.déterminer  s'ils  l'entendenf  du  déluge  général 
'donc  parle  le  texte  de  la  Bible  ,  ou  d'un  déluge 
particulier  de  leur  pays.  Pour  moi ,  je  me  range 
du  parti  de  ceux  qui  penfent  que  les  reftes  & 
les  vertiges  qu'il  y  a  là  du  déluge  ,  ne  font  pas 
de  celui  de  Noé ,  mais  de  quelque  particulier, 
tel  que  celui  dont  parle  Platon  ,  ou  de  celui 
dont  les  Poëtes  ont  rapporté  l'époque  au  tems 
|de  Deucalion.  » 

Paw ,  accoutumé  à  ne  citer ,  qu'en  altérant 
[tous  les  textes ,  pour  prouver  Ïqs  rêves   &  ie% 
|(himères ,  déraifonne  encore  davantage  lorfqu'il 
Iprétend  démontrer  que  le  fol  de  l'Amérique  a 
Ifubi  une  inondation  plus  récente  que  la  nôtre  , 
len  ce  que  ce  fol  eft  encore  couvert  d'une  quan- 
tité prodigteufe  de  lacs  &  d'eaux  marécageufes  ^ 
que  d'ailleurs  il  y  a  un  grand  nombre  de  volcans 
^ur  les  hautes  montagnes  du  Mexique  3c  des 
Cordillères  ,  des  tremblemens  de  terre  prefque 
Continuels  dans  les  Indes  ,  àes  veines  métalliques 
qui  fe  montrent  comme  à  la  furface  du  fo]  »  une 
quantité  infinie  de  productions  marines  dans  les 
bas  pays  \  que  les  grandes  efpèces  d'animaux  ne 
k'y  font  pas  trouvés  y  enfin  la  tradition  générale 
de  tous  les  habitans  qui ,  depuis  le  détroit  de 
lagellan  jufqu'au  fleuve  Saint- Laurent ,  difen* 
Toms  IL  Z 
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qu'autrefois  leurs  ancêtres   n'habitoienc  que  loi 
montagnes. 

Comme  M.  Schneider  fe  contente  de  rapporter  1 
ces  reflexions  fans  y  rien  répondre ,  je  vais  ajouter 
quelques  mots.  Les  lacs  &  les  marécages  ptou' 
vent  que  les  terreins  font  plus  basque  les  autres, 
&  rien  de  plus.  Les  volcans ,  loin  de  fournir  une 
preuve  de  la  nouveauté  du  fol  de  l'Amérique, 
feroient  plutôt  une  preuve  du  contraire  ;  ou  il  faut 
convenir  que  l'Italie,  la  Sicile,  l'Iflande,  lel 
Kamtchatca ,  les  Illes  de  la  mer  du  Sud,  font  detl 
pays  que  l'eau  a  quittés  depuis  bien  peu  de  tenisJ 
Mais  les  Voyageurs  qui  ont  parcouru  les  mers  dul 
Sud ,  &  qui  ont  été  témoins  àes  tremblemens  del 
terre  qui  font  continuels  dans  les  Ifles ,  ont  pré- 
fumé qu'ils  y  détruifoient  &  anéantilToient  peu 
d-peu  les  terres  ,  &  avoient  probablement  faid 
crouler  dans  les  eaux  plus  de  quinze  cens  lieue 
de  pays.  On  diroit  au  contraire  aver  nne  cettitude| 
qui  va  prefque  jufqu'à  la  démonftration  ,  que  le 
tremblemens  de  terre  &  les  volcans  qui  les  m\ 
fent  ïbnt  plutôt  en  général  une  preuve  de  l'anJ 
cienneté  d'un  continent,  que  de  fa  nouveauté,! 
&  je  crois  que  tous  les  PhyHciens  en  convienj 
dront.  Les  veines  métalliques  qui  fe  trouvent 
la  fuperficie  du  fol ,  n  ont  rien  de  plus  particulieJ 
que  d'autres  contrées  où  l'homme ,  enfant  de  I 
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|Kature5  ne  mettoit  prefque  aucun  prix  à  ces  mi- 
néraux ,  par  l'ignorance  des  arts  &  la  privation 
Me  tout  commerce.  Les  premières  peuplades  qui 
pafsèrent  en  Amérique  ayant  été  féparées  du  con- 
tinent où  fe  font  confervés  les  théories  &   les 
Urts  de  l'Ancien-monde,  ont  néceflairement  dû 
s'ibriuir ,  &  leur  poftérité  dégénérer  au  point  où 
l'on  voit  prefque  toutes  les  nations  de  l'Amérique. 
Iriiomme  ,  uniquement  attentif  aux  befoins  du; 
Imoment ,  a  négligé  cqs  métaux  pour  chercher  c© 
uni  pouvoir  contenter  fa  faim  :  ainfi  ces  métaux: 
[font  reftés  à  la  fuperficie  du  fol  comme  ils  y 
pient  en  Efpagne  lorfque  les  premières  Colonies 
[^arthaginoifes ,  qui  connoilToient  les  arts ,  \qs  y 
rouvèrent  en  malFes ,  même  à  couper  au  cifeau.  è 
^oyei  Goguet.  Sans  la  découverte  de  Colomb  & 
|fês fuites,  ces  métaux  feroient  encore  en  Améri- 
que dans  les  mêmes  gifTemens  où  les  Efpagnols  les 
ont  trouvés ,  & ,  félon  Paw ,  ils  auroient  prouvé 
en  y  reliant  dix  mille  ans ,  fi  Ion  veut ,  que  le 
Ifol  y  éroit  tout  récent.  Quelle  abfurdité  !  Les  pro- 
duâions  marines ,  coquillages ,  plantes ,  pétrifica' 
kions,  &c, ,  loin  de  prouver  un  fol  récemment  dé- 
couvert ,  font  plutôt  une  preuve  du  contraire.  On 
trouvé  en  Amérique  des  lits  de  coquillages  , 
adhérens  &  non  adhérens  fur  des  montagnes  très- 
Ihautes  ,dans  des  roches  de  la  plus  grande  dureté, 
l&dans  des  lits  de  pierres  très-gros ,  tiès-écendus. 
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Mais  nous  voyons  la  même  chofe  dans  nos  anciens 
contincns  :  le  rocher  de  Gibraltar ,  qui  a  douze 
cens  pieds  &  plus  au-deffiis  du  niveau  de  la  mer, 
couvre  un  lie  ttès  profond  de  coquillages  &  d'of- 
femens  humains  très-reconnoilTables ,  femblablcs 
à  cette  immenfe  quantité  d'oifemens  qui  gilfent 
{bus  terre,  quoiqu'à  peu  de  profondeur ,  le  long 
de  la  mer  Adriatique  ,  (  F,  Fortis.  )  avec  des 
pétrifications   de  toute  efpèce  :  on  a  même  dé- 
couvert il  y  a  peu   de  tems  fur  les  côtes  d'A- 
frique un  certain  nombre  de  fqueletes  humains, 
enfermés  dans  un  rocher  nudà  la  furface  du  fol.  | 
J  ai  moi-même  trouvé  dans  les  Alpes ,  à  la  fiiper- 
ficie  du  fol  Se  fur  un  mont  extrêmement  élevé, | 
*un  poilTon  de  feize  pouces  de  long ,  &  fur  k- 
quel  les  écailles  étoient  encore  marquées ,  quoi- 
qu'il fût  totalement  pétriHé.  Certainement,  iilel 
raifonnement  de  Paw  prouve  que  l'Amérique  n'ell 
découverte  que  depuis  peu  de  tems,  les  phéno 
mènes  que  je  cite  démontrent  audi  que  notre  con- 
tinent n'a  été  libre  des  eaux  que  long-tems  après 
l'époque  généralement  admife^  mais  en  boniiel 
logique  ces  phénomènes  font  bien  la  preuve  du 
contraire.  Quant  aux  grandes  efpèces  d'animaux 
terreftres,  on  ne  connoît,  il  eft  vrai  ,  en  Amé- 
lique  que  le  Bifon  j  car  les  Taureaux  &  les  Vaches! 
fauvages  qui  y  font ,  y  ont  été  originairement 
tranfportés  par  les  £fpaguol$.  Mais  cette  abfenc: 
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(les  gros  animaux ,  tels  que  les  Elcphans ,  Rlûno- 
ceros,  Chevaux,  &c. ,  n'a  rien  de  fi  ctonn.mc  : 
des  animaux  d'une  telle  maffe  ne  s'expofenc  pas 
à  de  longs  trajets  d'eau;  d'ailleurs,  pour  palfer  en 
Amérique ,  ils  ne  pouvoient  s'y  rendre  qnc  par 
le  Nord;  or  ils  ne  peuvent  vivre  dans  ces  climats 
froids.  Les  fqueletes  de  ceux  qu'on  trouve  aux 
extrémités  de  la  Sibérie,  où  ils  fe  font  confervcs 
prefqu'entiers ,  ont  été  pour  le  célèbre  Pallas  des 
preuves  d'une  inondation  qui  s'eft  écoulée  de  ces 
I  cûtcs-là ,  &  a  entraîne  ces  gros  animaux  ,  dont 
!  elle  roLiloit  les  cadavres  dans  les  eaux  où  ils  étoienc 
péris;  &  il  eft  probablement  vrai ,  ou  prefque  dé- 
montré, que  fans  ceux  qui  ont  été  confervés  par 
I Noé,  à  quelqu'époque  qu'on  fixe  le  grand  déluge , 
il  n'en  exifteroit  pas  plus  en  Afie  qu'en  Amé- 
rique. Le  Bifon,  animal  qui  par  fa  conditutioa 
brave  les  climats  les  plus  rudes ,  a  pu  pafler ,  comme 
d'autres  animaux,  de  l'Afie  en  Amérique  par  le 
Nord,  où  ces  deux  continens  ne  font  féparés  que 
par  un  court  intervalle  ,  &  probablement  ne  l'ont 
pas  toujours  été.  Si  les  premiers  peuples  de  l'Amé- 
rique ont  tous  habités  les  montagnes ,  ils  ont  eu  cela 
de  commun  ave^les  peuples  des  anciens  continens; 
mais  les  peuples  actuels  de  l'Amérique  ont  trop 
peu  de  connoilfances  &  de  traditions  confiantes 
pour  préfumer  ,  d'après  leurs  récits ,  que  les  ha- 
bitaiis  des  montagnes  ont  été  des  hommes  nou- 
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Vellemcnt  arrivé'  -^ns  'e  coiiiinent.  Pour  moi,| 
loin  de  regarder  l'Amciiqi.ie    comme  une  terre 
découverte  longtems  après  la  nôtre,  &  (ci  lu- 
bitans  comme  des  hommes  nouveaux,  je  crois  1 
que  tout  y  prouve  une  antiquité  très-rcculcci  mais 
que  ces  liabitans  féparés  à  une  très-grande  dif- 
tance  de  la  fource  des  premières  connoiirancesj 
(  qui  refont  confervces  dans  l'Afie  )  y  font  tombés 
néceifairement  dans  cet  état  de  dégradation ,  ila 
foiblelTe  &  de  pufillanimité  même  ,  qui  en  fait 
une  nation  uniquement  propre  à  l'efclavage,  oui 
des  hordes  de  barbares  qui  n'ont  de  reflexion  quel 
pour  le  befoin  du  moment.  Toutes  ces  nationjl 
n'ont  fans  doute  pas  été  dans  cet  état  d'abrutif-l 
fement  :  car  il  eft  difficile  de  croire  qu'elles  vieii-l 
nent  toutes  d'une  même  famille ,  ou  d'une  mêmel 
Colonie  quife  fera  tranfportée  dans  ce  continciu.1 
Le  milieu  de  l'Amérique  peuplé  par  ceux  qui  À 
auront  été  jettes  en  partant  des  Illcs  qui  fontàl 
rOueft  des  côtes  de  l'Afrique ,  a  préfenté  ckil 
eux  des  idées,  un  fyftême  même  d'aflociation , dal 
police  &  d'arts ,   peu  perfeffcionnés  il   eft  vraiJ 
mais  fuffifans  dans  des  contrées  où  la  nature  étoitl 
beaucoup  plus  libérale  que  dans  iiss  autres  climats.! 
Paiïbns  aux  autres   détails   de  M.  Schneider.l 
Les  traditions  des  faits  fe  confervoient  au  Pérou! 
moyejinant  des  filets  de  nœuds  ou  de  grains  en- 
filés qu  on  y  appelloic  Quifos*  L'intelligence  de! 
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(CS  forces  d'archives  ctoic  rcfervce  a  un  certain 
nombre  de  petfoiines  chargées  d*y  confacrer  les 
faits  relatifs  à  l'hidoire  du  pays ,  6^  fur  -  tout  à 
celle  (les  Iticas.  Les  indrumens  rcpondoieiic  par- 
faitement aux  idées  groHières  de  ces  peuples.  Selon 
Acofta,  Liv,  yi  y  c.  8.  ces  Quipos  confiftoient  en 
des  grains  ou  nœuds  de  diverfes  couleurs,  faits 
ou  enfilés  les  uns  à  la  fuite  des  autres.  Les  difFc- 
rentes  couleurs  marquoient  différens  évènemens , 
&  des  chofes  également  différentes  entr'elles.  Les 
Interprcces  trouvoienc  dans  les  Quipos ,  6c  avec 
beaucoup  d'exaditude ,  tout  ce  qu'on  auroit  pu 
attendre  de  livres  deflihés  à  confacrer  les  évè- 
nemens hiftoriques  ,  les  cérémonies  religieufes  , 
L's  loix  ôc  autres  chofes  femblables.  Ces  gens 
s'appelloient  Quipocamayo  ^  Se  l'on  ajoutuit  foi 
aux  réponfes  qu'ils  faifoient  fur  les  chofes  donc 
on  leur  dennandoic  le  détail.  (J'ai  vu  &c  tenu  de 
ces  Quipos  ,  dont  parle  Acofla  :  c'étoient  de« 
brins  de  ficelle  de  douze  a  feize  pouces,  attachés 
enfemble  par  un  bout,  les  uns  au  nombre  de 
quatre,  les  autres  au  nombre  de  fix,  de  huit  ou 
dix.  Les  uns  avoient  leurs  nœuds  ou  leurs  grains 
d'une  feule  couleur  ,  d'autres  étoient  variés  , 
vetds ,  rouges ,  bleus,  gris  j  d'autres  avoient  perdu 
la  couleur  de  leurs  nœuds  ou  de  leurs  grains 
dans  la  terre  d'où  on  ks  avoient  tirés.  ) 
11  y  en  avoir  de  différentes  fortes ,  pour  la 
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guerre  ,  le  gouvernement ,  la  police,  les  tributs; 
les  taxes ,  les  cérémonies  &  fêtes  publiques ,  pour 
la  province  &  pour  la  ville ,  &c.  Les  grains  avoient 
des  volumes  difFérens.  Les  couleurs  fervoient  fans 
doute  aufli  à  différencier  le  genre ,  refpcce  ou  la 
nature  des  chofes  &  des  évènemens.  C  etoit  pour 
ces  gens  un  alphabet  avec  lequel  ils  compofoient 
les  (îgnes  repréfentatifs  les  chofes,  comme  nous 
les  formons  avec  nos    ettres  dans  les  mots  que 
nous  écrivons.  Ils  pou  voient  donc  auflî  les  varier 
à  l'infini ,  &:  conferver  le  fouvenir  d'une  qiiaii- 
tit?  innombrable  d'objets  qui  auroient  néceiTai- 
lemeiit  été  oubliés  fans  cela.  Mais ,  dira-t-on ,  ces 
combinaifons   étoient- elles  toujours  alTez  sîirîs 
pour  ne  pas  induire  en  erreur?  On  peut  répondre 
qu'il   eft  encore  plus  facile    d'attacher  un  fens 
direct  à    ces    figues  qu'à  des  milliers    de  mots 
formés  avec  les  vingt- rrois  ou  vingt-quatre  lettres 
de  nos  alphabets.  Les  peuples  chez  lefquels  l'u- 
fage  de  l'écriture  ou  s'eft  perdu  ,  ou  n'a  pas  ctc 
introduit ,  ont  eu  recours  aux  figues  ,  foit  arbi- 
traires, foit  pris  de  la  nature  àts  chofes  :  or  ces 
fîgnes  ont  dû.  fe  multiplier  prefque  à  l'infini,  & 
cependant  l'habitude  en  rendoit  la  fignification  fa- 
cile à  faiur.  L'ufage  de  Quipos  n'eft  pas  encore  ou- 
blié chez  ces  Nations ,  même  chez  celles  qui  ont 
été  forcées  d'adopter  en  partie  la  religion  &  la  cou- 
lume  des  Européens.  S'il  fefaic,  au  bout  de  deux 
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ou  trois  ans ,  une  recherche  au  fujet  de  la  con- 
duite d'un  Ofticier  qu'on  foupçonne  avoir  malver- 
fé,  les  Indiens  de  fon  département  ne  manquent 
pas  de  venir  avec  leur  Quipos  j  &  de  demander 
le  prix  des  volailles ,  foins ,  fourrages  ,  animaux 
qu'il  s'eft  fait  donner  par  force ,  ou  qu'il  a  enlevés 
lui-même,  foit  fans  payer ,  foit  en  ne  payant  que 
telle  partie  défignée  par  les  nœuds  de  ces  cordony. 
Voilà  ce  qui  leur  tient  lieu  d'écriture  &  d'A- 
rithmétique, &  jamais  ils  ne  fe  trompent. 

J'ai  vu,  dit  Acofta,  un  faifceau  de  ces  cor- 
dons far  lefquels  une  Indienne  avoir  noté  tous  les 
évènemens  de  fa  vie ,  &  avec  lefquels  elle  alloi't 
àconfeflej  certaines  petites  plumes,  qui  me  pa- 
rurent d'abord  défigner  quelques  circonftances 
particulières ,  indiquoient ,  comme  je  l'ai  fu ,  des 
particularités  qu'il  ne  falloit  pas  oublier  à  confefTe. 
Il  eft  réellement  curieux  de  voir  un  vieillard 
Indien  apprendre  le  Credo  j  le  Pater  ôc  )!Ave 
Maria  fur  trois  filets  différens  ,  dont  chaque  grain 
repréfeiite  un  mot ,  &  ne  fe  les  mettre  dans  la 
tête  qu'autant  qu'il  fe  le  fixe  par  ce  moyen.  Il 
fait,  par  exemple,  quel  nœud  ou  grain  défigne 
conçu  du  S,  Efprity  quel  autre  fignifie  a  fouffert 
fous  Ponce  Pilate  ;  s'il  fe  trompe  ,  il  regarde 
au(Ii-tôt  ces  nœuds,  qui  me  jetteroient  dans  une 
telle  confiifion ,  que  j'oublierois  promptemcnt  tout 
ce  que  je  fais. 
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Ils  ont  encore  une  autre  forte  de  Quipos  faits 
<de  grains  de  maïs ,  avec  lefquels  ils  terminent 
promptemenc  les  calculs  àc  les  répartitions  les 
plus  compliquées  des  taxes  &  des  contributions. 
(  Il  feroit  bien  à  délirer  qu'Acofta  nous  eut  au 
moins  donné  une  idée  de  la  manière  quelconque 
dont  ces  Indiens  arrangeoient  les  grains  de  cej 
Quipos  numéraires  j  on  y  verroit  probablement 
quelqu'analogie  avec  cet  abaque  Chinois  que 
Bianchini,  p,  109  ,  a  fait  graver  d'après  le  Jé- 
fuite  Martinius.  J'ai  tenu  il  y  a  trois  mois  un 
pareil  inftrument ,  fort  ancien  ici  à  Paris ,  chez 
lïn  ami ,  Cloître  Saint-Honoré.  L'abaque  des 
Romains  feroit  peut-être  auflî  plus  analogue  à  ia 
manière  expéditive  de  calculer  avec  ces  grains  de 
maïs,  f^*  le  même  Bianchini,  p,  107.  On  voit 
avec  peine  que  des  Hiftoriens  omettent  de  faire 
attention  à  des  circonftances  qui  ne  paroilfent  pas 
importantes  en  elles-mêmes,  mais  qui  le  devien- 
nent infiniment  par  les  chofes  auxquelles  elles 
tiennent  :  en  effet ,  fi  ces  Sauvages  difpofent  ces 
Quipos  numéraires  par  colonnes  parallèles  dans 
lefquelles  ils  enfilent  leurs  grains ,  n'eft  -  ce  pas 
une  circonftance  qui  tient  à  cqs  lignes  parallèles 
qu'on  foupçonne  avec  raifon  être  des  abaques 
numéraires  dans  les  pyramides  anciennes ,  ou  à 
la  manière  de  compter  dont  ufent  les  Chinois 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans.  Cette  circonf- 
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tance  écoit  bien  précieufe  j  cependant  Acofta  n'y 
a  fait  aucune  attention ,  non  plus  que  nombre 
d'autres  j  tant  il  eft  vrai  que  pour  voir  il  faut  être 
en  état  de  voir.  Je  fais  cette  remarque  que 
M.-  Schneider  omet.  ) 

Acofta  dit  que  les  Péruviens  fuppléoient  à 
récriture  littéraire  par  des  efpèces  de  figures , 
comme  les  Mexicains,  mais  que  leurs  figures 
éroient  beaucoup  plus  grofiîjres  que  celles  de  ces 
derniers  \  cependant  Zarate ,  Liv,  I,  c.  5 ,  nie  que 
les  Péruviens  eulTent  une  femblable  écriture,  ils 
avaient,  dit  il,  des  Quipos,  au  moyen  defquels 
ils  confer voient  la  mémoire  des  chofes  les  plus 
importantes  ,  les  faifoient  paflfer  à  la  poftinté. 
Il  eft  furprenant  de  voir  avec  quelle  facilité  ces 
gens  entendent  &  font  entendre  aux  autres,  par 
ce  moyen ,  ce  qui  s'eft  paflTé  plufieurs  fiècles  avant 
eux.  Zarate,  dans  fa  defcriprion,  ne  parle  riéan- 
moins  que  des  nœuds  qui  déterminoient  le 
nombre  des  chofes  exprimées  par  les  différentes 
couleurs. 

G.  de  la  Vega ,  Liv»  FI.  c.  3,9,  ajoute  diffé- 
rentes circonftances  au  r4cit  d'Acofta.  Il  avoue 
franchement  que  ces  na'udi;  défignoiem  bien  le 
nombre  des  différentes  chofes ,  m?iis  non  dos  mots , 
&  qu'ils  exprimoient  encore  moins  les  penfces. 
»  On  ne  pouvoir  pas  ,  dit-il ,  exprimer  par  ces 
nœuds  le  contenu  d'une  ambaffade  ,  les  paroles 
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exprelTes  de  la  déclaration,  &  tels  autres  évènemens 
hiftoriques  ,  parce  que  ces  chofes  confiftoient 
dans  des  termes  articulés  de  vive  voix  ,  ou  par 
écrit ,  &  que  les  nœuds  marquoient  bien  le 
nombre ,  mais  non  pas  les  paroles.  Pour  fup. 
pléer  à  ce  défaut ,  ils  avoient  certaines  marques 
par  où  ils  connoifToient  les  adions  mémorables , 
les  ambalTades  &  les  déclarations  faites ,  &c. 
Mais  quels  étoient  ces  fignes ,  c'eft  ce  qu'il  ne 
nous  apprend  pas.  On  trouve  dans  te  Chap.  24 
de  ion  Ziv.  //.  un  moyen  de  conferver  le  fou- 
venir  des  chofes ,  &  dont  le  nombre  de  Peuples 
fauvages  du  Nord  de  l'Amérique  fe  fervent  : 
c*eft  le  Wampum*  Il  confîfte  en  quelques  cour- 
roies de  cuir,  fur  lefquelles  ils  attachent  des 
peignes  (  coquilles  )  de  différentes  couleurs  pour 
leur  fervîr  comme  de  livres  dans  lefquels  ils  vont 
revoir  tout  ce  qui  les  intérefTe.  On  dit  auflî  que 
quelques  (i)  bâtons  peu  différens  ,  fournilTent 
abondamment  à  un  député  Indien  ,  matière  à 
parler  dans  une  conférence  de  quatre  ou  cinq 
heure:  fur  tous  les  points  qu'il  a  à  traiter  dans 
les  Aflemblées  générales  ,  &  que  loin  de  rien 
oublier ,  il  détaille  tout  avec  ordre.  Selon  Frézier , 
les  Indiens  du  Chili  fe  fervent  de  certains  nœuds 
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ijie  laine  pour  retenir  le  nombre  de  leurs  trou- 
peaux ,  &  fe  rappeller  leurs  affaires  particuliè- 
res :  les  diverfes  couleurs  dont  ils  font  marqués, 
leur  tiennent  lieu  de  fîgne  de  de  lettres  j  niais 
l'intelligence  de  ces  Quipos  eft  chez  eux  uti 
fecret  que  le  père  ne  révèle  à  fon  fils  que  quand 
il  eft  près    de   mourir,  a 

Ce  récit  de  Frézier ,  conforme  à  certain  point 
à  celui  d'Acofta,  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que 
nous  dit  G.  de  la  Vega,  Si  d'un  côté ,  quelques- 
uns  ont  regardé  ces  Quipos  comme  des  efpèces 
de  regîtres  où  l'on  confignoit  ce  dont  on  vouloic 
conferver  le  fouvenir  ,  ou  dans  lefquels  on  pocr 
toit  les  comptes  publics  ou  particuliers  5  d'autres ,' 
entre  lefquels  font  Robertfon  &  Paw ,  ont  obr 
je6té  que  de  quelque  manière  que  ces  cordes  6c 
ces  nœuds  futfei.t  arrangés  ou  peints ,  ils  ne 
pouvoient  préfenter  aucune  notion  abftraite ,  ni 
exprimer  aucune  afFedbion  de  l'ame ,  6>c  n'étoient 
par  confcquenc  ,  que  de  peu  d'urilité,  pour  tranf- 
mmre  aux  fièdes  fiicius  les  évènemens  qui  les 
précédoienc  ;  qu'ainii  ion  doit  à  peine  ajouter 
foi  à  ce  qu'ils  pouvoient  défigner  concernant  les 
faits ,  les  batailles ,  les  viétoires ,  les  conquêtes , 
les  qualités  perfonnelles ,  &  le  caractère  des  Sou- 
verains du  Pérou.  D'ailleurs  ,  la  plupart  de  ces 
inftrumens  &  autres  monumens  de  l'invention 
des  Péruviens ,  ont  péri  dans  le  tems  de  lacon- 
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qucte  ,  c*eft  pourquoi  Robertfon  ne  reconnoît 
pour  viai  dans  l'hiftoire  des  Incas  ,  au  moins 
pour  afTez  croyable  ,  que  quelques  faits  relatifs 
au  fyftême  de  la  religion  &  a  celui  de  l'ordre 
civil ,  d;  ne  la  mémoire  n'a  pu  s'éteindre  ,  à  caufe 
de  leur  connexion  intime  &  réciproque.  Mais 
ces  faits  ne  furent  pas  caches  aux  yeux  des 
Conqucra:îS  ;  ils  les  virent  :  ainfi  c'eft  encore  pluj 
fur  le  témoignage  de  leurs  yeux  ,  que  fur  les 
Quipos ,  qu'on  doit  les  croire. 

Selon  le  iccir  des  Indiens ,  la  durée  des  règnes 
de  leurs  treize  Incas  ,  eft  de  400  ans  j  mais 
Acofta  ,  Liv*  yi,  c.  19.  dit  que  ces  Princes  n'ont 
jrégné  qu'un  peu  plus  de  300  ans.  D.  Ulloa  re- 
marque ici  fort  fenfément ,  qu'en  donnant  mcmc 
trente  ans  à  chaque  règne ,  on  ne  trouveroit  pas 
encore  400  ans.  11  obferve  encore  d'après  le  nom- 
bre èkÇ,s  fqueletes  trouvés  dans  ies  tombeaux , 
qu'en  excluant  le  treizième  Incas ,  &  accordant 
à  chacun  des  douze  autres  vingt-un  ans  de  règne, 
on  n*aura  que  le  nombre  de  250  pour  la  durée 
de  tous  ces  règnes.  D.  Ulloa  trouve  cependant 
cette  durée  trop  courte  ,  en  ce  qu'elle  ne  s'ac- 
corde pas  avec  l'opinion  générale  de  !a  durée  des 
^^onarques  du  Pérou.  Mais  les  obfervations  du 
célèbre  Newton  ont  aujourd'hui  fait  adopter 
comme  règle  générale  ,  que  les  règnes  pris 
l'un  dans    l'autre  ,   ne  paflfent  pa«  vingt  ans  : 
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liinfî  la  durée  des  règnes  êiQs  Incas  prife  en 
fomme ,  ne  feroit  même  que  de  240  ,  ce  qui 
I  revient  on  ne  peut  mieux ,  au  nombre  des  années 
indiquées  par  les  fquelètes  trouvés  dans  les  tom- 
beaux Indiens.  On  peut  voir  aufîî  à  ce  fujet  U 
remarque  de  Robertfon ,  Liv,  II.  p,  558. 

Mais  qu'on  falTe  la  durée  de  ces  règnes  ou 
I  plus  courte  ou  plus  longue ,  félon  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  manières  de  calculer  ,  il  n'eft  pas 
moins  inconcevable  que  les  Nations  du  Pérou 
aient  pu  parvenir  à  ce  degré  .de  culture  où 
[  elles  étoient  arrivées ,  en  un  fî  court  efpace  de 
tems. 

D.  Ulloa  tâche  de  lever  la  difficulté,  en  difanc 
que  les  Incas  venoient  d'une  race  d'hommes  plus 
cultivés  6c  plus  formés  que  les  Indiens  qu'on  con- 
noît  aujourd'hui  j  mais  il   avoit  autrefois  fup- 
pofé  dans  l'hiftoire   des  Incas  à  la  fuite  de  la 
quatrième    Partie    de    fon    Voyage  ,    qu'avant 
Manco-capac  ,  le  premier  de  cqs  Princes ,  il  y 
avoit  eu  dans  les  environs  de  Cuzco  ,  un  Peuple 
gouverné  par   {es  propres  Rois  ,    moins  barbare 
que  les  autres  Nations  de  ce  continent ,  &  qui 
s'afTujettit  fes  voi fins  ;  que  de  cette  Race  royale 
ttoit  forti   un    Souverain  ,  qui  avoit  étendu  fa 
domination   plus  loin  que  fes   ancêtres ,  par  fa 
grande  cap^-cité  &  fa  fineife  particulière.  Le  fou- 
venir  des  Rois  précédens  fe  perdit ,  félon  le  même 
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Auteur ,  parce  que  Manco-capac  fit  accroire  à  la 
Nation  qu'il  étoic  fils  du  Soleil  ,  &  empêcha 
ainfi  la  mémoire  des  autres  de  pà(Ier  à  li 
poftérité. 

Mais  cette  obfervation  d'Ulloa  eft  encore  plus 
fufceptible  de  difficultés   que   la  première.  En 
effet ,  quelque  puiflance  qu'ait  un  Souverain , 
Manco-capac  ne  pouvoir  pas  anéantir  totalement 
la  mémoite  d'un  fait  aulîi  généralement  connu, 
qne  devoit  l'être  l'état  antérieur  d'une-  Nation  qui 
étoit  policée,  qui  avoit  eu  fes  Rois  avant  lui  :  de  côté 
ou  d'autre  il  s'en  feroit  confervé  quelque  fouvenir, 
puifque   les   Indiens  aduels  du   Pérou  ,  qui  ne 
font   plus  une  Nation  ,  qui   font  fournis  à  des 
étrangers ,  n'ont  pas  oublié  leurs  anciens  maîtres, 
&  foupirent  encore  après  eux.  Mais  en  accordant 
que  D.  Ulloa  foit  bien   fondé  dans  cette  dei- 
^îière  fuppofition  ,  il  feroit  encore  permis  de  de- 
mander   d'où  étoit  venue  cette  Nation ,  moins 
brute  aux  environs  de  Cuzco  ?  qui  l'avoir  policée, 
lui  avoit  formé  un  fyftême  politique  ?  C'eft  re- 
tomber dans  de  nouvelles  difficultés ,  d'où  il  n'eft 
pas  poffible  de  fe  tirer. 

Mais  partons  aux  pétrifications  &  aux  diifé-" 
rens  états  du  fol.  Ce  que  nous  dit  Ulloa  des 
coquillages  du  Chili ,  eft  relatif  à  ce  qu'il  avoic 
rapporté  dans  ce  pafTage  de  fon  Voyage.  «  Depuis 
Talcaguano  jufqu'â  la  Conception ,  d  un  éloigne- 
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ment  de  quatre  à  cinq  lieues  de  la  mer ,  on  re- 
marque ce  qui  fuit ,  comme  une  chofe  alTez  par- 
ticulière. Si  l'on  creufe  depuis  une  demi-  vara  , 
ou  depifis  les  trois  quarts  jufqu'à  deux  ou  trois 
toifes  de   profondeur ,  &  même  plus  avant  en 
plufieurs   endroits  ,  on  trouve  de  purs  coquil- 
lages de  diverfes  efpèces ,  fans  le  moindre  mé- 
lange de  terre  ,  de  forte  que  les  petits  remplif- 
fent  les  interftices  &  les  cavités  des  gros ,  &  s'y 
pilTent  de  cette  manière.  On  y  fait  de  la  chaux 
ivec  les  plus  gros.  Il  n'y  auroit  rien  de  mer* 
lyeilleux ,  lî  cela  ne  fe  trouvoit  que  dans  des  ter- 
ains  bas  &  plats  5  on  en  concluroit  naturelle- 
ent ,  que  la  mer  a  couvert  ces  furfaces  j  mais 
m  voit  avec  étonnement ,  que  ces   mêmes  co- 
[uillages  fe  trouvent  fur  des  éminences  qui  fonc 
lus  hautes  de  trois  cens  pieds   que  le   niveau 
e  la  mer.  Je  n'ai    pas  examiné  moi-même   s'il 
e  rencontroit  quelque  chofe  de  femblable  fur  les 
lus  hautes  cimes  ;  cependant  les  habitans  m'ont 
furc  qu'on  y  en  trouvoit  aufli ,  &  j'en  ai  vu  fur 
autres  montagnes",  qui  avoient  cent-vingt  pieds 
u-deflfus  du  niveau  de  la  mer. 
J'ai  examiné  ces  terreins  avec  le  plus  grand 
oin,  &  je  n'y  ai  pas  apperçu  la  moindre  trace 
e  feux  fouterreins  j  car  on  ne  voit  rien  de  câl- 
iné ni  en  dehors  fur  le  fol ,  ni  dans  les  coquil- 
lages. Ces  coquillages  y  font  pareillement  fans 
Tome  Ih  A  a 
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aucun  mélange  de  terre  ,  &  Ton  n'y  renconi 
ni  terre ,  ni  autre  chofe  :  en  un  mot ,  ce  ne  k 
que  des  coquilles ,  dent  les  unes  font  entières , 
autres  brifccs  ,  comme  cela  doit  arriver  par  It 
preflîon  réciproque  ,  &  par  le  poids  des  coucli 
fupérieures. 

Tous  ces  con  illages  ont  afTurément  été  pori 
là  par  le  déluge  univeifel  :  vouloir  les  amer 
dans  ce  local  par  une  autre  caufe  ,  c'eft  1 
courir  a  une  abfurdicé  ,  contre  laquelle  le  bi 
fens  &  l'expérience  réclament,  puifqu'on  nevi 
que  des  coquillages  fur  ces  montagnes  &  pi 
fieurs  autres  :  &  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
c'eft  que  les  coquillages  qu'on  trouve  ici  dans 
mer,  &] qu'on  ramaflTe  en  grande  quantité  da 
cette  baie  ,  ne  font  pas  les  analogues. 

On  a  cru  fur  le  témoignage  des  Académicie 
François  ,  qu'il  n'y  avoir  pas  de  coquillages  ni 
pétrifications  fur  les  Cordillères,  &  M.  de  BufFoi 
bâti  làdeiTus  différentes  hypothèfes.  Paw  atroi 
cela  fort  naturel  Se  bien  fondé  :  il  a  même  avai 
qu'il  étoit  impoflîble  qu'il  y  en  eut.  Voici  co 
ment  il  s'explique  à  ce  fujet.  »  Ceux  qui  fe  f^ 
imaginés  que  l'Amérique  n'a  jamais  été  fuje 
a  des  inondations ,  parce  qu'on  ne  trouve  pas 
coquillages  au  Pérou ,  ignoroient  apparemm( 
qu'on  rencontre  à  la  Terre  de  feu  ,  au  Chi 
aux  Antilles  ,  à  la  Louydàne  &  à  la  Carolii 


w 


1.  èm 


:^ 


Ohfervatîons  &  additions:  371 

Jcs  lits  y  des  bancs  &  des  collines  entières  des 
dépouilles  marines.  Pourquoi  les  fommets  des 
Cordillères  fourniroient-ils  des  coquillages  , 
puifqu'on  n'en  trouve  déjà  plus  fur  les  plus 
hautes  pointes  des  Alpes  ,  qui  font  cependant 
de  plus  de  fîx  mille  cinq  cens  pieds  moins  élevés 
que  la  tête  du  mont  Chimboraco  au  Pérou  ? 

D'autres  font  d'autant  plus  étonnés  qu'il  ne 
fe  trouve  point  de  coquilles  ,  ni  aucune  trace 
de  productions  marines  fir  ^  Cordillères,  que 
l'on  y  voit  à  plufieurs  enciroits  difFérens  mar- 
bres ,  &  que  Guayaquil  eft  fitué  fur  un  mont 
de  craie  :  ils  préfument  de-U  que  les  feux 
vomis  par  les  volcans ,  les  ont  couvertes  ,  ou 
I  détruites.  }>  * 

Cette  opinion  n'a  eu  de  fondement  que  fur 
I  les  rapports  de  Bouguer  &  de  la  Condamine  , 
qae  Bergmann  a  cité  pour  témoin  dans  fa 
Defcription  Phyfique  du  Globe  j  mais  elle  a  été 
fuffifamnicnt  réfutée  par  le  témoignage  de 
p.  Ulloa.  Il  eft  cependant  douteux  qu'il  ait  fait 
lui-même  l'obfervation  qu'il  rapporte.  La  Con- 
damine avoir  déjà  été  inftruit  par  des  lettres 
d'Amérique  à  fon  retour  en  France  ,  qu'on  trou- 
voît  des  cornes  i'ammon  fur  les  hautes  cimes 
du  Pérou  ,  &  qu'en  17^1  on  avoit  auflî  décou- 
vert des  pedinites  dans  le  Gouvernement  de 
Giiancavelica  ^   à  une  hauteur  corifidérable  au- 
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delTus  Hu  niveau  de  la  mer  :  c'eft  ce  que 
Bergmann  avance  d'après  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie ,  années  1752  &  1768.  Mais  je  n'ai 
pu  voir  que  cette  dernière  date  dans  ces  Mé- 
moires ,  où  M.  Montée,  dit  M.  de  la  Condamine, 
a  fait  mettre  dans  un  Journal  une  lettre  du 
Pérou  ,  dans  laquelle  on  remarque  qu'on  a 
trouvé  des  cornes  d'ammon  fur  les  plus  hautes 
montagnes  de  cette  contrée. 

J'ajouterai  à  cqs  rapports  le  témoignage  im- 
portant d'Alonfo  Barba  ,  qui  n'a  fans  doute  été 
inconnu  aux  Savans  ,  que  par  la  rareté  de  fon 
Ouvrage.  Il  y  dit,  Liv.  Le.  17.  que,»  fur  le 
haut  chemin  qui  mené  de  Potofi  d  Oronefta ,  l'on 
ramalfe  des  pierres  qui  fon;  marquées  de  diffé- 
rentes figures ,  &  fi  au  naturel ,  qu'il  n'y  a  que 
la  main  du  Créateur  qui  puilfe  produire  un 
pareil  chef-d'œuvre  ;  qu'il  a  pardevers  lui  des 
pierres  dans  lesquelles  on  voit  des  coquillages 
de  toute  efpèce ,  grands  ,  moyens  &  petits  :  les 
unes  font  placées  en  haut ,  les  autres  en  bas ,  £c 
préfentent  les  traits  les  plus  déliés  propres  â 
chaque  coquille  dans  la  plus  grande  perfedion. 
Or,  ajoute -t-il,  cet  endroit  eft  direâ:ement  au 
milieu  du  ^Mys,  &  fur  des  éminences  où  ce 
feroit  une  folie  de  croire  que  jamais  la  mer  fût 
venue  couvrir  les  terres ,  &  ait  laifie  là  ces  co- 
quillages. Parmi  ces  pierres ,  il  y  en  a  qui  ref- 
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{emblent  parfaitement  au  crapaud-buccin  granu- 
leux, ou  cafque à  verrue,  à  des  bivalves  &  autres 
de  formes  tinguiières  \  de  forte  que  malgré  les  té- 
moignages que  j'en  ai  eus ,  je  n'en  parle  qu'en 
craignant  d'être  à  peine  cru  de  mes  ledeurs.  Si 
donc  l'on  avoir  marqué  la  profondeur  de  tous  les 
terrains  où  l'on  trouve  des  traces  de  productions 
marines  ,  on  pourroit ,  en  comparant  leurs  diffc- 
rens    gifTemens ,  alîigner  l'époque  de  la  grande 
inondation    de   l'Amérique.   Il  faudroit  moins 
s'occuper  de  ces  recherches  dans  les  montagnes , 
parce  que  la  furface  des  terreins  y  a  eiïiiyé  divers 
déchiremens   &   des   ruines    continuelles  ,    ne 
fîit-ce   même  que  par   leur   élévation   &  leuc 
abaiiremeiTt. 

Le  paflTage  de  Bouguer  dont  nous  avons  parlé , 
fait  voir  qu'il  parle  des 'Quebradas  que  notre 
Auteur  a  bien  repréfentées  quant  à  la  forme  ex- 
terne. Comme  celui-ci  n'a  prefque  rien  dit  fur  la 
nature  même  Aes  terreins ,  ce  palTage  de  Bouguer 
fuppléera  à  ce  qui  manque  ici  :  en  voici  un  ex- 
trait. »  L'on  n'a  trouvé ,  dit-il ,  dans  ces  profon- 
deurs aucune  trace  de  la  grande  inondation ,  qui 
fe  décèle  par  tant  de  marques  dans  les  autres 
parties  du  globe  :  c'eft  en  vain  que  j'ai  cherché 
à  découvrir  quelques  coquillages.  Les  cimes 
du  Pérou  font  probablement  trop  hautes  oa. 
trouve  paMout  un   fable  noir ,  qui  atâf    t. 
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mant ,  &  l'on  apperçoic  aifémenc  que  les  cou- 
ches que  l'on  y  voie ,  ne  viennent  pas  d'une 
alluvion  ancienne ,  mais  ont  plutôt  été  le  réftiltac 
de  matières  combuftibles  vomies  par  le  feu  des 
volcans.  Tout  y  paroît  l'ouvrage  du  feu.  Plu- 
fîeurs  de  ces  montagnes  ne  font  formées  que 
de  fcories  jufqu'â  uue  aifez  grande  hauteur.  On 
y  apperçoit  de  la  ponce,  des  morceaux  de  pierres 
brûlées  de  différentes  grandeurs  :  or  tout  cela  fe 
trouve  quelquefois  fous  une  couche  de  terre  vé- 
gétale qui  produit  des  herbes  ,  &  même  des 
arbres.  Lts  couches  de  ces  matières  ne  font  pas 
par- tout  d'une  même  épaifleur  :  elles  devien- 
nent d'autant  plus  minces  ,  qu'on  s'éloigne 
davantage  de  la  montagne.  Tantôt  elles  ont  un 
pied  d'épais  ,  tantôt  un  demi-pouce ,  &  on  oe 
les  perd  pas  de  vue  jufqu'à  la  dift»ince  de  quatre 
à  cinq  lieues  ,  à  moins  qu'on  n'approche  d'un 
autre  volcan  ,  où  l'on  apperçoit  bientôt  les  mêmes 
phénomèiies.  J'ai  fait  toutes  cqs  obfervations  au 
pied  du  Cotapaxi  j  qui  a  la  forme  d'un  cône 
tronqué ,  car  fon  fomet  eft  tout  déchiré,  n 

Après  d'autres  détails  relatifs  a  la  forme  de 
ces  monts ,  Ôc  en  particulier  de  celui  du  Cota- 
paxi ,  le  Voyageur  ajoute  qu'il  croiroit  prefque 
que  les  couches  fupérieures  de  ce  mont ,  formées 
par  des  pierres  calcinées ,  font  dues  a  l'horrible 
inHammation  don(  (ous  les  Hiflgileas  iba(  men; 
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tlon ,  &  qui  arriva  en  15^3,  après  la  mort 
d'Athahualpa ,  Roi  de  Quito,  Ôcc.  Les  autres 
obfervations  qui  accompagnent  ces  récits ,  font 
afTurcment  au  moins  auflî  précieufes ,  pour  ne  pas 
dire  plus ,  que  celles  que  fait  D.  Ulloa  dans  (on 
Voyage  fur  les  volcans  de  l'Amérique  Méri- 
dionale. 

(  M.  Schneider  omet  ici  quelques  réflexion?, 
qui  fe  préfentoient  cependant  d'elles-mêmes. 
Les  détails  du  Voyageur  Académicien  nous 
apprennent  qu'il  n'a  pas  découvert  de  coqiiil- 
lages  fur  ces  monts  :  mais ,  félon  ces  mêmes  dé-* 
tails,  il  ne  devoir  pas  en  trouver  dans  les  en-. 
droits  qu'il  décrit ,  puifqu'il  confidère  ces  monts 
comme  un  produit  volcanique.  On  avoit  donc  eu 
tort  de  conclure  de  fon  récit  qu'il  n'y  avoir  pas 
de  coquillages  fur  les  hautes  cimes  du  Pérou, 
puifque  l'expérience  ne  tarda  pas  à  prouver  le 
contraire,  &  que  d'ailleurs  on  avûit  oublié  de 
confulter  Barba,  homme  en  état  dé  mieux  voir 
qie  Paw.  Mais  Paw,  qui  raifonne  par-tout  aux 
dépens  du  bon  fens  &  de  la  vérité ,  a  cru  devoir 
ajouter  une  preuve  de  fa  mauvaife  logique,  eu 
difant  qu'on  ne  pouvoit  même  pas  trouver  de 
coquillages  fur  ces  cimes  énormes.  Quant  à  la 
comparaifon  qu'il  fait  avec  les  hautes  cimes  àcs 
Alpes,  fur  lefquelles,  dit-il,  on  n'en  trouve  pas, 
€ft-il  bien  sûr  du  fait?  A-t-on  bien  parcouru  Se 
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examiné  ces  cimes  ?  Je  réponds  que  non.  Son 
raifonnement  eft  donc  fliux  ,  de  quelque  coté 
qu'on  le  prenne.  Si  l'on  n'avoir  parcouru  en  Amé- 
rique que  les  monts  qui  font  le  produit  du  feu, 
anfurément  on  auroit  été  en  droit  de  croire  qu'il 
ne  fe  trouvoit  pas  de  coquillages  dans  les  Cor- 
dillères. Mais  dans  toutes  les  chaînes  de  mon- 
tagnes il  faut  diftinguer  des  monts  de  diffcreiue  i 
formation  &  de  différente  nature.  Les  uns  tien- 
nent encore  à  l'origine  mcme  du  Globe,  en  grande  1 
partie  j  les  autres  ont  été  formés  par  les  boule- 
verfemens  que  ce  même  Globe  a  eflTuycs  dans 
nombre  de  ces  parties,  bouleverfemens  que  le 
Pccte  Manilius  a  mieux  préfenté  que  perfonne; 
j'ofe  même  dire  que  la  plume  du  céièbre'^de  Buffon  | 
n'a  jamais  peint  avec  la  force  de  ce  paffage  ci. 
Liv,'iy, 

Concutitur  Tellus  ,  validis  compagibus  hxrens, 
Subducicque  folum  pedibus  :  natac  orbis  in  ipfo, 
Et  vomie  Oceanus  Pontum ,   fitienfque  reforbct. 
Ne  fefe  ipfe  capit  :  lie  quondam  merfcrat  urbes 
Humani  Generis  quum  folus  conflitit  haîrcs' 
Deucalion  j  fcopuloque  crbem  pofTedic  in  uno. 

Voila  une  peinture  fidèle  des  révolutions  que 
le  Globe  a  éprouvé  en  ce  moment ,  &  d'accord 
pour  le?  principales  circonftànces  avec  le  récit  de 
Moyfei  Les  eaux  4u  gran4  abîme  nom  pu  fe 
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rcpanilre  fur  la  terre  qu'aucanc  que  le  Globe  fe 
fera  entrouvert  :  à  ces  eaux  fe  font  jointes  celles 
de  l'atmofphère  j  & ,  de  Taveu  de  toute  lantiquité 
profane  &  facrée ,  ce  déluge  a  ccc':  le  châtimetit 
de  la  pourfuite  des  hommes ,  comme  l'ont  penfc 
quelques  peuples  de  l'Amérique  que  nous  avons 
cités. 

Pœna  placet  diverfa  ;  Genus  mortale  fub  undîs 
Ttrdere ,  &c.  ,  dit  Ovide. 

C'eft  dans  cette  terrible  cataftrophe  qu  il  s'eft 
formé  de  nouvelles  montagnes.  Les  animaux  qu'on 
a  trouvés  pétrifiés  à  des  profondeurs  énormes  dans 
des  vades  montagnes ,  ne  permettent  pas  de  douter 
de  la  formation  de  ces  monts  fecond^res.  Il  en 
eft  une  troifième  efpèce  que  les  volcans  ont  for- 
mée des  matières  qu'ils  avoient  fondues  ou  brûlées 
en  partie ,  ou  réduites  en  cen/^res.  Ce  font-lâ  les 
volcans  dont  parloir  le  Voyageur  Académicien. 
Eft-il  donc  étonnant  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de 
coquillages,  quelque  hauteur  qu  on  leur  fuppofe? 
On  n'en  trouvera  pas  non  plus  dans  les  monts 
originaires ,  oU  ce  ne  fera  qu*à  la  furface  ,  dans 
les  couches  plus  ou  moins  épailfes  que  les  limons 
des  eaux  y  ont  laiflfées.  Mais  quelles  font  les 
marques  caraftçriftiques  auxquelles  on  reconnoîtra 
les  monts  de  première  origine  ?  M.  Gufmann  a 
trop  bien  prouvé  que  ce  ne  pouvoir  pas  être  le 
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granit,  quoiqu  on  l'aie  regardé  comme  une  pierre  1 
originaire  ,  au  moins  comme  un  produit  du  feu 
&  dont  les  débris  ont  peu-à-peu  donné  lieu  àl^ 
formation  de  pierres  d'une  autre  nature ,  par  lac 
tion  dei  différens  principes  qui  s'y  font  combines.  1 
Mais  cet  habile  Phydcien  ,  qui  a  fi  longtems 
étudié  la  Nature  dans  fes  laboratoires  mêmes,  &; 
non  dans  Ton  cabinet,  a  vu  le  fcliite  &  le  granit j 
fe  métamorphofer  réciproquement ,  &  toutes  les 
cfpèces  de  pierres  fe  convertir  de  m&hie  en  des 
efpèces  toutes  contraires.  Nous  avons  même  dé- 
couvert dans  l'Auvergne   des  monts  entiers  del 
granit  qui  giflent  fur  des  couches  calcaires,  ar-l 
gilleufes,  fchiteufes,  &c.  C'eft  ainfl  que  le  rocher 
de  Gibraltar  gît  fur  une  couche  extrêmement  pro- 
fonde d'olfemens  humains  ,  que  la  mer  Médiccr- 1 
ranée  y  a  fans  doute  ralTemblés  lorfqu'elle  fub< 
mergea  tous  les  terreins  qu'elle  occupe,  en  fe 
réparant  par  des  révolutions  y  donc  nous  n'avons 
pas  la  date ,  de  la  mer  Rouge  proprement  dite  : 
Je  dis  fe  fépara,  car  le  petit  efpace  de  terre  qui 
la  féparc  n'efl  formé  que  de  coquillages  ,  vqu  on 
découvre  fans  creufer  bien  avant.  Peut  être  même 
cette  mer  n'a-c-elle  été  formée  que  des  eaux  du 
yaftvr  badin  qui  fubiîftoic  en  AHe  au-delà  de  h 
mer  Ca(pienne  «  &  donc  les  Grecs  nous  oiit 
confervés  la  mémoire.  Si  le  déluge  de.Deucalioii 
en  Grèce  n'eft  pas  une  fable,  comme  Bianchiui 
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le  penfe  avec  les  Auteurs  qu'il  cite ,  on  peut  prc< 
fumer  que  c'eft  l'irruption  de  ces  eaux  qui  ont 
alors  fubitement  inondé  la  TheiTalie ,  l'Attique , 
ic  toutes  les  contrées  voidnes  :  mais  en  même 
tetns  la  tradition  a  confondu  cette  fubmerilon 
avec  le  déluge  univerfel.  Cette  révolution  partielle 
ell  une  de  ces  cataflrophes  donc  parle  Sénéque 
(]ans  ces  beaux  vers  : 

Omnia  tempus  edax  dcpafcitur ,  omnia  carpît  ; 

Omnia  fede  movec,  ncc  finit  e/Tc  diu. 
Flumina  defîciunt  j  profugum  mare  litora  ficcat  > 

Subfîdunt  montes  &  juga  celfa  ruunt ,  &c. 

Mais  fuivons  M.  Schneider.  Je  ne  dois  pas 
omettre  ici  quelques  mots  fur  ces  pierres  peintes^ 
doiit  Bouguer  a  parlé  ;  il  rencontra  fouvent  de 
gros  morceaux  de  roches,  épars  çà  &  là  fur  le  fol; 
ces  pierres  étoienc  noires  en-dehors ,  &  paroif- 
foient  avoir  fenti  Timprefllon  du  feu ,  &  Ton 
croiroit  prefque  qu'elles  ont  été  jettées  là  par 
l'embrafement  de  quelque  volcan.  On  ne  peut 
mieux  les  comparer  qu'avec  de  groflfes  ir^iJès 
d'argile  féchée  au  foleil ,  que  la  chaleur  a  fait 
fendre,  ^  qui  fp  fontenfuite  converties  en  pierre. 
On  trouve  de  pareilles  pierres  en  divers  endroits , 
mais  entr'auti;es  au  tiers  de  la  route  qui  mène  de 
la  Plata  à  Honda ,  à  trois  lieues  environ  au^ 
deifous  d'un  peci(  village  qui  fejiiomme  Bacche^ 
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celles-ci  fonc  fore  remarquables  ,  &  au  nnmbrj 
de  deux.  La  furface  extérieure  de  la  plus  groifd 
eft  environ  de  vingt  pieds  en  longueur,  fur  unzJ 
de  fiaut  :  elle  ne  prcfente  aucune  fente ,  mais  uni! 
fuperficie  très-unie.  On  y  remarque  divers  figneJ 
&  pluHeurs  figures  qu'on  y  a  gravées  ;  on  en  rcn-| 
contre  encore  d'autres  femblables  à  des  haïueursl 
beaucoup  plus  éloignées  dans  des  contrées  plaJ 
près  des  Cordillères  :  elles  préfentent  aulTi  des! 
£gures  gravées.  Mais  le  Voyageur  dit   ne  pisl 
avoir  vues  celles-ci  ;  on  les  appelle  daus  ces  pays 
piedras  pintadas.  Ces  fignes  &  ces  figures  foncl 
peut-être,  dit-il,  une  infcription  qui  marque  le 
tems  &  les  circonftances  d'un  embrafement  vol-l 
canique,  ou  peut-être  aufli  tout  autre  événement, 
comme  le  débordement  de  la  rivière  ;  au  moinsi 
ces  pierres  paroilfent-elles  être  un  ouvrage  fait  i 
deiïein,  &  achevé  avec  beaucoup  de  patience: 
la  gravure  a  au  moins  deux  pouces  &  demi  de 
profondeur.  L'aAion   marquée  que  ces   pierres 
exercent  fur  la  bouffole ,  montre  qu'il  y  a  quel- 
ques parties  ferrugineufes  j  mais  elles  doivent  yl 
être  bien  enveloppées  :  l'intérieur  de  la  pierre  ell 
de  couleur  blanche,  &  confifte  outre  cela  en  un| 
grais  ou  fable  très-fin.  -  • 

D.  Ulloa  nous  parle  des  pyramides  de  la  plaine 
de  Zucara  dans  le  Corrégiment  d'Angaraës ,  & 
les  comjpace  avec  les  verçres  fépulcraux  que  l'ou 
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lûuve  près  de  Quito.  Je  n'ai  connoiffance  d'aucun 

lEcrivain  plus  ancien  qui  en  falTe  mention  •,  ainfî 

lie  ne  puis  déterminer  (\  c'eft  un  ouvrage  de  la 

flimre    ou  de  l'art.   L'Auteur    parle  dans   (on 

i^oyage  ,  d'un  monticule   de  terre  qui  a  vingt- 

linq  à  trente  toifes  de  haut ,  dans  la  Province 

lie  Latacungo  ,  vers  le  Nord  j  il  a  la  rondeur  d'un 

im  de  fucre ,  &  fe  trouve  H  uniforme  de  tous 

totes ,  qu'on  le  prendroit  pour  un  ouvrage  de 

Imains  d*homnie  ,  d'autant  plus  qu'il  fait  dans 

out  Ton  contour  un  angle  égal  avec  la  furface  du 

jfol.  Cette  forme  &  celle  des   Guacas  ou  fé- 

Ipuicres  ,  font  pour  Ulloa  deux  raifoMs  qui  lui 

Ifêroient   croire  que  ce  mont  eft  un  ouvrage  de 

lari ,   &    que  pour  le  faire ,  on  a  pris  de  la 

jterre  dans  une  vallée  prochaine  où  il  paffe  une 

pièré  qui    coule  au  Nord  ;  mais  il  ne  fe  pré- 

ifente  aucune  autre  raifon  de  le  croire ,  que  cette 

[conjeâure. 

On  peut  cependant  obferver  que  ce  monti- 
cule ,  connu  fous  le  nom  de  Panecillo  de  Callo  j 
\i  tenu  lieu  d'une  dation  où  l'on  plaçoit  une 
Igarde  qui  pût  infpec^er  de-U  toute  la  campagne 
leii  liberté  ,  &  veiller  ainfi  à  la  sûreté  du  Prince  , 
Idont  le  Palais  n'écoit  pas  éloigné. 

Si  l'on  prend  les  pyramides  dont  parle  l'Au- 
iteiir,  pour  des  monumens  fépulcraux  des  In- 
Idieiis  notables ,  comme  il  femble  le  préfumer , 
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le  grand  nombre  qui  s'en  trouve ,  &  les  ufages 
du  pAys  fonc  contraires  à  cette  opinion  :  en 
effet ,  on  trouve  également  fur  la  furface  des 
.  hautes  contrées  du  Pérou ,  des  fcpulcres  d'In- 
diens  notables ,  faits  d'argile  &  de  pierres ,  fans 
aucune  éminence  femblable  :  ces  tombeanx  n'y 
ont  même  rien  qui  les  diftingue  de  ceux  des 
particuliers  à  cet  égard.  L'idée  des  pyramides 
prife  des  ufages  des  Egyptiens ,  paroît  trop  re- 
levée pour  un  Peuple  aufli  grodler  que  les  In- 
diens du  Pérou.  Mais  le  merveilleux  de  leurs 
formes  &  de  leur  poHtion  ,  difparoît  bientôt , 
lorfqu'on  fe  rappelle  les  piladres  de  la  chaulTée 
des  Géans  en  Irlande ,  &  les  malles  de  la  plaine 
de  Salisbury  en  Angleterre.  Bergmann  regarde 
donc  ces  pyramides  du  Pérou  ,  femblables  à  des 
tours  y  des  murs,  &  diverfes  efpèces  de  ruines, 
comme  autant  de  monumens  qu'a  lailfés  l'érup- 
tion d*un  feu  fouterrein  ,  ou  comme  des  effets 
lents  de  l'aiSlion  du  tems  qui  a  décruîc  peu  à  peu 
les  terres  ambiantes ,  &c. 

(M.  Schneider  joint  i  cette  obfervation  de 
Bcigmann  ^  quelques  paffages  de  Bouguer  con- 
cernant les  roches  ou  efpèces  de  pyramides  que 
la  nature  a  formées  elle-même  dans  ces  mon- 
tagnes qu*on  regarde  comme  des  parties  du 
Pichinca ,  où  fe  trouve  la  ville  de  Quito ,  & 
que  le  tems  de  des  révolutions  quelconques  ont 
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Ijcpouillécs  de  la  terre  qui  les  environnoîc.  Ces 
citations  feroienc  applicables  à  des  circondances 
toutes  différentes  de  celles  dont  il  s'agit  dans 
cet  Ouvrage-ci.  On  pourroit  probablement  expli- 
quer d'après  Bouguer  ,  comment  fe  font  for- 
mées ces  pyramides  dans  les  environs  de  Me- 
Ixico.  Telles  font  celles  dont  parle  Carreri ,  que 
M.  Schneider  devoir  confulter  :  il  auroit  aufll  vu 
qu'avant  D.  Ulloa ,  l'on  a  voit  parlé  de  pyra- 
mides qui  fervoient  de  tombeaux  en  Amérique  : 
pourquoi  ce  qui  s'ed  fait  à  cet  égard  au  Mexi- 
que ,  n'auroit-il  pas  eu  lieu  au  Pérou  ? 

Carreri  dit  formellement  ,  n  que  ces  grandes 
mafles  de  pierres  renferment  ^qs  tombeaux  des 
Rois  du  pays  ,  que  quantité  de  petits  monts 
te  elles  font  environnées ,  paroiflent  avoir  été 
les  tombeaux  des  Seigneurs  Mexicains  ,  que  le 
chemin  qui  y  conduit ,  s\ippelloit  encore  de 
fon  tems  ,  le  Chemin  des  Morts.  VoiU  les 
monts  fut  lefquels  M.  Schneider  devoir  s'ar- 
rcter ,  &  non  fur  ces  maffes  énormes  de  pierres 
dont  parle  Bouguer.  L'explication  que  Bergmanii 
donne  des  pyramides  dont  il  s'agit  dans  notre 
Auteur  ,  eft  en  Phyfique  un  de  ces  efcamotages 
à  la  faveur  defquels  des  gens  qui  veulent  tout 
expliquer  par  leurs  hypothèfes ,  rendent  raifon 
bien  ou  mal  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu.  La  rcfle- 
i\m  que  fait  M.  Schneider  au  fujet  de  h.  grof- 
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iîerté  de  cq%  Indiens ,  au  delTus  de  la  portée  def- 
quels  écoient  les  idées  de  femblables  monumens 
cft  aflurément  bien  mal  fondée.  On  pourroic  lui 
citer  la  pliinart  des  anciennes  Nations  les  moins 
policées  &  les  moins  inftruites ,  chez  lefquelles 
il  ètoit  d'ufage  d'élever  des  monumens  de  bois, 
dé  pierre ,  de  terre  fur  les  tombeaux.  La  Loi 
Salique  a  confeivé  le  fouvenir  de  cet  ufage  qui 
fubliftoit  chez  nos   anciens   Franks  ,  dans  les 
tems  même  de  leur  Barbarie  (  i  ).  Les  Gaulois 
avoient  aulîî  cet  ufage  :  c'eft  delà  que  font  venus 
les  catafalques  pompeux  qu'on  élève  à  la  mort  des 
Princes  fouverains ,  ou  à  ceux  de  leur  Sang.  On 
peut  aulîî  voir   l'ufage  de  pliifieurs  autres  con- 
ttées  ,  dans    la  DifTectation  de  Chifflet  fur  le 
tombeau  de  Gcminie.    Nous  avons  même  con- 
fervé   une  idée  jufte    des  toriibeaux  principaux 
des  Indiens  dans  la  partie  qui  couvre  nos  bierres 
ou  cercueils  de  bois ,  car  cette  partie  fupérieure 
s'élève  en  efpèce  dé  pyramide.  On   le  voit  en- 
core dans  les  fjjedres  de  bois  qu'on  élève  dans 
les  Eglifes   pour  repréfenter  le  corps  du  défunt 


(  I  )  Ces  monumens  étoient  en  pyramides  ,  &  s';.ppel- 
loienc  fiaples ,  ce  qui  fignifîc  encore  un  clocher  dans  les 
langues  du  Nord.  Mais  le  mot  ariflaton,  qu'employé  aufll 
la  loi  falique ,  expliqué  en  partie  par  Eccart ,  rappelle  les 
mots  arichten  ,  ériger ,  &  toon ,  montre  ,  théâtre.  Ccî 
tombeaux  pyramidaux  avoient  donc  de  Ja  magnificence. 

pour 
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Bour  lequel  on  fait  un  Service.  Mais  ce  gi.iî.d 
nombre  de  pyramides  ne  p?.roîc  p.v^  avoir  aé 
deftiné  à  être  le  fceau  de  la  fépultare  de  ces 
Caciques,  dit  M.  Schneider,  il  devoir  ieflcchir 
que  ces  Peuples  étant  tous  en  très-petit  non\bie 
fous  l'autorité  de  chaque  Cacique  ,  le  nombre  de 
ces  Chefs  devoir  aufli  être  très-grand ,  par  une  rè- 
gle inverfe  :  on  en  inhumoit  donc  fouvenr.  Quelle 
difficulté  y  a-t-il  donc  à  croire  que  ces  nombreux 
mouumens  aient  £ervi  à  décorer  leurs  tombeaux, 
puifque  les  tombeaux  des  Rois  du  Mexique  étoient 
formellement  dans  des  pyramides ,  &  ceux  des 
Seigneurs  dans  des  monticules ,  comme  ceux  des 
amans  de  Sémiramis.  Quant  à  l'Egypte  d'où  Ton 
auroit  pu  aypir  cet  ufage ,  c'eft  une  autre  circonf- 
tance  qui  tient  au  palTage  des  premières  Colonies 
qui  ont  peuplé  l'Amérique.  Mais  en  fuppofant 
qu'elles  y  aient  palTé  de  l'Afrique  par  les  Ifles  Ca- 
naries nomnices  dans  Prolémée  ,  ou  par  celles  du 
Cap-Verd  ,  on  n'auroit  pas  befoin  de  rétrogra- 
der dans  l'Egypte  même  ,  pour  trouver  l'idée  des 
pyramides.  Il  y  en  avoit  un  alTez  >grand  nombre 
en  plufieurs  parties  de  l'Afriqne  ,  à  une  diftance 
confidérable  de  l'Egypte.  Le  refpeâ:  que  toutes 
les  anciennes  Nations  non  dégradées  avoient 
pour  leurs  morts ,  leur  avoit  fuggéré  d'enterrer 
leurs  parens  de  manière  qu'on  ignorât  le  lieu 
de  leur  fépulture  ,  ou  au  moins  qu'on  le  ref- 
TomcIL  Bb 
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pedlâc  il  la  faveur  d'iui  figue  qu'on  y  pofoic.  Ce 
monument  le  plus  durable  ctoic,  fans  concredir 
une  pierre  droite    fur  le  combU  du  tombeau. 
Les  chambres  d<;s  Gcans  du  Nord  en  font  iinei 
autre  preuve.  On  voulut  aulîi  que  les  morts  fulfent 
dépofés  avec  certain  extérieur,  &  alfez  commotlt-j 
ment.  MoU'uer  oJ]a  qukfcant  j  dilbient  les  La- 
tins (  I  ).  Si  M.  Schneider  de  d'autres  avoient  des 
doutes  fur  les  pyramides  d'Afrique,  difTc rentes  de 
celles  de  l'Egypte,  ils  ccnfultecont  la  dilfei cation 
que  M.  Paudon  a  publiée  fur  celles  de  l'Egypte 
Or  je  demande  aduiellement  s'il  faut  fuppufer 
beaucoup  d'idées  dans  ces   Indiens ,  pour  fuivre 
un  ufige  qui  tient  à  l'origine  même  de  l'homme, 
ou  moins  à  celle  de  la  race  qui  habite  aujourd'hui 
le  globe  i  car  j'ajoute  en  finiflTant  cet  Artide, 
que  les  pyramides  fépulcrales  étoienc  d'ufnge  en 
Grèce ,  en  Afie ,  en  Eli  urie.  Mais  nous  parleronsl 
encore  des  tombeaux  des  Indiens  ci-après. 

»         . 
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(  I  )  Au/îî  difoit-on  cîes.morts  :  ils  dorment.  NosFrand 
obcinrcn:  incmc  ,  étant  devenus  Chrétiens ,  la  libctté  lïk 
humer  leuts  morts  hors  de  l'enceinte  des  murs  q 
habitaient  ,  afin  d'y  élever  avec  plus  de'  facilité  les  mr 
iiumens  dont  ils  vouloicnt  décorer  leurs  fépulcrcs  :  c'cftl 
ce  que  nous  apprend  le  Canon  d'un  'Concile.  Les  Barbare 
dont  parle  Olivier  Noort,  mettoiciu  des  coquilles  tixs 
fines  fous  la  tête  de  leurs  morts ,  &  couvroicnt  les  tom 
beaux  de  groffcs  pierres  peignes  en  rouge. 
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Si  les  raifons  de  M.  Schneider  avoient  ttc 
bien  fondées ,  je  m'arrcrerois  a  un  pâli  âge  de 
Boiiguer  qu'il  cite  ,  &  dans  lequel  cet  habile 
Académicien  croit,  d'après  la  déprellion  ou  l'abail- 
fement  des  terreins  dont  il  parle,  que  ce  que 
Platon  a  die  de  i'affain'emcnt  de  l'Atlantide  ,  de- 
vient tics- probable.  Mais  je  àirai  en  palfant,  que 
l'Atlantide  de  Piaton  étoit  où  perfonne  n'a  voulu 
la  reconnoître  ,  quoique  les  dinitinfuns  en  aient 
été  marquées  fi  precifément  dans  le  Critias  de 
ce  Philofophe.  On  n'a  pas  du  tout  compris  ce 
qu'il  entend  par  Tyrrhenie ,  par  Afie,  par  Co- 
lonnes d'Hercule,  parce  qu'on  n'a  pas  fait  atten- 
tion au  nombre  des  ftades  qu'il  lui  donne  en 
longueur  &  en  largeur ,  ^  qui  cerrainemeiit  ne 
foiitqu'une  très-petite  partie  de  l'étendue  de  l'Ifle 
qu'on  a  fuppofée  fi  grande ,  &  en  outre  dans  des 
contrées  où  il  eft  impoflliblc  de  reconnoître  les 
pays  voilins  de  Tlfle  dont  il  s'agifloit.  Mais  ces 
pays  fubfiftent  encore ,  quoique  Tlfle  ait  été  dé- 
truite par  un  volcan  qui  eft  éteint  dans  le  lac  qu'il 
a  long-tems  empefté  de  fes  vapeurs ,  &  dont 
l'éruption  a  même  une  époque  dans  l'Hiftoire  (i). 
Reprenons  M.  Schneider. 

(i)  Les* recherches  oe  ceux  qui  fe  font  occupés  de  cette 
lllc,  ont  prouvé  ce  que  dit  l'Auteur  des  proverbes  Arabes, 
publiés  par  Erpenius  :  les  erreurs  des  favans  font  favantcs  ; 
ainfi  fachons-Icur  gré  de  leurs  tentatives. 
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L'Aureiu'  nous  parle  de  Guijos  ^  ou  calllouxJ 
Il  entend  fans  douce  parler  de  ceux  donc  il  al 
fait  mention  dans  fon  Voyage.  La  contrée  4 
Lima  ,  dit-il ,  eft  pierreufe  &  fablonneufe ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  confifte  en  pierres  à  feu  ,  ou  enl 
une  efpèce  de  cailloux  (  pedernalès  b  chinos  ).| 
On  en  trouve  une  fi  grande  quancitc ,  qu'on  ne| 
voit  piefque  pas  autre  chofe  :  dans  d'autres  en- 
droits ,  ce  n'eft  que  du  fable  ,  un  détritum  dJ 
pierres ,  ou  de  la  terre ,  ce  qui  rend  même  leJ 
chemins  fort  incommodes.  Les  endroits  où  ilj 
font  répandus  ,  ont  ordinairement  une  furfaca 
terreufe  d'un  pied  &  demi  ou  deux  pieds  da 
profondeur.  Tout  le  delfous  eft  de  pierre.  Cettd 
cîrconftance ,  jointe  à  ce  que  ces  pays  font  prcsl 
de  la  mer ,  donr  les  bords  ont  auflî  un  pareill 
fond  ,  donne  lieu  de  penfer  que  la  mer  a  couvera 
autrefois  ces  endroits  jnfqu'à  deux  ou  trois  lieueJ 
dans  les  terres ,  8c  mcmc  plus  dans  quelques  paj 
rages.  Cette  conjecture  eft  appuyée  par  ce  qu'on 
remarque  dans  un  golfe  au  Nord  de  Callao, 
à  cinq  lieues  environ  de- là,  &  qu'on  appelle  lai 
Côte  du  Marquis.  Selon  toutes  les- apparences,! 
mer  fe  portoit  encore ,  il  y  a  peu  d'années ,  à  unfl 
demi-lieue  plus  avant  qu'elle  n'eft  aâ:uelletnent, 
&  une  lieue  &  demie  plus  loin  ,  le  long  ded 
côtes.  Mais  depuis  que  ce  golfe  a  été  lailTé  à  fecJ 
Se  rempli  de  pierres ,  la  mer  continue  à  fe  K 
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[liter,  &  leterrein  fec  prend  plus  d'étendue.  Les 
roches  qui  s'avancent  le  plus  fur  les  côtes ,  font 
Lii  partie  très-unies  &   formées  comme  celles 
Iflue  l'eau  baigne  encore  \  c'eft  fans    doute  une 
Ipreuve  que  la  mer  a  autrefois  battu  les  autres , 
contre  lefquelles  elle  eft  venue  fe  brifer  long- 
lems,  &  dont  elle  a  rongé ,  &  entraîné  de  groffes 
Imalfes  femblables  à  celles  qu'on  voit  fur  le  fonds 
|è  terre.  11  paroît  donc  aulîi  naturel  de  conclure 
li  même  chofe  à  l'égard  de  la    contrée  où  eft 
Lima ,  &  que  la  mer  l'ayant  couverte  autrefois , 
lya  lâiffc,  en  fe  retirant ,  ces  cailloux  &  cesgra- 
Iviers  femblables  à  ceux  qu'on  trouve  fur  le  fond 
le  la  mer. 
Quant  à  ces  fortes  de  cailloux  qu'on   trouve 
is  les  murs  de  cette  contrée  ,  notre  Auteur 
Lvance  qu'il  y  en  a  auili  de  gros  tas  &  des  malfes 
loù  ils  font  agglutinés  enfemble  par  une  matière 
|«)rnée   d*un  gris  blanc  ,  &  qu'il  regarde  auflî 
ommedes  preuves  d'un  déluge  univerfel.  (Cette 
[Tertion  pourroit  alfurcment  être  des   plus  mal 
ondées.  M.  Schneider  pouvoir  obferver  ici  que 
Bapierrre  cornée  n'eft  pas  long-tems  à  fe  former 
à  fe  déliter  pour  revenir  à  fa  première  terre 
pftitntive,  lorfque  l'acide  qui  l'a  formée  s'en 
pare.  )  Il  feroit  a  fouhaiter  que  l'Auteur  eûtpré-j 
pément  déterminé  le  giflement ,  la  hauteur  des 
tionts  où  Ton  trouve  ces  mafles ,  la  nature  de 
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la  pierre  près  de  laquelle  on  les  rencontre.  Les 
jTip.îus  font  probablement  formces.de  différentes 
eCpQCQS  de  pierres  auxquelles  D.  Ulloa  donne  le 
nom  gcnér.!  de  lailloux,  Guijos.  Alonfo  Barbi 
donne  le  incme  nom  à  une  efpece  de  pierre  fem- 
blable  au  fvible  ou  grais ,  6c  qui  tient  de  l'or, de 
l'argent  ,  ou  quelqu'autre  minerai.  1,1,  c.  13, 
L'Auteur  fait  en  outre  mention  des  bois  pé- 
trifiés qu'on  trouve  çà  &  là  fur  les  montagnes  dul 
Pérou.  11    avance  différentes    conjedtures   alTez 
fîngulieres  mêmes,  &  qui  recevront  du  jour  des 
obfervacions  de  Bouguer.  D'ailleurs  ce  que  dit 
celui  ci  fur  les  diverfes  efpèces  de  pierres  de  ces 
iTionts  5  mérite  d'avoir  place  ici.  Selon  cet  habile 
Voyageur ,   le  marbre  eft  fort  commun  fur  les 
rives  de  plufieurs  Aqs  fleuves  de  ces  contrées.  On 
y  voie  aufîi    des    roches  de  pierre  feuilletée, 
&   fouvenc   il  a   eu  occafion  de  remarquer  lai 
grande  affinité  qn'il  y  a  entre  cqs  deux  efpècesl 
de  pierres.  Il   avoir  déjà  fliit  cette  obfervationl 
daiiî,  les  Cordillières  ,  particulièrement  aux  en- 
virons à'Atapu  y  de  Sula  ,   &  avec  fa  compa-i 
"nie  à  Senagoualap  j  Sachatùan,  Le  marbre  &| 
la  pierre  feuilletée  s'y   rencontrent  fouvenî:  eiii 
fcmbie.   Quelques  pierres  font  même  feuilletée? 
par  uiîc  exticmité  ,  &  marbre  de  l'autre.  Toutesl 
les  fois  qu'un  nouveau  fuc  lapidifique,  qui  a  del 
rafHnicé  avec  la  pierre  feuilletée,  fe  trouve  à 
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rencontre  &  en  lus  les  feuillets ,  toute  la  roche 
en  devient  extrêmement  dure ,  &  il  fe  forme 
un  marbre  d'une  pierre  feuilletée.  On  remarque 
le  même  changement  dans  une  pierre  qui  fe  di- 
vife  auflî  par  feuillet ,  &  que  l'on  appelle  fchke. 
Outre  que  les  feuillets  fe  joignent  fimplement 
les  uns  aux  autres ,  il  sunit  aufîi  des  morceaux 
de  cette  pierre  par  de  purs  hafards.  S'ils  viennent 
i  ctre  poutfcs  par  un  fleuve  fur  un  fable  greffier 
ou  dos  cailloux  ,  &  arrondis  par  le  frottement 
qui  en  détache  les  parties  faillantes,  ils  prennent 
une  forme  cylindrique ,  enfin  celle  d'un  tronc  d'ar- 
bre ,  ôc  y  relfemblent  fi  exactement,  qu'il  eft quel- 
quefois difficile  de  les  en  diftinguer.  Il  a  eu  regret 
de  n'avoir  pu  emporter  un  pareil  morceau,  C'étoic 
un  morceau  de  marbre  qui  avoir  vingt  pouces  de 
long  fur  dix-fept  ou  dix-huit  de  diamètre.  On 
auroit  cru  y  reconnoître  des  fibres  ligneufes.  La 
fiirface  préfentoit  des  noeuds  de  différentes  for- 
mes ,  &  toute  la-  furface  externe  étoit  réellement 
faite  pour  en  impofer.  D'un  coté ,  il  y  avoit  un 
enfoncement  qui  faifoit  un  angle  rentrant ,  mais 
qui  failloit  de  l'autre.  Il  ne  favoit  pas  plus  que 
ceux  de  la  compagnie  ce  qu'il  devoit  en  penfer, 
k  il  lui  fut  impoffible  de  rien  déterminer  avant 
d'avoir  jette  les  yeux  fur  un  autre  morceau  de 
fchite  qui  fe  trouvoit  près  de  là,  &.  qui  com- 
mençoit  à  prendre  une  pareille  forme ,  mais  no«i 
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encore  aflez  avancée  pour  en  impofer  à  des  yeux 
attentifs.  Ce  fut  ce  qui  l'éclaira  fur  le  morceau 
de  marbïe  dont  nous  venons  de  parler. 

I.e  gayac  paroît  être  le  bois  le  plus  dlfpofé 
à  la  pétrification  ,  félon  les  rapports  qu'on  lui 
a  faits.  On  lui  aflura  qu'au-delTus  de  Mompou^ 
dani  un  village  nommé  Pueblo  del  Rey  ^  il 
pourrcit  voir  une  croix  dont  la  partie  verticale 
fiipérieure  étoit  encore  de  bois  ,  tandis  que  le 
bas  étoit  réellement  converti  en  véritable  filex. 
Plufieurs  perfonnes  lui  dirent  en  avoir  tiré  des 
étincelles  j  mais  lorfqu'il  fut  fur  les  lieux ,  il 
apprit  que  cette  croix  ,  qui  y  avoit  réellement 
été ,  avcit  auflî ,  depuis  fix  ou  fept  ans  j  difparii 
dans  une  crue  d'eau  de  la  rivière. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  marbre  dont  il 
s'agit  dans  Bouguer ,  il  veut  probablement  par- 
ler du  granit  fur  lequel  étoit  alîîs  de  la  pierre 
feuilletée  ,  ou  qui  s'étoit  totalement  délité  à 
fa  furface  ,  où  il  étoit  devenu  pierre  feuilletée. 
Ce  font  les  deux  plus  anciennes ,  les  plus  fortes, 
&  les  plus  confidérables  couches  de  pierres  des 
principales  montagnes  de  notre  hémifphere ,  & 
probablement  ->  fîî  de  celles  de  l'Amérique.  On 
peut  voir  à  ce  fujet  les  Lettres  Minéralogiques 
de  de  Boin  ,  &  les  Mémoires  de  Fèrber ,  pour 
fervir  à  l'Hilloire  Minéralogique  de  la  Bohême. 
Ce  dernier  fait  mention  de  quelques  blocs  fem: 
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blables  â  du  bois,  &  qu'on  appelle  dans  les 
mines  arbres  du  déluge.  Ces  blocs  font ,  félon 
quelques  Ecrivains  ,  une  mécamorphofe  noire 
U  fibreufe  du  gris  vfake  (  ou  de  la  roche  grife.  ) 
D'antres  les  regardent  réellement  comme  du 
bois  pétrifié.  On  voit  donc  ,  par  ces  détails  , 
qu'il  faut  avoir  des  yeux  fingulièremenc  habitués 
à  voir,  pour  déterminer  précifément  la  nature 
de  pareils  corps.  (  J'ajouterai  à  ce  que  dit  M. 
Schneider,  que  j'ai  été  plus  fatisfait  de  ce  que 
M.  Gufmann  dit  du  granit  &  de  fa  formation  jour- 
nalière ,  que  des  hypothèfes  &  de  de  Born  &  de 
Ferber.  Leurs  idées  tiennent  à  des  théories  dé-; 
nuées  de  fondement.) 

On  peut  compter  audî  parmi  les  monumens 
des  anciennes  époques ,  ces  oiTemens  d'une  gran- 
deur prodigieufe  qu'on  a  tirés  d'anciens  tom- 
beaux ,  &  fur  la  réalité  defquels  on  ne  peut 
douter  ,  d'après  les  témoignages  de  gens  dignes 
de  foi.  %lon  les  traditions  des  Indiens  ,  ces 
oflemens  prodigieux  viennent  d'une  race  de 
gcans  qui  abordèrent  fur  les  côtes  du  Pérou ,  dans 
des  barques  ou  canots  de  joncs ,  près  la  pointe 
de  Sainte-Hélène  ,  &  qui  fe  fixèrent  dans  le  voi- 
finage.  Ils  allèguent  comme  des  preuves  de  ce 
fait ,  certaines  fources  profondes  qu'ils  difenc 
avoir  été  creufées  dans  les  roches  par  ces  géans. 
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On  verra  des  détails  circonftancics  à  ce  fujct  dan^ 
Pkdro  de  Cieia  de  Léon  ,  Acojla  j  Gare,  de 
]a  Vega. 

(M.  Schneider  auroit  pu  confirmer  ces  récits 
relatifs  aux  géans  ,  par  ce  que  rapporte  Corrcal. 
Juaiî  d'Hclnofa  ,  dit-il ,  Gouverneur  de  Porto. 
Regio  j  faifant  fouiller  dans  quelques  endroits , 
on  trouva  des  olTemens  d'hommes  d'une  grandeuc 
prodigieufe.  Les  dents  des  mâchoires  avoient 
trois  doigts  de  large  &  cinq  de  long.  WafFcr 
alFure  avoir  vu  à  Mexico,  pendant  le  Gouverne- 
ment du  Duc  d'Albuquerque,  des  os  &  une  dent 
d'une  grandeur  aufll  furprenante.  Mais  ces  geans 
feroient-ils  venus  en  Amérique  par  les  Canaries? 
car  les  Hiftoriens  des  conquêtes  de  ces  lilcs  di- 
fenc  que  les  géans  n'ccqient  pas  rares  parmi  les 
Guanches.  On  trouva  même  chez  eux  féparé- 
nient  une  tête  d'homme  d'une  énorme  grofleur, 
&  dont  les  mâchoires  portoient  quatre -vingt 
dents  :  le  corps  fut  trouvé  dans  une  tles  fépul- 
tures  des  Rois,  Il  je  m'en  fouviens  bien.  Olivier 
Noort  parle  auflî  du  Peuple  Tirimenen ,  qu'il  a 
vu  y  6c  dont  les  individus  avoient  dix  à  douze 
pieds  de  haut.  Si  les  Colonnes  qu'on  fuppofe 
avoir  été  élevées  en  Afrique  par  les  Cananéens 
fugitifs  écoient  bien  avérées ,  ne  pourroit-on  pas 
croire  qivime  partie  de  ces  Anakins ,  vis-à-vis 
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Jefquels  Us  Uraélices  fe  difoienc  des  fauterelles  > 
prie  la  (  I  )  route  de  ^Afrique  en  fuyant  Jofué 
qu'ils  appelloient  brigand ,  &  palfa  dans  les 
Canaries,  d'oii  quelques-uns  furent  jettes  par  un 
coup  de  vent  dans  les  contrées  du  Midi  de  TA- 
mérique  ?  Ces  conjectures  ne  font  pas  dénuées  de 
vraifemblancc  :  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que 
l'ufage  des  barques  ou  canots  de  joncs  étoieiit  en 
ufage  dans  la  plus  haute  antiquité  fur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  :  les  Li  /r  s  Hébreux  l'atteftent. 
Je  ne  dilîimulcrai  cependant  pas  que  les  Auteurs 
cités  qui  atteftent  avoir  vu  ces  os  énormes ,  n'a- 
voient  probablement  pas  les  connoiflTances  ana- 
tomiques  tequifes  pour  les  diftinguer  d'os  d'ani- 
maux ,  que  les  inondations  quelconques  oi)t  pu 
engloutir  &  lailTer  dans  les  lieux  où  on  les  a 
vus  :  l'erreur  de  Goropius  a  été  celle  de  bien  des 
gens  j  mais  la  tète  &  le  corps  du  Géant  Guanche 
n'admettent  pas  de  doute  (i  les  Auteurs  du  récit 
ont  bien  vu.  ) 

On  trouve  encore,  dit  M.  Schneider,  dans 
plufieurs  autres  contrées  de  l'Amérique,  des  of- 
femens  qui  ne  peuvent  venir  d'aucune  efpcc» 
d'homme  ou  d'animal.  (  Il  pouvoir  citer  particu- 
lièrement la  Penfylvanie.  )  On  peut  confultet 
parmi  les  récits  les  plus  nouveaux  ceux  de  Falkner, 

(i)  D'autres  ont  eu  cette  idée  avai:r  moû 
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Defcripcion  du  pays  des  Patagons.  Robcrtfon  a 
auili  rcuni  pluHeurs  témoignages  à  ce  fujcc  dans 
fon  Hiftoire  de  rAnicriqiie.  Bergmann  ne  fera 
pas  non  plus  inutile,  f^oye:^  fa  Géographie  Pliy- 
(îque.  Quant  à  Paw,  à  qui  il  ne  coûte  rien  d'af- 
firmer les  chofes  les  plus  fauiFes ,  ou  de  nier  ce 
qu'il  y  a  de  plus  avère,  il  dit  tout  net  que  jamais 
on  n'a  déterré  d'olTemens  humains  de  cette  énorme 
grandeur  ,  que  cela  eft  mcme  impoflible  j  il  fou- 
ticnc  au  contraire  que  tous  ces  olTcmens  font 
ceux  de  différentes  efpèces  d'animaux  qui  ont 
péri  dans  des  inondations ,  ou  par  des  révolutions 
extraordinaires  arrivées  dans  ce  continent.  Mais 
il  me  femble  qu'un  homme  qui  penfe  comme 
lui  pourroit  aufli  facilement  fuppofer  une  efpèce 
d'hommes  fembiables,  que  d'imaginer  des  efpèces 
d'animaux  inconnus ,  qu'il  extermine  aufli-tôt  pat 
une  cataftrophe  quelconque.  Il  eft  fans  doute 
permis  de  douter  j  mais  fuppofer  que  tant  de  té- 
moins s'en  font  tous  laifle  impofer ,  c'eft  un  or- 
gueil qui  n*eft  pas  le  partage  d'un  hompie  vrai- 
ment inftruit<  Mais  fi  certains  ofTemens  énormes 
qu'on  trouve  en  Amérique  ,  Se  qui  certainement 
appartiennent  à  des  animaux  inconnus ,  y  ont  été 
kiffés  par  les  eaux  du  grand  cataclyfme  que  Pav7 
admet;  pourquoi  des  offemens  humains  ne  s'y 
feroient-ils  pas  confervés  ?  Il  y  a  des  efpèces  de 
(erres  où  les  fubftances  animales  une  fpiç  enter* 
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rées ,  ne  pourrifTeiic  jamais,  à  moins  que  la  terre 
ne  fuie  remuée ,  &  ne  fe  charge  ainli  des  agens 
dcilruélcurs  dune  l'air  l'impicguc*  Palfons  aux 
Difcours  XVU  &  XVill. 


OBiERVATioss  &  Additions  conurnant  Us 
Indiens  de  l* Amérique  Méridionale  ,  leurs 
mœurs  j  leurs  u/ages. 


R 


Obertson  compare  la  peinture  que  D.  UUoa 
nous  a  faite  des  traits  caraâcriftiques  des  Indiens, 
avec  celle  quil  a  tirée  d'un  Manufcrit  du  Che-. 
valier  Pinto ,  qui  s'exprime  aind  :  «  Ils  font  tous 
de  couleur  de  cuivre  ,  avec  quelque  différence 
dans  les  nuances  :  ces  nuances  ou  ces  ombres  ne 
font  pas  en  raifon  de  leur  didance  de  l'Equateur, 
mais  de  l'élévation  plus  ou  moins  conHdérable 
des  terreins  qu'ils  habitent.  Ceux  qui  demeurent 
dans  un  pays  élevé  font  plus  blancs  que  les  ha- 
bitans  des  bas  terreins ,  &  répandus  le  long  des 
eûtes  :  ils  ont  la  face  ronde ,  plus  différente  de 
la  forme  ovale  que  celle  d'aucun  autre  Peuple, 
le  front  étroit,  le  petit  lobe  de  l'oreille  éloigne 
da  vifage ,  les  lèvres  épaifTes ,  le  nez  plat ,  les 
yeux  noirs  ou  châtains ,  petits ,  mais  perçans ,  ôc 
la  vue  très-longue ,  les  cheveux  toujours  épais  ôc 
placs ,  fans  jamais  tendre  à  devenir  crépu  y  ils 


'l\  f 


k  t 


\  y 


ïs    '>f 


llHgl 

Iflilit 

^  tHUKtffti 

-'  PHIIP 

jBfiT 

p^HHHIf. 

Wp' 

4'.  H^Bni 

«^ 

'i'      i^Hii: 

¥♦• 

-Il 

V  ,  h; 

if. 


ï 


li-: 


398  ■  Oi/ervations  &  additions, 

n'ont  aturuii  poil  fur  roue  le  corps,  qu'à  la  tête. 

Au  premier  afped  un  Indien  de  l'Amérique 
Méridionale  paroîc  d'un  caractère  doux,  &  non 
porté  au  mal  :  mais  fi  on  l'examine  mieux ,  on  y 
remarque  quelque  chofe  de  fauvagc  ,  de  foup- 
çonneux,   de  fonibrc  ik  de  chagrin. 

L'abfence  de  la  barbe  &  la  peau  lifTe  du  vifage 
de  ces  Indiens ,  dénotent  un  défaut  de  forces  na- 
turelles ,  qui  vient  fans  doute  d'une  conftitution 
viciée  depuis  long-tems  :  cependant  plufieurs  an- 
ciens Voyageurs,  6c  tout  récemment  Carver, 
n'ont  pas  pénfé  de  même;  ils  ont  vu  &  décrit 
'des  Nations  barbares  en  Amérique,  &  les  (1) 
inftrumens  avec  lefquels  ces  Peuples  avoient  cou- 
tume de  s'arracher  les  poils  de  la  barbe  ôc  dss 
autres  parties  du  corps.  C'eft  pourquoi  quelques 
Savans  ont  penfé  que  la  Nature ,  violentée  conti- 
nuellement à  cet  égard ,  avoit  fuivi  forcément 
l'inclination  &"  le  goût  de  ces  Indiens,  en  formant 
enfin  leur  peau  de  manière  à  n'être  plus  velue  où 
elle  devroit  l'être.  Paw  ,  qui  n'a  jamais  étudié  h 
Nature,  s'eft  élevé  contre  cette  opinion  ,  &  clans 
•fes  paradoxes  lia  foutenu  que  cela  étoit  impof- 
/ible  :  mais  Blumembach  a  réfuté  fes  afTertions, 
eu  produifant  des  exemples  qui  prouvent  que  la 

(  i)  On  en  trouve  la  figure  daris  le  T,  XIII,  p.  577 
4c  l'Hiftoire  générale  des  Voyages.       • 
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Nature,  long-tems  forcée ,  donne  enfin  aux  corps 
la  forme  qu'on  veut  leur  faire  prendre.  F,  le  Ma- 
gafiiide'Gottingue,  /.  FoL  Fi*""  Cayer^p,  161, 
Quant  à  la  couleur  des  Indiens  d'Amérique , 
ceiix  qui  ont  les  premiers  vu  Ôc  fréquenté  le 
Nouveau  -  Monde  ,  ont  été  étrangement  furpris 
que  les  habitans  de  la  Zone  Torride  n'y  eulTent 
pas  la  couleur  noire  de  ceux  qui  font  fous  les 
mcmes  parallèles  dans  les  autres  parties  du 
Monde.  On  a  attribué  cette  différence  de  couleur 
àplufieurs  circonftances  par  lefquelles  on  a  cru 
que  l'effet  de  la  chaleur  étoit  arrêté ,  &  ne  pou- 
voir pas  y  produire  fur  la  peau  de  ces  Indiens  la 
même  noirceur  que  fur  celle  des  Nègres.  M.  de 
Bnffon  produit  dans  fon  Supplément ,  T,  JFj 
f,  494,  une  obfervatiôn  de  M.  Bruce,  par  laquelle 
on  voit  que  la  race  des  Nègres  d'Afrique  n'eft 
répandue  que  fur  les  côtes,  c'eft- a-dire  dans  les 
balfes  contrées  de  ce  continent.  Les  Indiens  qui 
font  fous  la  ligne  ert  Amérique  habitent  des  pays 
où  il  y  a  beaucoup  de  montagnes,  &  y  font  blancs  : 
mais  les  grandes  montagnes  ne  font  pas  expofées 
à  desf  chaleurs  excefîives  ;  d'ailleurs 'il'y  pleut 
beaucoup  en  certaines  faifons ,  ce  qui  rafraîchit 
l'air  &  la  terre ,  &  tempère  l'ardeuc  du  climat. 
M.  de  BufFon  en  conclut  que  la  coviîeur  dès  Negiès 
n'efl  due  qu'à  la  trop  grande  chaleur  de  (eur  pays; 
il  ajoute  que  comme  on  ne  fent  pas  de  fortes  cha- 
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leurs  dans  ces  cerreins ,  iii  dans  ceux  qui  font  fott 
élevés  au  deffus  du  bord  de  la  mer ,  il  en  réfulte 
que  les  habitans  du  Pérou  &  ceux  de  l'intérieur 
de  TAfrique  ne  font  pas  noirs.  M.  Pallas  paroîc 
tenir  pour  la  même  opinion  dans  fon  petit  Ou- 
vrage fur  les  montagnes,  &  les  changemens  du 
Globe  terreftre.  11  y  dit:  «  dans  l'Amérique,  au 
contraire.,  où  le  continent  a  probablement  été 
habité  plus  tard ,  un  climat  auffi  chaud  n'a  pas 
encore  pu  produire  autant  d'effet  que  fur  les 
Nègres ,  parce  que  les  premiers  hommes  qui  y 
pafsèrent ,  rencontrèrent  une  chaîne  de  montagnes  j 
du  Midi  au  Nord ,  changèrent  ainfî  de  climats  1 
fur  ces  monts ,  allant  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de 
l'autre,  mêlant  leurs  races  à  plufieurs  latitudes, 
&  furent  moins  affectés  des  effets  de  la  Zone 
Torride.  »  11  y  a  du  vrai  &  du  faux  dans  ce  rai- 
fonnement  de  M.  Pallas,, 

(  Quant  à  la  cdukur  des  Nègres ,  je  n'ignore  pas  i 
les  raifonnemens  fpécieux  qu'à  faits  Gumilla,  & 
qui  certainement  méritent  attention  j  je  faisaulH 
ce  que  I3  célèbre  Chirurgien  Lecat  a  écrit  fur 
.l'origine  de  cette  couleur.  11  a  cru  appercevoir 
dans  le  cerveau  même  &  dans  le  fluide  ner- 
veux ,  rp^gine  de  ce  mucus  noir  qui  teint  Is 
peau  des  Nègres.  Mais  la  caufe  qu'en  afîîgiiel 
M.  dé  BufFon  me  paroît  la  plus  vraifemblableJ 
quoique  peut-être  la  plus  mal  fondée.  Ce  qui  fô 
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IpafTe  tous  les  jours  fous  nos  yeux,  femble  prouvée 
combien  il   a  raifon  d'attribuer  cette  couleur  à 
l'aûion  continuelle  d'un  air  imprégné  de  molé- 
cules ignées.  L'opinion  de  plufieurs  Chymiftes  de 
nos  jours,  qui  regardent  la  chaleur  comme  une 
vraie  fubftance,    &  non  comme  un   mode  ou 
manière  d'être  ,  appuieroit  Çow  fentiment  :  en 
effet  ncnis  voyons  que  les  corps  fournis  à  i'a(5Vion 
Me  particules  ignées,  en  prennent  une  teinte  plus 
ou  moins  rouge,  ou  brune,  ou  noire  j  mais  voici 
ce  à  quoi  l'on  n'a  pas  fait  attention  à  ce  fujer. 
D'où  vient  la  couleur  vermeille  que  prennent  les 
fruits  du  côté  où  le  foleil  les  frappe?  Macquer 
âuroit  donné  une  réponfe  très  -  facisfoifante  d'a- 
près fes  principes  :  c'eft  que  la  lumière  abon- 
dante dont  ils  font  frappés  fe  fixe  dans  le  tilîu 
de  la  peau  '  jufqu  a  la   rendre   pourprée.    Dans 
certains  fruits  elle  ne  pénètre  que  la  peau,  .dans 
d'autres  elle  en  pénètre  toute  la  fubftance,  en  s'y 
fixant,  ce  qui  dépend   du  tilfii  plus  ou  moins 
propre  à  fubir  cette  métamorphofe.  Voilà  com- 
ment les  molécules  ignées ,  appliquées  continuel- 
lement fur  la  peau  des  Nègres ,  ou  des  premiers 
liabirans  Aqs  côtes  où  fe  trouvent  les  Nègres ,  a 
d'abord  été  brunie,  &  enfuite  totalement  noircie, 
non  promptement  fans  doute  ,    mais  après  un 
|tems  confidérable.  La  Nature,  ainfi  violentée  par 
1  effet  continuel   auquel  rien   n'apportoit  dô 
Tome  II*  Ce 
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modification ,  a  enfin  admis  y  dans  le  principe! 
fpermatique  mcme ,  ce  qui  dans  l'origine  n'ctoitl 
que  fa<ftice  à  la  fuperficie,  6c  a  développé  peu- 
à -peu  à  la  peau  de  lenfanc  Nègre  ce  principel 
héccrogcne  dont  elle  a  cherché  à  fe  débarrairerl 
dans  l'intcrieui'. 

Mais  voici  une  expérience  que  j'ai  répété  plu. 
iîeurs  fois  fur  des  plantes  de  différente  efpèce: 
je  les  ai  mifes  dans  êi^s  endroits  frais  &  trcs- 
obfcursj  leur  couleur  d'un  verd  très -foncé  ellj 
bientôt  devenue  (i)  aufli  blanche  que  l'albârre: 
je  les  ai  retirées  ^  elles  ont  reverdi,  mais  aved 
langueur ,  parce  que  l'adtion  de  la  lumière  étanJ 
auflî  nécefl'aire  au  développement  de  leurs  parties 
organiques  qu'à  leur  couleur,  leur  tilTu  n'en  étanJ 
plus  frappé ,  avoit  été  trop  dérangé  dans  l'inaftion 
où  elles  étoient  leftées  ,  ce  qui  .prouve  combien 
Hippocrate  avoit  raifon  de  regarder  le  feu  ou  la 
principe  phofphoriqiie  ,  comme  le  grand  mobila 
de  la  Nature  :  nous  difons  aujourd'hui  que  c'el) 
réther  porté  dans  les  corps  par  la  vibration  de 
rayons  folaires.  Mais  parlons- nous  plus  juftej 
Voilà  au  moins  ce  que  je  crois  de  plus  direâ:  pouJ 
faire  fentir  le  vraifemblable  de  la  réflexion  i\ 
M.  de  Buffon.  Suivons  M.  Schneider. 

'>■  I  ■  ■■■       I        I        ■■-■         -  — ■  ■■  ■»■■         ■■■■!■  I  !■■— — M^^— W^ 

(  I .)  Les  plantes  bulbeufes  fur-tout  font  voir  ce  phé' 
ftomcne  en  irès-pca  de  uiiu. 
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Il  faut  encore  obferver  que  la  couleur  cuivreufe 
les  Indiens  du  Pérou  admet  différentes  nuances , 
onime  la  teinte  noire  des  Nègres  de  l'Afrique  ; 
\à  une  obfervation  que  fiouguer  a  faite  ,   ou 
Lot  qu'il  répète  après  pludeurs  autres.  11  dit 
lu'il  eft  certain  que  cette  couleur  prefque  cui- 
Isufe  des  Indiens  d'Amérique,  &  qui  leur  eft 
^turelle,  n'a  été  regardée  que  comme  une  dif-* 
trence  accidentelle ,  8c   non  comme  produites 
les  couleurs  dont  ils  fe  frottent  j  qu'il  a  re- 
arqué que  ceux  qui  habitent  direâement  au 
y  des  Cordillères ,  ou  à  TOueft ,  ou  vers  la 
bel  du  Sud  ,  font  prefque  audi  blancs  que  nous  j 
U-ci  ne  font  pas  fi  expofcs  à  une  chaleur  brû- 
nte  &  continuelle ,  &  palfent  leur  vie  dans  un 
bys  où  l'atmofpiière  eft  fi  calme ,  que  jamais  ou 
y  fent  la  moindre  agitation  dans  l'air  :  les  monts 
KgarantilTent  àQ%  vents  continuels  de  l'Eft,  qui 
Iffent  à  plus  d'une  lieue  pardeiTus  leur  tète. 
Si  l'on  s'éloigne  plus* des  Cordillères  pour  aller 
Éts  les  côtes  ,  on  n'eft  plus*  dans  le  même  rap- 
prt;  on  fent  alors  du  vent ,  &  Ton  retrouve  des 
pdiens  avec  leur  couleur  de  cuivre  rouge.  Mais 
poique  la  couleur  de  la  chair  de  ces  Indiens 
aiics  femble  faire  ccffer  toute  différence  entre 
&  nous ,  on  en  voit  cependant  une  effen- 
(elle ,  en  ce  qu'ils  n'ont  ni  barbe  ,  ni  poils  fur 
i poitrine  ,  ni  fur  aucune  autre  partie  du  corps  ; 
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d'ailleurs  leur  chevelure  épallFe  ,  noire ,  eft  toul 
jours  placce  &  pendante.  Quand  un  accorderoy 
que  la  couleur  des  Indiens  vient  de  la  nature  dl 
climat ,  ou  d'une  forte  aâiion  de  1  air  à  l'imprei 
(Ion  duquel  ils  font  toujours  expofés  par  leu 
nudité,  il  eft  cependant  permis  de  préfumer  qui 
cela  dépend  auQî  des  autres  circonftances  d 
font  ici  quelque  difFcrence. 

Bayer  remarque  que  les  Chiriguans  font  auii 
blancs  que  les  Européens  ,  &  bien  faits  :  ieJ 
pays  touche  d'un  côté  à  la  Sierra  ^  &  de  l'autJ 
au  pays  des  Chiquitos.  Il  eft  fâcheux  que  fiayi 
n'ait  pas  mieux  déterminé  les  environs  de  leu 
local  :  on  auroit  pu  en  tirer  des  induâions 
fujet  de  la  différence  de  leur  couleur.  Le  pafTad 
de  fiouguer  fert  aufti  à  confirmer  ce  que 
notre  Auteur  fur  la  taille  &c  la  forme  èxtcrieuj 
&c  générale  de  ces  Indiens  dans  tous  les  climaJ 
Robertfon  a  produit  pluHeurs  témoignages  A 
prouvent  également  le  fait. 

Mais  l'ufage  de.  fe  peindre  le  corps,  de 
farder  avec  le  cinabre ,  n'écoit  pas  chez  les  P| 
ruviens  auftl  général  que  les  Ecrivains  Efpagno 
le  prétendent  j  au  moins  G.  de  la  Vega  les  coii 
tredit-il.  ««  Au  refte ,  -dit  cet  Auteur  importana 
les  hommes  ne  fe  fervoient  point  de  ce  vermilla 
ni  d'aucun  autre  fard  J'î  fais  cette  remarqij 
6onti;e  certain  Autaur,  quia  avancé  mal-d-^rop 
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les  Incas  ôc  les  Indiens  en  général,  lorfqu'ils 
liltoienc  à  la  ^erre  ,  ou  qu'ils  folemnifoient  leurs 
Ites,  fe  peignoient  le  vifage  de  diverfes  couleurs  ; 
left  certain  qu'il  n'y  avoir  que  quelques  Nations 
larticiilières  qui  fe  peignifiTent  ainfi  le  vifage  pour 
Lroître  plus  farouches.  » 
Mais  de  la  Vega  ne  veut  peut-être  pas  parler 
ici  dcfe  peindre  par-tout  le  corps ,  &  ne  l'entend 
h[ie  des  figures  qu'ils  fe  faifoient  fur  le  vifage 
Lee  un  arr  fort  étudié.  D.  Ulloa  nous  dit  que 
les  Indiens  du  Pérou  ont  renoncé  à  l'ufage  de  fe 
Uiidre  le  corps  depuis  leur  affujettifTement;  ils 
le  faifoient  donc  auparavant.  C'eft  d'après  cela 
i|ii'ii  faut  entendre  ce  que  dit  Bouguer  des  In- 
diens en  général  :  «  Ils  vont*prefque  tout  nuds, 
[icaufe  de  l'extrême  chaleur  j  ils  fe  peignent  gé- 
néralement avec  du  rocou ,  &  cherchent  en  cela 
Icertain  ornement  particulier  :  mais  au  lieu  de  fe 
Ifrotter  par-tout ,  ils  ne  fe  peignent  que  par  raies , 
k  même  fur  le  vifage.  Bouguer  penfe  que  cet  ufage 
led  venu  de  la  néceflité  de  s'oindre  ainfi  le  corps 
Ipout  fe  garantir  des  piqûures  de  certaines  efpèces 
Ide  mouches.  (  C'eft  fans  doute  dans  ce  befoin  que 
Iles  onâions  des  Grecs  &  des  Romains  ont  pris 
leur  origine.  Sophocle  voulant  paroître  nud  pour 
danfer  avec  plus  de  liberté  lorfqu'il  étoit  jeune, 
commença  par  fe  frotter  d'huile.  Cette  néceflîtç 
devine  donc  un  ufage  prefque  général  chez  toutes 
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les  Nations  anciennes ,  &  enfuice  on  en  fit 
objet  de  luxe.  Un  Sauvage  que  l'on  demaudoi 
hors  de  chi^z  lui ,  répondit  qu'il  ctoic  nud» 
qu'il  ne  pouvoit  pas  paroître  y  fa  femme  ne  l'a. 
voit  pas  encore  trotté  :  fon  prétendu  habilleme 
étoit  <ette  onction  de  grailfe.  ) 

Mais  Robertf:*a  a  allégué  des  raifons  plus  im 
portantes  &  en  plus  grand  nombre  que  celle  qui 
donne  Bouguer.  Eft  il  bien  fondé?  Paw  a  adopti 
Topinion  de  Bouguer  ,  &  en  a  fait  l'applicatioi 
aux  ufages  analogues  des  quatre  parties  du  Monde 
ce  qui  étoit  connu  fans  fes  commentaires. 
.  Quelques  Chirurgiens  ont  obfervé  au  Bréi 
cette  infenfibilité  des  Indiens ,  dont  nous  par 
D.  Ulloa  :  ils  nou&  difent  qu'un  Indien  fouifri 
l'amputation  d*un  bras  ou  d'une  jambe  fans  jettei 
la  moindre  plainte.  Malgré  ces  alfertions ,  Ro 
bertfon  penfe  que  cette  fermeté  des  Indiens  dai 
les  plu6  cruelles  douleurs  ne  vient  pas  d'une  fo 
conftitution  particulière  à  ces  peuples ,  mais  plun 
d'un  point  d'honneur  (  i  )  porté  à  l'excès  quoi 

m   '  I       .  I  I  I  II 

(  I  )  Ces  Peuples  fauvagcs ,  qu'on  croit  fi  méprifabiesJ 
font  ,  dit  un  Voyageur,  les  plus  méprifans  de  tous  id 
hommes  \  on  voit  même  par  les  récits  de  notre  Auteu 
qu'ils  fe  croyent  une  intelligence  bien  fupérieure  à  cell 
des  Européens  ,  ce  qui  ne  vient  que  d'un  fond  cxceiriij 
d'orgueil.  Mais  l'infenfibilicë  apparente  du  Sauvage  ell 
«nccre  bien  plus  frappante  dans  les  tourmens  auxcjucls  IcJ 
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leur  infpire  dès  l'enfance,  comme  la  plus  belle 
prérogative  de  l'homme ,  &  la  plus  belle  qualité 


Iprifonnicrs  font  réfcrvés.  Pour  donner  une  idée  de  ces 

iiorribles  fcènesâc  de  la  confiance  incompréhenfiblc  de  ces 

barbares ,  voici  un  exemple  qui  peut  fervir  pour  tous  les 

(js  imaginables.  Un  Capitaine  de  ces  Nations  ayant  mieux 

Wmé  braver  le  péril  que  de  fe  déshonorer  par  une  fuite 

liontcufe ,  fut  enfin  enveloppé  par  le  grand  nombre  de 

fcs  ennemis  qui  Vouloicnt  le  prendre  en  vie  pour  allbuvir 

I  leur  vengeance ,  &  en  faire  le  plus  bel  ornement  de  leur 

viftoire.  La  Bourgade  où  il  fut  conduit  avoit   quelques 

MilTionnaires  ,  aux  quels  on  Jaifla  la  liberté  de  l'entretenir  : 

I  ils  le  trouvèrent  alTez  docile  pour  fe  lailTer  baptifer.  Peu 

de  jours  après  il  fut  conduit  au  lieu  du  fupplice  pour  être 

brûlé  avec  fes  compagnons.  Sa  conftance  étonna  les  Sauvages 

mcmes.  Comme  il  n'étoit  pas  lié,  il  fe  crut  en  droit  de 

faire  à  fcs  ennemis,  malgré  fa  converfîon,  tout  le  mal  donc 

!  il  étoit  capable.  On  l'avoit  fait  monter  fur  une  efpèce  de 

théâtre,  où  le  feu  lui  fut  appliqué  à  toutes  les  parties  du  corps 

pir  un  fi  grand  nombre  d'ennemis ,  qu'il  ne  put  leur  réfifler  : 

mais  il  parut  d'abord  infenfible.  Un  de  fcs  compagnons  qu'on 

tourmentoit  auprès  de  lui  ayant  donné  quelques  marques 

k  'foiblefTe  ,  il  eut  l'attention  de  l'animer  à  la  patience  , 

&  fes  exhortations  le  firent  mourir  en  brave.   Alors  on 

retomba  fur  lui  avec  une  fureur  qui  fcmbloit  le  mettre  en 

pièces.  Il  n'en  parut  pas  ému ,  &   fes  bourreaux  étoicnc 

embarralTés  de  lui  trouver  quelqu'endroit  fenfible ,  lorfqu'un 

d'eux  s'avifa  de  lui  cerner  la  peau  du  crâne,  &  de  l'arracher 

avec  violence  :  la  douleur  le  fît  tomber  fans  connoifTancc. 

On  le  crut  mort,  &  chacun  fe  retira.  Un  moment  après 

il  revint  de  cet  évanouilTemcnt ,  &  ne  voyant  plus  perfonnc 
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d'un  guerrier  ;  qu'au  contraire  ils  paroifTent  dans 

les  douleurs aufn  TenHbles  que  les  autres  hommes,] 

«^_ —  ■      -  — — I 

autour  de  lui ,  il  prit  des  deux  mains  un  gros  tifon  de 
feu ,  rappella   Tes   bourreaux ,  &  les   dcfia  d'approcher. 
Sa  réfolution  les  furptit  ;  ils  poufsèrcnt  des  hurlcmcnsj 
s'armèrent ,  les  uns  de  tifons  ardens ,  les  autres  de  fers 
rougis  au  feu  ,   &  fondirent  tous  enfemble.  Il  les  reçue 

,  avec  une  vigueur  qui  les  fît  reculer j  le  feu  lui  fcrvit  de 
retranchement  d'un  côt^  ,  il  s'en  fît  un  autre  avec  les 
échelles  dont  on  s'étoit  fervi  pour  monter  fur  l'cchafaud; 
cantonné  dans  fon  propre  bûcher  ,  il  fut  l'effroi  (l'une 
Bourgade  entière  :  un  faux  pas  qu'il  fît  pour  éviter  un  tifon 
qui  lui  fut  lancé,  le  fît  retomber  î,u  pouvoir  de  l'ennemi, 
&  ces  furieux  lui  firent  payer  bîeii  cher  la  frayeur  cju'il 
▼enoit  de  leur  caufer.  Après  avoir  épuifé  leurs  propres 
forces  à  le  tourmenter,  ils  le  jcttèrent  au  milieu  d'un  grand 
brafîer  ,  &  l'y  laifsèrent,  dans  l'opinion  qu'il  y  feroit 
bientôt  étouffé.  Ils  furent  trompés;  lorfqu'ils  y  penfoient 
le  moins,  ils  le  vi'.euc  defcendre  de  l'é:hafaud  arme  de 
tifons,  &  courir  vers  le  Village  comme  pour  y  mettre  le 

,  feu.  On  fut  glacé  d'effroi ,  &  perfonne  n'eut  la  hardiclTe 
de  fe  présenter  à  lui  pour  l'arrêter;  mais,  à  quelques  pjj 
des  premières  cabanes,  un  bâton  qu'on  lui  jetta  de  loia 
entre  les  jambes  le  fît  tomber,  &  l'on  fut  fur  lui  avan: 
qu'il  pût  fe  relever,  On  lui  coupa  d'abord  les  pieds  &  les 
mains,  on  le  roula  fur  des  charbons  embrafés ,  enfin  on 
le  mie  fous  un  tronc  d'arbre  tout  en  feu  :  alors  toute  11  | 
Bourgade  fît  un  cercle  autour  de  lui  pour  fe  voir  brûler; 
fon  fang  qui  couloir  de  toutes  parts  cteignoit  prefque  le 
feu  :  mais  on  n'apprchendoit  plus  aucun  effort  du  mcniraut. 
Cependant  il  en  fit  çncorç  un  dernier  qui  jrenouvclla  le 
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dès  que  ce  motif  puiffanc  ne  fe  trouve  pas  chc2 
eux. 

{  Le  reproche  que  leur  fait  notre  Auteur  fut 
leur  lâche  timidité  eft  trop  géncrale,  &  ainfi  mal 
fondée,  au  moins  en  grande  partie.  Les  Conquérans 
du  Mexique  les  ont  vus  braver  le  feu  des  armes 
&  toutes  nos  rufes  de  guerre  avec  la  plus  grande 
intrépidité^  les  monceaux  de  corps  morts  ne  les 
dccourageoient  pas ,  &:  ils  font  revenus  alTez  de 
(bis  à  la  charge  pour  prouver  à  leurs  Conquérans 
que  s'ils  avoient  eu  quelque  radtique,  même  avec 

m  .  ,  ■  . . ■ 

trouble  j  il  fc  traîna  fur  les  coudes  &  les  genoux  avec  une 
intrépidité  &  un  air  menaçant  qui  écartèrent  les  plus 
proches,  moins  çfFrayés  à  la  vérité  qu'étonnes.  Les  Mif- 
(ionnaires  s'approchèrent  de  lui  ;  il  écouta  encore  avec 
connoiifance  leurs  exhortations ,  &  ne  parut  plus  fonget 
à  autre  chofe  qu'à  mourir  j  &  bientôt  on  lui  coupa  la  tête, 
(]ue  l'on  jetta  au  feu. 

Mais  on  n'en  a  pas  moins  obfervé  que  fi  ces  peuples 
bravent  prefque  tous  avec  une  intrépidité  incroyable  les 
plus  horribles  fupplices ,  il  eft  parmi  eux  un  afTez  grand 
nombre  d'individus  à  qui  les  douleurs  quelconques ,  pouffées 
à  certain  degré  ,  font  pouffer  les  cris  les  plus  amers  , 
lorfqu'une  fois  l'orgueil,  la  fuperftition ,  le  défefpoir,  la 
vengeance  ne  font  plus  les  motifs  de  leur  conftance. 
Toutes  les  Nations  fauvages  de  l'Amérique  fe  reffemblent 
à  cet  égard  f  c'eft  donc  jTioiivs  dans  la  dureté  &  la  dcnfité 
de  leurs  organes  que  dans  ces  caufes,  qu'il  faut  chercher 
cette  infenfibilicé. 
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leurs  foibles  armes ,  jamais  les  Efpagnols  n'au- 
roienc  apporté  en  Europe  la  nouvelle  de  leuts 
conquêtes.  Maigre  la  vajeur  plus  qu'humaine  de 
Cortez ,  il  n'eue  même  pas  ofé  attaquer  Mexico 
ù  les  Tlafcalans  ,  ennemis  jurés  des  Mexicains, 
n'écoienc  entrés  dans  fesvues;  &c'e(l  à  ce  peuple 
qu'il  a  dû  tous  fes  fuccès,  beaucoup  plus  qu'au 
courage  de  fes  troupes.  ) 

Les  Indiens  du  Ciiili  attendent  leur  ennemi  eu 
rafe  campagne,  àc  en  ordre  de  bataille  régulier; 
ils  attaquent  avec  valeur.  En  général  ce  font  les 
plus  courageux  de  tous  les  Américains.  On  peut 
voir  les  détails  d'Ovalle  ,  de  Lorcnzano  dans 
Robertfon.  L'Efpagne  a  toujours  échoué  contre 
les  Peuples  du  Chaco.  (  C'eft  mal  juger  de  ces 
Peuples ,  que  de  leur  reprocher  de  la  lâcheté  de< 
vant  des  armes,  au(Ii  effrayantes  que  les  nôtres 
pour  toutes  les  Nations  qui  les  ont  vues  la  pre- 
mière fois,  &  fur  lefquelles  elles  alTurent  toujours 
Tavantage.  L'Indien  eft  aujourd'hui  fort  timide 
fous  le  joug  qu'il  porte  :  peut-il  être  hardi  fans 
armes?  ou  s'il  a  intention  de  l'être  dans  l'un  ou 
l'autre  moment ,  n'eft-il  pas  arrêté  par  la  crainte 
de  U  force  majeure  de  l'ennemi  contre-  lequel 
il  ne  peut  avoir  que  des  fuccès  fans  fuite.  Mais 
rindien  libre  n'eft  pas  timide,  .puifqu'au  moin- 
dre fltjet  il  prend  les  armes ,  &  fait  de  l'infulte 
d'un  particulier  la  caufe  de  toute  une  Peuplade. 
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$'11  prend  la  fiiice  dès  qu'une  fois  un  parti  a  en* 
tamé  Parmce  de  l'ennemi,  il  a  une  très -bonne 
raifon  pour  fe  fauver  ^  c'ed  que  là  plupart  de  ces 
Peuples  ,  ou  égorgent  fans  pitié  les  prifonniers 
fur  les  autels  de  leurs  Idoles,  ou  les  mangent. 
Quelle  armée  Européenne  ne  fuiroit  pas  ,  étant 
une  fois  entamée ,  H  elle  s'atcendoit  à  un  pareil 
fort  ?  ) 

Quelques  Nations ,  dit  notre  Auteur  ,  font 
dans  l'ufage  de  fe  percer  les  oreilles  ôc  de  fe 
les  aggrandir,  en  y  partant  des  corps  très-gros  & 
très- lourds.  On  aura  à  ce  fujet  des  détails  plus 
étendus  dans  le  Voyage  de  notre  Auteur,  dans 
Gumilla ,  de  la  Condamine.  Blumenbach  a  dit 
des  chofes  alTez  curieufes  fur  la  forme  de  ces 
énormes  oreilles  dans  le  magalîn  de  Gottingue^ 
nous  nous  contentons  de  ces  indications. 

Quant  aux  mariages  des  Indiens  de  la  province 
de  Quito  ,  &  au  changement  qu'ils  font  des 
femmes  ,  on  aura  des  détails  fuffifans  dans,  le 
Voyage  de  D.  Ulloa  :  mais  on  fera  plus  fatisfait 
des  remarques  que  Robertfon  a  faites  fur  la  vie 
domedique  des  Indiens ,  &  fur  le  fort  des  femmes 
en  Amérique. 

(  En  général  ces  Peuples  ont  été  peu  attachés 
à  leurs  femmes ,  qu'ils  traitent  encore  tous  comme 
des  efciavesj  aufli  ne  le  fentent- elles  que  trop  : 
il  y  a  même  des  Nation^  chez  lefquelles  deux 
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vieilles  femmes  accompagnent  la  future  époufe 
le  jour  de  fon  mariage,  en  pleurant  réellement, 
fe  lamentant,  &  lui  criant  fans  cefTe  :  ma  fille , 
que  vas-tu  faire  j  tu  vas  te  précipiter  dans  le  plus 
^rand  des  malheur,  C'eft  cet  état  affreux  qui  les 
décide  très-fouvent  à  étouffer  leurs  filles  en  naif- 
fant ,  pour  leur  éviter  d'être  aufli  malheureufes 
qu'elles.  Quoique  l'adultère  y  foit  puni ,  même 
en  quelques  endroits  par  la  mort  de  la  femme, 
cette  loi  n'eft  favorable  qu'au  mari  qui  defîre 
prendre  une  ou  plufieurs  autres  femmes ,  ou  jouir 
où  bon  lui  femble  avec  les  filles  qui  la  plupart 
ont  une  pleine  liberté  avant  de  fe  marier.  La  fa- 
tigue que  les  jeunes  femmes  ont  àelfuyer ,  grolfes 
ou  non,  pour  fuivre  leurs  maris  a  la  chaffe,  à 
la  pêche,  préparer  le  boire  &  le  manger,  avoir 
foin  des  enfans ,  dont  le  père  ne  s'inquière  guère, 
&   autres   malheureufes  circonftances ,  font  de 
l'état  du  mariage  ,  chez;  la  plupart  de  ces  Na- 
tions ,  un  état  affreux ,  quand  on  penfe  que  la 
femme  eft  née  pour  faire  les  délices  de  l'homme, 
Se  que  l'homme  efl  né  pour  lui  trouver  à  vivre. 
II  y  a  cependant  quelques  Nations  où  les  pères 
aiment  leurs  enfans  mâles  ;  mais  cette  amitié  efl: 
mçins  fondée  fur  une  tendreffe  naturelle  que  fut 
!e  befoin  que   la  Nation  a  d'individus  mâles. 
C'étoit  ce  principe  qui  guidoit  un  Indien ,  à  qui 
un  Prélat  £fpagnol  repréfencoic  le  défordre  de 
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la  polygamie.  «  Je  ne  puis ,  dit-il  à  l'Evêque  , 
avoir  alfez  d'enfans  avec  une  femme.  »  Le  ta** 
bleau  que  Gumilla  feul  nous  préfente  de  l'état 
des  femmes  chez  les  Peuples  où  il  a  été  pendant 
nombre  d'années,  eft  bien  capable  de  faire  gémir 
«ne  ame  fenfible ,  lorfqu'il  voit  l'efpèce  humaine 
dégradée  à  ce  point  j  &  cependant  elle  l'eft  encore 
moins  là  que  dans  d'autres  parties  du  Globe.  ) 
La   manière   dont   les   Indiens  cultivent    les 
champs  en  commun  au  Pérou ,  l'art  d'arrofer  & 
de  fertilifer  les  terres  par  des  canaux,  &  de  les 
fumer ,  font  des  inftitutions  dont  ils  font  rede- 
vables aux  Incas.  Ces  Princes  avoient  établi  ces 
ufages  conformément  au  génie  de  leurs  fujets- 
Les  Efpagnols  les  ont  fagement  maintenus  ;  d'ail- 
leurs on  ne  pouvoit  imaginer  rien  de  mieux  que 
ces  Chàcosj  ou  Communautés  de  travail.  Herrera 
(  Decad.  F^  Liv,  IK  c,  2.  )  &  de  la  Vega  (  Liv. 
Fi  c.   1-5.)  ont  décrit  comment  ces  Nations 
réunilToient  leurs  forces  ,   leurs  chanfons  ,   leur 
mufique,  pour  s'occuper  des  travaux  de  l'agricul- 
ture. D.  Ulloa  a  fait  connoître  dans  fon  Voyage 
ce  qui  concerne  leurs  canaux. 

On  fume  les  terres  avec  les  excrémens  hu- 
mains dans  les  plats- pays  de  Cuzco  &  dans  ceux 
des  montagnes.  Mais  fur  toute  la  côte  de  la  mer, 
depuis  Arequequa  jufqu'à  Tarapaca ,  on  fume 
avec  la  iients  d'une  efpèce  d'otfeaux  de  mer  qui 
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fe, tiennent  dans  une  iile  déferte ,  &  qui  n^en  efl 
pas  éloignée.  Dans  d'autres  contrées  ,  comme  à 
Malla,  Chilca  ,  Atica  ,  Atitipa  ,  Villacori ,  on 
emploie  ,  pour  fumer ,  les  tètes  des  fardines.  On 
peut  voir  fur  cet  objet  Acofta ,  Liv,  IF  ;  de  la 
Vega  j  Liv,  F  ;  le  Voyage  de  notre  Auteur  ,  & 
Frczier.  Les  oifeaux  que  notre  Auteur  appelle 
Guanaès  viennent  fur  ces  côtes  ,  pour  prendre 
une  efpèce  d'harengs  ou  d'anchois ,  qui  fe  trou- 
vent en  immenfe  quantité  fur  les  côtes  des  en- 
virons de  Lima. 

Quant  aux  mitas  ou  corvées  que  les  Indiens 
font  obligés  de.  faire  pour  les  travaux  des  fabri- 
ques de  Quito ,  outre  celles  qu'on  exige  d'eux 
pour  les  mines ,  D.  Ulloa  s'efl  étendu  â  ce  fujet 
dans  fon  Voyage  ^  mais  on  n'y  lit  pas  les  plaintes 
qu'il  préfente  dans  cet  Ouvrage-ci  fur  les  mauvais 
traiternens  qu'on  fait  efTuyer  aux  Indiens  ,  mal- 
gré les  Ordonnances  précifes  des  Rois  d'Efpa- 
gne.  (  J'ajouterai  que ,  d'après  d'autres  Voyageurs , 
ces  plaintes  ne  font  que  trop  bien  fondées.  On 
peut  voir  ce  que  Corréal  avoit  détaillé  à  ce  fu- 
jet, &  le  portrait  qu'il  fait  de  la  conduite  defes 
compatriotes  en  Amérique.  Ce  morceau  eft  dans 
Prévôt ,  d'une  éloquence  digne  des  Drmof- 
'hène  &  des  Cicéron.  Je  fouhaite  avec  iîncéritc 
que  ce  tableau, 'qi'i  ne  préfente  affurément  pas 
les  vues  du  Gouvernement ,  fe  trouve  faux  au- 


m. 
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jourd'hui  j  car  il  eft  atireux ,  fur-tout  fait  par  un 
Efpagnol.  Voyez  Hijloîre  Générale  des  f^oyages , 
Tom.  Xlljfag.  582 — 587, 


Observations  &  additions  fur  la  Religion 

des  Indiens» 

Il  faut  revoir,  au  dix-neuvième  Difcours  de  no- 
tre Auteur ,  ce  qu'il  a  dit  à  ce  fujet  dans  dif^ 
rens  pafTages  de  cet  Ouvrage.  Ou  remarquera 
enfuite  ,  dans  le  vingtième  Difcours  ,  que  le 
culte  du  Dieu  Pachacamac  ^  &  le  temple  qui 
y  étoit  deftiné ,  fubfiftoient  déjà  dans  la  Vallée 
avant  que  les  Incas  fe  fuumilTent  cette  contrée. 
11  faut  donc  attribuer  la  conftruâion  de  ce  temple 
àCuifmann  qui  régnoit  dans  cette  contrée,  ou  \ 
fes  ancêtres.  Mais  quant  à  la  grandeur ,  Tordre 
k  la  flrudbure  de  l'édifice  ,  tel  qu'il  a  enfuito 
exifté  ,  tout  y  étant  femblable  aux  autres  bâti- 
mèiis  &  monumens  que  les  Incas  ont  fait  élever  , 
il  y  a  lieu  de  croire  que  le  temple  dont  on  voit 
encore  les  ruines ,  a  été  au  moins  aggrandi  par 
les  Incas ,  s'il  n'a  pas  été  bâti  de  nouveau. 

Les  Incas  rendoient  hommage  à  Pachacamac  , 
comme  au  premieir  Se  au  plus  grand  des  Dieux  ^ 
mais  cet  hommage  n'éioit  qu'intérieur.  Ils  ren- 
voient au  contraire  un  culte  extérieur  &  public 


:^ 


;■' 


•  }<M 


V\ 


"fe 


p 


416  Ohjervatîons  &  additions, 

au  Soleil  &  à  la  Lune  ,  dont  ils  cprouvolenc 
TOUS  les  jours  les  influences  bicnfaifames.  D. 
"Ulloa  explique  ce  mot  p.ir  U  Dieu  fuprême  ^  in' 
vifible  y  inconnu  y  ou  U  Créateur*  C'eft  ce  qu'il 
répète  encore  dans  le  vingt  unième  Chapitre ,  ou 
il  ajoute  que  les  Péruviens,  prcfentoient  de5  of- 
frandes en  adion^  de  grâces ,  mais  fans  avoir 
d'objet  fenfible  de  leur  hommage,  ou  autrement 
fans  avoir  dans  leur  temple  aucune  repréfenta- 
tion  du  Soleil  \  qu'on  n'y  trouvoit  que  des  pelii- 
tures  ou  images  imicces  de  figures  informes  & 
fort  laides  des  nations  Indiennes. 

Garcilalfo  de  la  Vega  explique  le  mot  Pachù' 
camac  par  l'ame  du  monde ,  prenant  ce  mot  de 
Pû.cha  monde ,  de  de  Camac ,  participe  préfent  du 
verbe  Camar  ou  Camor  ,  animer  j  donner  vk, 

C'eft-là ,  dic-il,  le  vrai  fens  de  ce  mot  compofc, 
On  pourroit  trouver  l'analogue  &  peut-être  le 
même  dans  les  langues  de  l'Orient;  cat  le  met 
buch  ,  dans  un  de  ces  dialedfees ,  fignifie  une  totc 
Vue  y  une  grande  réunion  de  chofes.  Les  Latins 
lendoient  cette  idée  j^ar  compages  ^  en  parlant  du 
monde  :  nous  difons  V univers.  Le  mot  cama  ^  c;:- 
n/ar  ou  chamar ,  fignifie ,  dans  ces  dialectes ,  for- 
mer y  [d.\re  fermenter  j  échauffer.  Mais  c'eft  en  vain 
chercher  du  jour  dans  une  nuit  auflî  obfcure.  L'cx« 
plication  de  Gare,  de  la  Vega  revient  à  l'idée  des 
Anciens  :  Mens  agitât  molem  j  &  magnofe  corpon 
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Ui/f^f ,  die  Virgile.  En  ce  cas  ,    cette  idée  n'aii- 

roit  rien  de  bien  remarquable.   Cicéron  raifon- 

noitmieu):  lorfqu'ii  difoic  dans  fon  Tiniée,  donc 

il  nous  refte  quelque  chofe  ,  celui  qui  était  (/> 

Uui  erat  )  a  répandu  dans  toute  la  nature  cet  ef- 

prit  ou  cette  force  qui  l'anime.  La  divinité  pa- 

roit  dans  ce  pafTage  j  &  Ton  ne  voit ,  dans  le  icns 

de  la  Vega  ,  que  le  Dieu  de  Pline ,  naturàt  pç^ 

\mtia  j  ou  cette  force  énergique  de  Virgile  ,  mais 

Lui  n'eft  pas  la  Divinité.  Les  Incas  n'avoient  donc 

Lacune  idée  de  Dieu.  C'ed  donc  bien  gratuite* 

Ijnent  qu'on  la  fuppofe  chez  ces  Princes. 

Acofta ,  Xiv.  Fj  chap,  jf  j  nous  préfente  I» 
)ivinité  connue  au  Pérou  ,  fous  le  nom  de  ^Z- 
]fiiCocha  :  mais  G.  de  la  Vega  a  fuflifamment  ré- 
luté  cette  dénomination  mal  fondée,  X.  XI j 
p.  1 ,  6.  Il  convient  que  les  Indiens  n'avoienc 
m  fous  Cuifmann  qu'un  temple  à  la  Divinité  , 
pu  ils  lui  rendoient  leufs  hommages.  Cependant 

prétend  que  la  connoitfance  de  cette  Divinité 
lie  leur  eft  venue  que  des  Incas,  par  la  tradition 
Dui  s'en  répandit. 

Â  quatre  lieues  de  Pachacamac ,  on  rencontre 

vallée  de  Rimac  ^  mot  qui,  dit-on,  {ignifie 
tel  qui  parle  là.  La  dénomination  de  cett^ 
[allée  ell  venue  d'un  temple  qui  y  étqit ,  &  où 
l'onadoroit  une  idûle  fous  forme  humaine  :  oti 

)it  aullî  la  confulcer  comme  les  Grecs  alloienç 
Tome  II.  Dà 
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demander  avis  à  leurs  oracles ,  &  les   Ifraélitea 
d  leurs  Voyans  ou  Prophètes. 

Quant  aux  repréfentations  fenfibles  du  Soleil,! 
que  D.   Ulloa    dit     formellement     n'avoir  ja- 
mais exifté    au  Pérou,  voici    ce  que  G.  délai 
Vega  dit  du  temple  de   Cuzco.  «  Sur  le  grand 
àUtel    on   voyoit  la    figure  du  Soleil  ,  faite  de 
même  fur  une  plaque  d'or  plus  mallive  du  dou- 
ble que  les  autres.  Cette  figure ,  qui  ctoit  toutel 
d'une  pièce ,   avoit  le    vifage    rond  ,   environne] 
de  rayons  &  de  flammes ,  de  la  même  manicrel 
que  les  Peintres  ont  accoutumé    de  la  reprcfeii- 
ter.  Elle  étoit  fi  grande  ,  qu'elle  s'étendoit  pref- 
que  d'une  muraille  à  l'autre  ,  où  l'on  ne  voyoiï 
que  cette  feule  idole  ,  parce  que  les  Indiens  n'en 
avoient  point  d*autres  ,    ni  dans   ce   temple  ni 
ailleurs  ,   &:   qu'ils    n'adoroient    point    d'aiinej 
Dieux  que  je  Soleil ,  quoiqu'en  difenc  quelque] 
Auteurs  «.  Mais   Acofta  parle  encore   de  tmij 
ttatues  du  Soleil  &  du  Tonnerre.  Ces  deux  Hif 
torlens,  qui  étoient  plus   près   du    tems  de 
conquête  que  D.  Ulloa ,  peuvent  avoir  été  mieiil 
inftruits  :  ou  il  faut  convenir  que  l'hiftoiré  de  cel 
dévolutions  mérite  bien  peu  d'atteiition. 

Ce  que  l'Auteur  nous  dit  du  culte  fuper(li| 
tieux  a6èrïel  ou  de  là  religion  que  fuivent  le 
Indiens  fournis  du  Pérou  &  de  leurs  Mock 
d^rosyfetoh  croire  qu*il  n'a  pas  bien  examis 
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cet  objet ,  &c  qu'il  a  ',*"fans  le  favoir ,  donne  une 
faufle  idée  d'une  partie  de  leur  ancien  culte  au- 
quel ils  reviennent  toujours  autant  qu'il  leur  eft 
pollible.  Je  ne  puis  juger  de  la  dérivation  plus 
ou  moins  exaéte  que  l'Auteur  nous  donne  du  mot 
tnochaderos  jC^\\ ,  dit-il ,  vient  peut  erre  de  muchar 
qui  fignifie  baijer.  Cependant  voici  un  autre  mot 
pris  de  la  langue  de  la  province  de  Tarama  au 
Pérou  ,  &  qui  probablement  eft  la  racine  de 
mochaderos.  De  Lact  nous  produit,  d'après  Pe- 
dro de  Cieza ,  le  mot  mocha  qui  lignifie  SolcïL 
(  M.  Schneider  devoit  donc  achever  ,  &  de- 
mander (î  CQS  mochaderos  ,  où  les  Indiens  vont- 
encore  adorer  fur  les  oiontagnes ,  ne  feroienc 
pas  relatifs  au  culte  du  Soleil.  On  fait  que  les 
jlfraélites  idolâtres  alloient  ,  comme  les  autres 
peuples  qui  les  environnoient,  adorer  le  Soleil  (») 
ou  Bahal  fur  les  montagnes.  Or ,  cet  attache  des 
Indiens  pour  le  culte  de  cet  aftre  ,  prouve  une 
lidée  bien  ancienne  ^  bien  générale  dans  refpric 
d'une  nation.  Les  Carthaginois  ,  qui  adoroienc  le 
Soleil  fous  le  nom  de  Saturne ,  comme  \i^s  Phé- 
niciens fous  celui  d'Hercule  ,  étoient  pareille- 
ment fi  attachés  à  ce  culte  ,  qu'un  traité  formel , 
I  qui  les  obligeoit  à  ne  plus  immoler  des  viétimes 


.■3  ), 


(i)   Voye:^  le  Liv.  IV»  «les  Rois  félon  la  Vulgate  , 
diap,  11,1}, 
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humaines  à  cet  aftre  ,  ne  put  le  leur  taire  oublier, 
&  ils  recommencèrent  leurs  facrifices  horribles. 
Il  en  eH:  de  mcme ,  quant  au  culte ,  parmi  les 
Indiens  du  Pérou ,  &  dans  d'autres  contrées  de 
l'Amérique ,  où  ce  culte  fut  prefque  générale- 
ment accompagné  de  facrifices  humains.  Eft-il 
venu  de  l'Afie  ?  Cela  doit  être  ,  foit  dirçdtemeiu, 
foit  indirecStement  )  (1). 

Quant  a  la  comparaifon  que  fait  D.    Ulloa 
des  tas  de  pierres  des  Indiens  avec  les  Mer  cura 
de  l'antiquité  de  nos  continens  ,  c'eft  un  article 
fur  lequel  Acofta  peut  jetter  un  grand  jour.  <«  Les 
Indiens  ,  dit  Acofta  ,  Liv.  IV y   ch,  s  »   rendent 
des   hommages  aux   fources ,   aux  fleuves  ,  ans 
vallées ,  aux  rochers ,  aux  groflTes  pierres ,   aux 
monticules  ,    aux    cimes  des    montagnes  qu'ils! 
appellent  Apachïtas ,  objets  qui    leur  paroilTent 
dignes  de  leur  adoration.  En  un  mot ,  ils  ado- 
rent tout  ce  qui  leur  frappe  les  yeux  &  Timagi-  i 
nation  ,  comme  s'ils  y  reconnoilfoient  une  divi- 
nité particulière.  On  me  montra  près  de  Caxa-I 
malca  ,  un  monticule  alTez  grand  formé  de  fa- 
ble ,  qui  avoit  été  un  principal  lieu  de  fépulture  1 


(  I  )  On  fait  qu'à  l'origine  mêmç  de  Rome  Tatius  fit 
bâtir  un  Temple  au  Soleil.  En  Crète ,  en  Arcadic ,  en 
Perfe,  en  Egypte,  &c.,  le  Soleil  avoic  fon  culte  &re$| 

prêtres» 
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du  tems  des  anciens  Indiens.  Demandant  ce  qu'il 
y  avoit  donc  là  de  divin ,  ces  gens  me  répondi- 
rent :  «<  La  merveille  de  voir  ce  mont  de  fable 
»  au  milieu  des  autres  qui  font  de  pierre  ».  Ce 
mont  méritoit  en  effet  beaucoup  d'attention.  Ils 
adorent  audî  les  ours ,  les  tigres,  les  lions,  les 
ferpens  ,  afin  qu'ils  ne  leur  fafTent  pas  de  mal  *>. 

«  C'eft  d'après  ces  rapports  de  leurs  Dieux 
qu'ils  fe  règlent  dans  le  culte  qu'ils  leur  rendent  » 
&  qu'ils  en  choiiilTent  les  offrandes.  S'ils  fe  met- 
tenc  en  route  ,  ils  ont  coutume  de  jetter  aux 
chemins  qui  fe  croifent ,  fur  les  coteaux,  &  fur-. 
tout  à  la  cime  des  montagnes  ,  qu'ils  appellent 
Afachitas  ^  de  vieilles  fandales ,  des  plumes ,  de 
la  coca  mâchée  ^  &  s'ils  n'ont  rien ,  ils  jettent  au 
moins  une.  pierre.  Toutes  ces  chofes  font  autant 
d'offrandes  qu'ils  font  pour  obtenir  de  la  force 
&un  heureux  voyage.  Voilà  pourquoi  l'on  trouve 
fur  les  chemins  de  cqs  contrées  de  gros  tas  de 
pierres , qu'ils  ont  ainfî  accumulées,  &  des  autres 
chofes  que  nous  venons  de  citer.  » 

"  Les  Anciens  préfentoient  auQi  de  femblables 
hommages  à  leur  Mercure ,  en  jectant  des  pierres 
daiis  les  carrefours  ou  chemins  croifés  :  ils  les  ap'* 
pelloient  des  Hermès  ,,  ou  H^rmakh  j  c'eft- à- 
dire,  des  Mercures.  On  trouvera  fans  doute  auflî 
lingulière  Toffrande  qu'ils  font  de  leurs  fourcils , 
des  cils  qu'ils  préfentent  au  foleil ,  aux  coteaux , 

Ddi 
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aux  apachites  ,  aux  vents ,  &  à  d'autres  objets 

qu'ils  craignent. 

(  Il  n'y  a  fans  doute  rien  qui  étonne  dans  la 
conduite  de  ces- Indiens,  lorfqu'on  voit  les  Ro- 
mains clever  des  autels  à  une  divinité  cacatoire. 
Qu'on  juge  de-là  combien  il  devoit  y  avoir  chez 
eux  de  Dieux  différens  depuis  leur  Jupiter  al- 
tltonans  jufqu'à  une   femblable    divinité.  Tout 
étoit  érigé  en  divinité  chez  ces  conquérans  de 
l'univers,  les  vices  comme  les  vertus,  &  l'ordiirel 
comme  l'aftre  du  jour.  A  peine  avoient-ils  con- 
quis un  pays  qu'ils  en  confacroient  chez  eux  Icsi 
cultes  religieux ,  quelqu'abfurdes  qu'ils  fuflent 
ainfi,  quand  Athénée  nous  dit  qu'on  retrouvoitl 
de  fon  tems  à  Rome  toutes  le«î  villes  de  la  terre, 
il  avoit  raifon  ,  ne  fut-ce  qu'à  cet  égard.  Lesl 
Dieux  des  pays  conquis  du  Pérou   étoient  aulli 
transférés  à  Cuzco. 

M.  Schneider  devoit  dire  ici  quelque  chofedel 
l'origine  de  ces  Aferc^rirjj  ou  tats  de  pierres  connus 
dans  l'antiquité  de  nos  continens.  Il  en  eft  îoi\ 
mellement  parlé  dans  les  proverbes  de  SalomonJ 
c'eft  la  plus  ancienne  date  qui  en  exifte  :  mais 
les  Hébreux  tenoient  cet  ufage  de  plus  loin.  Ce 
qui  fe  pratique  encore  chez  les  Sauvages  de  l'AJ 
mérique,  lorfqu'ils  veulent  retrouver  leur  chej 
Inin  ,  moinre  que  c'ell  la  néceffité  qui  y  a  donna 
lieu  :  ces  gens ,  qui  font  quelquefois  des  coiirfei 
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trcs-Iongues  dans  des  forets  où  jamais  perfonne 
n'a  pafTé  avant  eux,  abattent  ,  chemin  faifani, 
des  branches  d'arbres,  qui  font  autant  d'indices 
de  la  route  qu'ils  ont  tenue,  quelquefois  même 
ils  placent  des  pierres  par  intervalle.  Les  premiers 
hommes  qui  avoient  à  parcourir  une  terre  où  il 
n'y  avoir  aucun  fentier  ,  fur  tout  dans  les  mon- 
tagnes ,  avoient  pareillement  foin  de   ramaflTer 
des  pierres  qu'ils  jettoient  par  intervalles ,  ou  ils 
en  élevoient.de  groffes  ;  les  chemins  ayant  ctc 
enfuite  plus  fréquentés ,  les  tas  de  pierres  y  grof- 
(irent.  On   faifoit  auflî  des  voeux  à  Mercure  , 
angélus  ^  ou  guide  ,  comme  ces  Indiens ,  pour 
ivoir  un  heureux  voyage  tde-là  l'origine  de  la 
fuperftition  ,  dont  ces  pierres  font  devenues  les 
objets.  D'une  idée  abfurde  i'efprit  humain  une 
fois  égaré  ,  donne  bientôt  dans  une  autre,  6c  ces 
tas  de  pierres  devinrent,  enfuixe  le  Dieu  conducf 
teur  que  chacun  mie.  même  devant  fa  maifon» 
Nous  voyons  qu'il  y  en,  a  voit  à  Athènes,  non- 
feulemént  dans  toutes  les  rues,  mais  même  de- 
vant les  portes  de  nombre  de  citoyens.  L'Hiftoire 
ne  permet  pas  d'en  douter,  lotfqu'elle  nous  die 
<[ue  tel  jour  on  trouva  que  les  Mercures  d&  tels 
&  tels  avoient  été  cenveifés  pendant  la  nuit.  Les 
Mercures  ou  pierres  qu'on  plaçoit  aux  chemins 
croifés  dans  les  cam-pagnes  ,  &  qui  indiquèrent 
les  différentes  routes,  avoient  le  furnom  de  triviusj 
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^uadfivius  ^  &c. ,  félon  le  nombre  des  chemins  qui 
it  renconcroienc.  Mercure  conduifoic  aiifll  caniûc 
les  M ufes ,  tantôt  les  Grâces ,  &  ce  fut  lui  qui 
mena  les  trois  DéeHes  nues  devant  le  Berger  Paris» 
pour  y  être  jugées  fur  le  mérite  de  leurs  charmes. 
Les  Romains,  maîtres  d'une  grande  partie  ds 
TAncicn-Monde  connu ,  fupplcèrent  à  ces  pierres 
brutes  par  les  bornes  qu'ils  placèrent  d  des  dif- 
tances  régulières,  &  nous  les  avons  imités,  fans 
penfer  que  nous  avons  rappelle  les  Mercures  d» 
l'antiquité ,  ou  ces  pierres  quarrées  qu'on  plancoic 
fur  les  routes.  Telle  eft  la  plus  faine  idée  qu'on 
puiffe  fe  former  de  cts  tas  de  pierres ,  &  des 
Hermakès  de  l'antiquité  •  ainfi  je  ne  m'arrêterai 
pas  à  réfuter  les  fentimens  que  d'autres  ont  eus 
fur  leur  origine  :  mais ,  quelles  que  puiflent  être 
les  vues  de  ces  Indiens ,  j'ai  bien  de  la  peine  ï 
foupçonner  même  qu'il  y  aitt  quelque  rapport 
•entre  les  idées  de  ces  tas  de  pierres ,  &  celles  que 
les  Grecs  avoient  des  leurs.  ) 

L'explication  que  donne  Acofta,  dit  M.  Schn.^ 
eft  contredite  par  les  détails  que  préfente  G.  de 
la  Vegaj  comme  fon  paffage  jette  du  jour  fur 
ce  que  dit  notre  Auteur ,  le  voici  ;  «  Pour  expli- 
»  quer  le  terme  apachitas  j  que  les  Efpagnols 
i>  attribuent  aux  ertres  élevés ,  &  qu'ils  font 
j»  palîer  pour  les  Dieux  des  Indiens ,  il  faut  fa* 
it  voir  <\\xapaçh€C  çfl;  un  parçicipe  du  x^m^  préfent 
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0  qui  fîgnifie  celui  qui  fait  fupporur  j  fans  dire 
)i  ni  quoi ,  ni  qui  il  eft ,  Se  ce  participe  fait  au 
»  ^émiif  a' ûchecpa  j  6c  au  à^iiî  apaçhecla  ;  de 
w  forte  quU  prendre  ce  mot  fuivant  la  manière 
»  commune  de  parler  des  Indiens,  c'ctoit  la  même 
I)  cKofe  que  s'ils  avoienc  dit  :  rendons  de  très- 
i)  humbles  allions  de  grâces  d  celui  qui  nous 
»>  donne  autant  de  vigueur  qu'il  nous  en  faut 
I»  pour  monter  jufqu'au  fommet  de  ces  lieux  ù, 
i>  élevés  &  Ç\  raboteux  ,  paroles  qu'ils  n'em^ 
N  ployoient  jamais  qu'après  avoir  gagné  le  haut 
j)  de  la  colline  \  ce  qui  a  fait  croire  aux  Hido- 
ti  riens  Efpagnols  qu'ils  en  appelloient  le  fomniec 
0  apachieas.  Mais  toutes  les  fois  que  les  Indiens 
i>  éclairas  de  la  lumière  naturelle  ufoient  de  ces 
M  termes ,  leur  intention  étoir  de  montrer  qu'ils 
»  dévoient  rendre  grâces  &  faire  quelque  offrande 
»•  à  Pachacamac  j  ou  au  Dieu  inconnu  qu'ils  ado- 
»  roient  mentalement ,  pour  les  avoir  aidés  à 
11  fnrmonter  cette  fatigue.  Âudî  lorfqu'ils  étoienc 
N  arrivés  au  fommet  de  la  colline ,  ils  pofoienc 
Il  leur  fardeau  ,  s'ils  en  avoient ,  &  après  avoir 
I)  élevé  les  yeux  au  ciel,  ils  les  baifîbient  vers 
Il  la  terre ,  &  ils  donnoient  les  mêmes  marques 
»  d'adoration  qu'ils  avoient  accoutumé  de  pra- 
1»  tiquer  à  l'égard  de  Pachacamac.  Outre  cela,  ils 
I»  répétoient  deux  ou  trois  fois  le  datif  apachecia  ; 
I)  enfuite ,  par  une  efpèce  d'offrande ,  ils  fe  li- 
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•>  roient  le  poil  des  foiircils,  &,  foît  qu'ils  en 
»>  arrachalîent  ou  nou ,  ils  fouffloient  en  l'air, 
»  comme  s'ils  les  eulFent  voulu  envoyer  au  ciel: 
»  ils  prenuienc  audi  dans  la  bouche  d'une  herbe 
s>  qu'ils  eftimenc  beaucoup  ,  appellée  coca ,  qu'ils 
»  jetroient  auflî  en  l'air,  comme  pour  dire  qu'ils 
s>/ofFroient  à  Pachacamac  ce  qu'ils  avoient  de 
>»  plus  précieux.  Leurs  fuperftitions  alloient  même 
»y  jufqu'à  lui  offrir  de  petits  éclats  de  bois,  ou 
»  des  pailles ,  s'ils  ne  crouvoienc  rien  de  meil- 
»  leur ,  ou  bien  quelque  caillou  ,  &  à  faute  de 
y»  cela,  une  poignée  de  terre.  On  voyoit  même 
w  de  ces  grands  monceaux  fur  le  fommet  des 
n  collines.  Quand  ils  faifoient  ces  cérémonies  ils 
n  ne  regardoient  jamais  le  Soleil ,  parce  que  ce 
»  n'étoit  pas  à  lui ,  mais  à  Pachacamac^  que  leur 
»  adoration  s'adreflbit.  Je  parle  comme  témoin 
>»  oculaire  ,  &  pour  avoir  été  plufieurs  fois  avec 
»   eux  en  pareille  occafion.  »>  . 

L'explication  que  donne  ici  G.  de  la  Vega  fur 
les  ufages  finguliers  des  Indiens  ,  &  qui  fe  re- 
trouvent en  partie  chez  d'autres  Nations  groffières 
du  Globe,  paroît  auffi  empruntée  que  ce  culte 
intérieur  par  lequel  il  prétend,  comme  D.  Ulloa, 
diftinguer  Pachacamac  du  Soleil.  Paw  dit  tout 
iîmplement  que  Pachacamac  &  le  Soleil  n'étoient 
qu'un  même  objet  pout  cqs  Peuples  :  c'eft  ce  que 
}e  lailfe  à  décider  à  d'autres. 
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(La  queftion  n'eft  pas  fi  difficile  à  décider. 
De  quelque  objet  que  l'on  puilTe  parler  à  ces  In- 
diens ,  ils  ne  connoilTent  rien  de  comparable  au 
Soleil  :  c'eft  à  ce  terme  qu'ils  reviennent  toujours 
dnns  leurs  difcours  ,  lorfqu'ils  veulent  défigner 
quelque  chofe  de  grand  ,  de  majeftueux  ,  de 
fublime.  Leurs  Princes  fedifoient  fils  du  Soleil, 
comme  les  anciens-  Rois  de  l'Orient  :  tout  le 
culte  extérieur  .étoit  rapporté  au  Soleil  ,  toutes 
les  idées  d'adoration  tournées  vers  Ce  feul  objet  : 
cetoit-là  le  miroir  dans  lequel  on  leur  faifoit 
voir  la  divinité  ,  &  fans  autre  cérémonie  impo- 
fante  ,  que  le  fâcrifice  de  quelques  animaux  , 
s'il  eft  vrai  qu'on  n'immolât  point  de  victimes 
humaines  au  Pérou.  Jamais  leurs  Prêtres  n'étoient 
occupés  à  leur  donner  d'inftrudions  relatives  à 
aucun  autre  objet  \  comment  donc  prétendre 
qu'ils  en  aient  eu  une  idée  ,  &  fur-tout  une  idée 
aufli  métaphyfique  que  celle  d'an  Être  diftingué 
de  tous  les  êtres  créés  ?  L'état  de  leur  igno- 
rance, &  les  bernes  aétuelles  de.  leur  efprit , 
dans  lequel  il  eft  impoflible  d'imprimer  l'idée 
de  la  divinité  telle  qu'on  veut  qu'ils  l'aient 
connue  ,  montrent  fuffifamment  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  cette  idée.  De  la  Vega  en  prouvant 
trop  ,  n'a  rien  prouvé  ,  Si  Paw  a  une  fois  raifon , 
en  foutenant  que  Pachacamac  &  le  Soleil  n'é- 
toient qu'un   pour  ces  Peuples,   Les   offrandes 
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qu  ils   faifoient  fur  les    cimes  des    montagnes 
étoienc  un  refte  dé   l'ufage  des  Nations  primi- 
tives ,  qui  ayant  toujours  habité  des  éminences , 
y  rendoient  leurs  hommages  au  Dieu  qu'elles 
reconnoi^Toient.  En  defcendant  peu- à-peu  dans 
les    plaines  ,  elles  n'ont  pas  perdu  de  vue  ces 
lieux  élevés  confacrés  au  culte  qu'elles  rendoient; 
Se  c'eft  fur-tout  dans  les  montagnes  qu'elles  ont 
continué    leurs    hommages    6c   leurs  offrandes. 
D'ailleurs ,  tout  culte  fuppofant  nécelTairenient 
quelque  chofe  dt  grave  &  de  relevé  ,  on  a  pré- 
féré ces  lieux  ,  où  l'on  fe  croyoit  plus  près  de 
la  divinité  ,  ôc  donc  h  retraite   infpiroit   une 
rrainte  religieufe.  Quelques  hommes  plus  hardis 
que  les  autres  ,  osèrent  fe  dire  infpirés  par  le 
Dieu    qu'on   adoroit.    La   fourberie  étoit  intt- 
refTée  à  cacher  fes  rufes  &  fes  ftratagcmes  :  où 
pouvoit-elle   mieux  le   faire  que  fur    ces  émi- 
nences ,  dans  des  bois  épais  ,  des  antres  ?  L'igo* 
rance    autorifa  des   minières   de    la    divinité  ; 
l'idole  eut  fon  Prêtre  j  le  culte  fe  perpétua  ainfij 
&  voilà  l'origine  des  plus  grands  maux  de  l'hu- 
manité. Homme  cruel  ,  qui  as  ofé  le  premier  te 
dire  infpiré ,  que  n'es-tu  à  jamais  refté  dans  le 
néant  !  ou  que  ne  puiifes-tu  voir  le  fang  que  tu 
as  fait  couler  !  tu   ofFrirois  peut  -  être  le   tien 
pour    expier   tant  de  crimes  !  Mais  cet  ufage 
d'adorer  un  Dieu  quelconque  fur  les  mont\7^nès, 
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prouve  la  hauce    antiquité    des    Nations    du 
Pérou.  ) 

Robertfon  ,   dit    M.   Schneider  ,  a    montré 
quelles  dévoient  ctre  les  fuites  du  culte  du  Soleil , 
&:   fon   influence  fur    la  forme  du  Gouverne- 
ment &c  les  mœurs  ^qs  habirans.  Mais  je  remar- 
querai en  paHant ,  contre  Robertfon ,  qu'il  eil 
faux  qu'il  n'y  ait  pas  eu  dans   là   Langue  Pé- 
ruvienne un  nom  propre  pour  dtfîgner  l'Être  fu- 
prême  ,  &  que  ces  Indiens  ne  fe  foient  pas  re- 
préfenté  cet  Être  comme  le  Créateur  &  le  fou- 
verain  Maître  de  l'Univers.  Acofta  convient  qu'il 
n'y  a  pas  de  nom  propre  comme  Theos  j  Deus  j  ' 
Dieu  j  &c.  pour  défigner  la  Divinité  ;  mais  il 
i  L-  '<îrt  que  l'on  reconnoilfoit  au  Pérou  F'ira' 
(  v/\    comme  le  Maître  fuprême ,  le  Créateur 
de  tout ,  ôc  qu'on  lui  donnoit  le  nom  majeftueux 
[de  Pachacamac  j  ou  Pachayachachic ,  c'eft-à-dire 
Créateur  du  Ciel  &  de  la  Terre.  Ainfi,  quoique 
les  Péruviens  n'euflfent  pas   de  nom  propre  & 
fimple  ,  ils  en  employoient  un  compofé  pour  ex- 
primer leur   idée.  Je   voudrois  que    Robertfon 
eût  fait  attention  à  cela  ,  &  qu'il  fe  fût  expliqué 
fur  le  culte  intérieur  Je  ce  Dieu  étranger,  qu'on 
avoit  adopté  dans  ces  contrées. 

(  Ces  réflexions  de  M.  Schneider  font  alfez 
fingulières  dans  un  homme  auili  inftruit  que  lui. 
11  a  déjà  produit  G.  de  la  Vega ,  pour  prouvei: 
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que  le  nom  de  Viracocha  n'ctoic  pas  celui  de  la 
Divinicé  au  Pérou.  Il  eft  d'ailleurs  prouve  par 
Thiftoire  vraie  ou  faufTe  ,  que  les  Rois  de  cette 
contrée  prenoicnt  ce  nom  \  mais  on  fait  aulli 
que  PachaCiimac  ccoit  le  nom  de  l'idole  que 
Cuifman  avoit  placée  dans  le  temple  de  la 
vallée  où  {as  peuples  l'adoroienr.  Qu'on  donne 
le  fens  qu'on  voudra  à  ce  mot ,  il  eft  conihnt 
que  c'étoic  celui  d'une  idole  :  le  peuple  aiilTi 
ignorant ,  &  même  encore  plus  que  le  notre  ne 
l'eft  dans  les  campagnes  ,  ne  portoit  pas  fcs 
idées  plus  loin.  C'étoit  cette  idole  qui  avoit 
créé  le  Ciel  &  la  Terre  ,  lî  tel  eft  le  fens  du 
mot  Pachacammac.  En  vain  veut  -  on  faire  de 
ce  Peuple  une  république  de  Philofophes  :  nous 
devons  le  juger  par  le  nôtre ,  &  par  ce  qu'ett  le 
peuple  fur  toute  la  furface  de  la  terre  ,  loii- 
qu'il  n'a  qu'un  fpedre  pour  s'inftiuire  ,  &:  qu'en 
lui  préfente  en  lui  difant  comme  Roboanl  aux 
Juifs  :  Ifiacl  ,  voilà  ton  Dieu.  Ainli  l'on  peut 
alTurer  fans  rifque  ,,  c]ue  les  temples  bâtis 
au  Soleil  chez  les  Incas,  &  celui  de  Cuifman 
en  IJhonneur  de  l'idole  Pachacamac ,  n'étoient 
relatifs  qu'à  un  feul  &  même  objet  :.  d'aillcms 
étoit-ce  avoir  vraiment  une  idée  abftraite  de  la 
Divinité ,  que  de  remercier  le  Soleil  des  bien- 
faits que  la  Divinité  feule  accordoit  par  Ici 
moyen  de  cet  aftre  néceilité  dans  fes  opérations. 
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Tout  ce  qu*on  peut  conclure  des  récits  des  Hif- 
torieiis   du  tems  de   la  conquête  ,  c'eft  que  le 
merveilleux  ,    ou  plutôt  renthoufiafm .  ,  les  a 
guidés  plus  que  les  connoilTances  qii'ils  avolenc 
de  la  vérité.  Ou  s'eft  d'abord  plus  occupé  de 
pofréder    l'or  du  pays  ,    que  d'en  connoîae  les 
Dieux  ,  &  ceux  qui  ont  écrit  ,  l'ont  fait  quand 
les  monumens  qui  pouvoient  inflruice  ,  avoienc 
ccé  détruits ,  &  les  Prctres  égorgés  :  ou  voulant 
rendre   leurs  écrits  plus  curieux  ,  ils  ont  mêlé 
avec    quelques    faits    poiitifs  ,   tout   ce    qu'ils 
croyoient  pouvoir   lier  le   peu  de  connoiflance 
qu'ils   avoient  de  la  Religion  de  ces   contrées^ 
D'ailleurs  la  langue  leur  étoit  inconnue  ,  &  ce 
n'eft  pas  en  peu  de  tems  qu'on  vient  à  bout  de 
poflcder  le  fyftême  religieux  &  politique  d'une 
contrée  fur-tout  auffî  étrange  que  celle-là  dévoie 
l'ccre  pour  eux.  Cette  vérité  eft  Ci  frappante  , 
que  D.  Ulloa  lui-même  dit  dans  fon  Voyage  , 
qu'il  ne  fait  à  quoi  s'en  tenir ,  lorfqu'il  lit  ces 
Hiftoriens  ,    &   confidère  l'état  d'abrutifleme.it 
où  font  tous  les  Indiens  de  ces  contrées.  On 
lui  a  répondu  que    les  fujets  peuvent  toujours 
avoir    été   fort  grofliers  ,  quoique  conduits  par 
des   maures   éclairés.   C'eft:  donc  contenir  que 
ces  peuples  n'avoient  ni  de  la  Divinité ,  ni  de  la 
Religion  ,  les  idées  faines  qu'on  leur  prête  :  ainfi 
k  réflexion  fenfée  de  D.  Ulloa,  celle  de  Ro- 
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bercfon  reftenc  dans  toute  leur  force ,  &  l'on  peut 
hardiment  conclure ,  qu'au-delà  de  l'idée  du  So- 
leil ,  ces  Indiens ,  ni  leurs  maîtres ,  ne  connoif- 
foient  pas  Dieu.  ) 


Observations  &  Additions  fur  Us  Guacas, 
ou  Tombeaux  des  Indiens. 

V-/N  peut  rappeller  ici  ce  que  D.  Ulloa  dit  des 
fcpulcres  de  Quito  dans  fou  Voyage.  Les  Indiens, 
dit- il,  faifoient  des  ouvrages  qu'ils  cunfacroient 
à  la  poftérité  ,  &  dont  ils  ont  rempli  toute  U 
contrée  de  Quito.  Ils  en  ont  fait  dans  les  endroits 
habités  de  même  que  dans  les  plaines,  fur  les 
coteaux  &  les  montagnes  de  moyenne  élévation  : 
car  ils  fe  faifoient  inhumer  ,  en  général ,  comme 
les  Egyptiens ,  dans  des  lieux  remarquables ,  ou 
près  des  grands  édifices.  Les  Egyptiens  élevoienc 
à  cet  effet  des  colonnes  pointues ,  &  l'on  y  plaçoic 
au  centre  les  corps  de  ceux  à  qui  elles  croient 
deftinées.  Les  Indiens  dépofoient  leurs  morts  dans 
le  lieu  où  ils  dévoient  refter,  fans  Tenrerrer,  y 
léuniflToient  pluiîeurs  pierres  dont  ils  faifoient  un 
monument  fépulcral,  en  y  joignant  de  grolfes 
briques  crues.  Tous  les  parens  ou  alliés  du  more 
amonceloient  de  la  terre  fur  ce  tombeau  & 
à  f"s  côtés  ,    aHn   d'en  former  un  monticule 
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qu'ils  a(>pelloient  Huaca  j  ou  Cuaca,  Ces  tertres 
n'étoient  pas  tout-à-faic  en  pyramide  j  il  fembl* 
ûiron  ait  voulu  imiter  dans  leurs  formes  celle 
que  la  Nature  donne  aux  monxagnes.  LVlévation 
ordinaire  de  ces  tombeaux  eft  de  huit  à  dix  toifes , 
onde  vingt-trois  varas,  la  longueur  de  vingt  à 
vingt-cinq  toifes  ,  &  la  largeur  un  peu  moindre. 

On  en  trouv^  cc^.  idant  de  beaucoup  plus 
Igrands.  Ces  monumens  lont  affez  répanJus  çà  & 
li  dans  le  pays  ;  mais  c'eft  fur-tout  près  du  vil- 
lage de  Cayambé  qu'on  en  voit  le  plus  grand 
nombre  :  les  champs  en  font  remplis.  Il  paroîc 
que  c'eft  à  caufe  d'un  ancien  Oratoire  ^  ou  d'un 
de  leurs  principaux  Temples  qu'ils  avoient  là, 
ou  parce  que  les  campagnes  des  environs  étoienc 
recardées  comme  facrées.  Les  Rois  *k  les  Caci- 
Iqiies  de  Quito ,  de  même  que  tous  les  Habitans 
Ides  Villages  ou  Bourgs  voiHns ,  vouloient  c-tre 
lenterrés. 

Comme  ces  monumens  font  de  différente 
[grandeur,  on  a  lieu  de  penfer  qu'on  fe  régloit 
[dans  leur  étendue  par  la  dignité  ou  l'opulence 
Ide  ceux  à  qui  ils  étoient  deftinés.  Sans  doute  que 
Ile  monument  d'un  Cacique  qui  avoit  beaucoup 
Ide  fujets  devoit  être  plus  grand,  plus  élevé  que 
Ile  vulgaire ,  qui  avoit  contribué  à  élever  ce  mo- 
Inument ,  au  lieu  que  ceux  du  Peuple  n'étant  bâtis 
lou  élevés  que  par  les  alliés  ou  les  parents  des 
Tûm£  II,  E  e 
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particuliers,  ne  pouvoienc  avoir  aiitanc  degran^B]] 
deiir.  C.  enterroic  avec  le  cadavre  (comme en li 
Grèce  &  en  Sibérie  )  tout  ce  qui  avoir  fetvi  àly 
riiomme  pendant  fa  vie,  comme  fes  vafes  clor,Hç| 
de  cuivre,  de  pierre ,  de  rerre,  &  autres  uftenfiles. 

Bouguer  nous  parle  des  tbmbeaux  qu'il  a  vusB[,£ 
à  Cochcfqui  j  &:  qui  font  d'une  grandeur  &  d'uneBde 
hauteur  prodigieufe  \  il  en  fixe  la  conftrudion  au||,e 
règne  de  Huyenna-Capac,  Ces  monumens  font 
des  monticules  de  terre  ,  parmi  lefquels  il  y  en  a 
qui  ont  quarante  pieds  de  haut  fur  foixante-dixl 
brafTes  de  long  ,  &  quarante  de  large  :  ils  fond 
perces  de  tn^s-longues  galeries  par  lefquelles  ci 
arrive  aux  tombeaux ,  en  dcfcendant  fans  prefqii 
s'en  appercev.  Le  nombre  de  ces  monumei; 
cft  coniîdérable, 

1lp:s  Hiftoriens  font  mention  d'un  palais  qm 
les  Incas  avoient  fait  bâtir  daus  cette  contrée 
mais  on  n'en  voit   plus  aucuns  reftes.  Les  tora 
beaux  dont  perfonne  n'avoir  fait  mention  avani 
Bayer,  y  fubfîftent  encore   en  partie.  Voici 
qu'il  dit  des  Guacas  de  Cuzco.  c.  On  voit  pareil 
lement,  en   nombre"  d'endroits,  fur  de  petki 
cminences  des  Guacas  qui ,  par  leur  forme  m 
jeftueufe ,  paroiflTent  avoir  ctc  les  tombeaux  di 
Indiens  de  qualité.  Ils  font  bâtis  de  pierres  quai 
rées  allemblées  avec  arr,  &  onr,  de  tous  côtéj| 
trois  ou  quatre  aunes  de  large ,  crois  ou  /ix  .^  . 
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autant  de  gran-Bjiauteiir  >  &:  font  couverts  (i)  de  pierres  platces.  Il 
avre  (  comme  enly  a  une  petite  porte  ouverte  du  côté  du  Soleil  le- 
qui  avoit  fetviàlyanc,  par  où  l'on  mettoit  les  corps  dans  une 
ic  fes  vafes  cl'or,Hefpèce  de  niche. 

:  autres  uftenfiles. H  La  plupart  de  ces  guacas  ont  été  fouillés  & 
oeaux  qu'il  a  vusHbouleverfés  par  les  Efpagnols  qui  y  ont  cherché 
grandeur  &  d'unefc  l'or  &  de  l'argent ,  ou  pour  en  prendre  les 
la  conftrudion  aulbelles  pierres  qu'ils  ont  employées  à  des  bâ« 
î  monumens  fontHtimens. 

i  lefquels  il  y  en  iH  Bayer  décrit  encore  les  tombeaux  qui  fe  trou- 
it  fur  foixante-dixfJvent  dans  quelques  vallées  (ituées  vers  les  côtes 
de  large  :  ils  fomBdu  Pérou.  Ils  font  faits  de  terre  taflTée  très-forte- 
s  par  lefquelles  onlment ,  &  dans  leur  entier.  Depuis  cinq  cens  ans 

p'ils  font  abandonnes ,  on  n'y  voit  aucune  at- 
leiiite.  Peut-être  ne  les  a-t-il  pas  bien  examinés. 
Mais  Prezier  parle  de  quelques  circonftances 
lie  l'on  peut  revoir  ici  avec  avantage.  Pag,  3 1  , 
On  voit ,  dit-il ,  àQs  malheurs  plus  touchans 
is  reftes.  Les  toraBe  cette  pauvre  nation  auprès  d'Arica ,  &:  tout 
fait  mention  avanHle  long  du  rivage  jufqu'à  la  pointe  de  Coles  : 
;n  partie.  Voici  cBc'eft  une*  infinité  de  tombeaux  où  ils  fe  font  en- 
«.  On  voit  preiHierrés  tout  vifs ,  avec  leurs  familles  &  leurs 
3its ,  fur  de  petiteRiens.  D'où  vient  qu'en  creufant  encore  aujour- 

\\\\  on  trouve  des  corps  prefque  tout  entiers , 
vec  leurs  habits ,  &  fou  vent  àcs  vafes  d'cr  Se 
l'argent.  Ceux  que  j'ai  vus  font  creufés  dans  le 
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fable ,  de  la  hauteur  d'un  homme ,  &  ciivironJ 
nés  de  murailles  de  pierres  fcches.  Us  font  ccuJ 
verts  d'une  claie  de  cannes ,  fur  laquelle  eft  uij 
lit  de  terre ,  &  du  fable  par-delfus ,  afin  qu'oj 
ne  s'apperçiit  pas  du  lieu  où  ils  écoient  ». 

«  11  fe  trouve  des  Efpagnols  qui  n  attribiienj 

pas  à  la  terreur  de  ces   peuples  Tinvention  di 

ces  tombeaux.    Ils  difent  que  comme  ils  ado] 

roienc  le  Soleil  ,  ils  le  fuivoient  dans  fa  courfej 

s'imaginant  pouvoir  en   approcher;  &  qu'enlîJ 

arrêtes  parla  mer  qui  les  bornoit  au  couchant, 

ils  s'enterroient  au  rivage  ,   pour   le  voir  avaii 

que  de  mourir ,  jufqu'au  moment  où  il  femblj 

fe  cacher  dans  les  eaux.  La  coutume  des  Grandi 

qui  ordonnoienc,  en  mourant,  qu'on  les  portât  ai 

bord  de  la  mer ,  eft  une  preuve  de  ce  fencinient 

mais  la  plus  commune  opinion  eft ,  qu'ils  fiireiil 

tellemeni  épouvantés  lorfqu'ils  apprirent  que  lel 

coiîquéraliS  n'a  voient  pas  même  épargne  leurRo 

Acahualpa.,  qu'ils  crurent  tous  périr.  Pour  échap 

pcr  aux  mains  des  Efpagnols  ,  ils  fe  fauvcieni 

le  plus  loin  qu'ils  purent  au  couchant;  mais  ad 

rêtés  par  la  mer,  ils  fe  cachèrent  fur  ï&s  bords) 

pour  implorer  la  mifcricorde  du  Soleil  ,  qu'ill 

croyoient  avoir  grandement    offcnfé  ,  piiifqii'ij 

leur  envoyoit  de  fi  cruels  ennemis  qui  fe  difoieni 

auftî  defcendre  du  Soleil  >». 

«  Il  faut  faire  une  grande  différence  entre  d 
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ijombeaux  volontaires  d'avec  ceux  qu'ils  dreffoient 
idos  gens  de  contidcracion.  Ces  derniers  font  hors 
de  cerre  ,  bâtis  de   briques    crues   Se  en   rond 
comme  de  petits  colombiers  de  cinq  à  fix  pieds 
de  diamètre ,    de  douze  à  quatorze  de  haut,  6c 
voûtés  en  cul-de-four,  dans   lefquels  on  les  af- 
feyoit ,  puis  on  fermoir  les  murailles.  En  voyageant 
dans  ces  terres,  on  en  trouve  quantité  qui  fubfif- 
lêiit,  même  dès  avant  la  conquctedes  Efpagnols.  » 
(Ce  que  dit  iciFrezier  de  la  crainte  qu'eurent 
ices  Indiens,  &  qui,    félon   ce  qu'il   appelle  la 
plus  commune  opinion  ,  leur  rit  prendre  le  parti 
de  s'enfevelir  tout  vifs  à  l'occident,  eft  une  fa- - 
b!e  indigne  même   d'être   rapportée.   D'ailleurs 
ilv  a  une  contradidion    manifefte  dans  le  récit 
de  Frezier.    S'il  étoit  d'uf?.ge  que   les   Grands 
fuiTent  inhumés  fur  le  bord  de  la  mer,  pour- 
quoi le  peuple,  qui  avoir  comme  eux  un   pré- 
jugé de  la  plus  ancienne  date  ,  &  plus    général 
qu'on  ne  le  croit ,  n'auroit-il  pas  voulu  être  en- 
terré du  même  côté  ?  car  l'hiftoire  nous  apprend 
que  quelques   peuples  de  la  Grèce   tournoient 
toujours  la  tête  des  morts  à  l'occident.   C'étoit 
l'emblème  de  la  mort ,  comme  l'orient  étoit  celui 
de  la  vie.  Or,  ces  ufages  tiennent  à  une  origine 
delà  plus  haute  antiquité.  D'ailleurs,  il  y  a  trop 
d'art  dans  ces  tombeaux ,  quelques  (impies  qu'ils 
foient,  pour  avoir  été  faits  par  des  gens  au  dé^» 
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fefpoir.  On  en  a  trouvé  de  femblables  dans  nom-l 
bre  de  huttes  éloignées  de  la  mer  :  c'étoit  donc 
un  ufage  qui  n'avoit  rien  de  particulier.  Un  Hlf. 
torien  ne  doit  avancer  rien  fans  preuve  j  &  toutl 
ce  qui  n'eft  pas  prouvé  dans  l'hlftoire  eft  nccef- 
fairement  fufped.    Que   nombre   d'Indiens  fel 
foient  fauves  au  hafard ,  tués ,  précipites ,  fi  l'on 
veut,  après  le  malheur  de  leur  prince,  cela  eft 
très-poflîble  ;  mais  qu'ils  aient  conftruit  un  li 
grand  nombre  de  tombeaux,  &  avec  réflexion, 
c'eftce  qui  n'eft  pas  vraifemblable.  Numance, 
Calaguris ,  Sagonte,  font  des  exemples  de  dt-j 
ferpoir.  Les  habitans   étoient    enfermes ,  &  ne 
vouloient  pas  périr  par  le  glaive  de  l'ennemi  quil 
les  tenoit  invertis.  Les  Indiens  pouvoient  fuir  ;| 
ils  l'ont  fait,  mais  non  pour  s'enterrer  tout  vifs:! 
cela  efl:  très-fCir.  L'hiftoire  de  ces  tems-là  nous 
a confervc  le  nom  de  plufieurs  peuples  fugitifs, & 
celui  des  provinces  où  ils  fe  font  retirés  alors.  Si 
D.Ulloa  paroît  avoir  eu  lui-même  quelque  doiirej 
c*eft  qu'il  n'a  pas  fîiit  aifez  de  réflexion  fur  ces  cir- 
conftances.  Cependant  il  dit  ,  comme  Frezier,! 
que  l'uCige  de  ces  fépultures  étoit  fort  commiui.! 
Quant  à  ces  tombeaux  de  terre  amoncelée  dont 
parle   Bayer  ,  l'ufage  n'en  efl:  pas  iiiconnu  à  la 
Chine.   Ceux  du    peuple   font  de  dix  à  douze 
pieds  de  haut,   faits  en  pyramide.  Les  Grands 
font  couvrir  cette  pyramide  de   terre  avec  des 
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pierres  plactes  »  atiu  que  Teau  n'y  trouve  aucun 
dommage.  On  le  retrouve  au(Ii  en  Grèce.  Le 
tombeau  d'i£pytus  tue  par  un  fcrpent ,  croit  fait 
en  pyraUiide  avec  une  terre  amoncelée  ,  &  garni 
d'une  bordure  de  pierre  i  fa  bafe.  Mais  le  tom- 
beau du  Melfcnien  Lycus  étoit  un  monticule  de 
terre  feule.  Voilà  donc  la  forme  des  tombeaux 
Indiens  dont  parle  D.  Ulloa.  Les  tombeaux  des 
nmans  de  Sémiramis  croient  auHi  faits  de  terre 
amoncelée  \  mais  une  autre  circonllance  vient  à 
l'appui  de  ce  que  dit  le  même  fur  ces  colonnes 
fcpulcrales  que  M.  Schneider  a  révoquées  en 
doute.  L'ufage  des  liabicans  de  Sicyone ,  la  ph.:; 
ancienne  ville  de  la  Grèce ,  étoit  de  placer  d'a- 
bord le  corps  dans  le  trou  deftiné  à  le  recevc  :«'» 
£nfuite  ou  élevoit  une  bâtiiTe  de  pierres  qt  on 
Airmontoit  d'une  colonne.  Or ,  '.Sicyone  touche 
aux  premiers  âges  du  Globe  habité  depuis  le  dé- 
luge. Je  pourrois  réujîir  ici  plus  de  circonftarces 
analogues  fur  cet  objet  j^  mais  ce  n'cft  pas  une  Dif- 
fertation  cjue  j'écris  j  je  veux  feulement  montrer 
combien  l'on  peut  difliper  de  doutes  avec  un  peu 
de  leéfcure.  V»  Gualter  fur  Parata  ^  -î^  Paufanias. 
Mais  Frezier  fait  une  réflexion  qt.i  devoir  en- 
core arrêter  M.  Schneider.  Ces  Indic:ns ,  dit-il , 
fe  cachèrent  fur  le  bord  de  la  mer  (  félon  la 
tradition  ,  pour  implorer  la  miféricorde  du  So- 
leil ,  &c.  Ce  n'eft  donc  plus  a  un  autre  Etre  que 
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Je  Soleil  ,  à  un  Dieu  Pachacamac  qu*il&  s'a* 
drefTent ,  ou  il  faut  convenir  que  ces  deux  ob- 
jets n'en  faifoient  qu'un  pour  eux,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  &  cela  eft  vrai,-  Le  Soleil  étoit 
leur  Dieu ,  de  même  que  celui  des  premiers  habi» 
tans  de  la  Grèce  ,  où  cet  aftre  avoit  fes  (latues 
comme  à  Cuczo  ^  à  Mexico,  fes  autels,  fes  prê- 
tres èc  Ton  culte  particulier,  même  lorfque  la 
Grèce  avoit  admis  d'autres  Dieux.  Paufanias 
feul  en  donne  la  preuve  ). 

Le  calcul  que  fait  D*  Uiloa ,  d'après  le  nom- 
Hre  des  cadavres  qu'on  a  trouvés  dans  les  tom- 
bea!ix  dont  il  s'agit  dans  cet  Ouvrage-ci  ,  eft 
fort  ingénieux.  C'ctoit  chercher  ,  avec  efprit ,  la 
première  époque  à  laquelle  ces  vallées  avoient 
été  habitées,  au  moins  celle  a  laquelle  ces  na- 
lions  avoient  fubi  le  joug  des  Incas.  Mais  il 
falloir  autre  chofe  pour  donner  à  ces  calculs  la 
vraifemblance ,  ians  laquelle  ils  deviennent  inu- 
tiles pour  fon  but.  Cette  vraifemblance  ne  pou- 
voir être  fondée  que  fur  la  connoiflTance  cer- 
taine (  fauf  quelques  à-peu-près  )  du  nombre 
des  anciens  1  abitans  de  ces  mêmes  contrées , 
du  rapport  des  nailTa.  ces  aux  morts  ^  ce  qui, 
fans  doute  ,  ne  peut  fe  déterminer  d'après  ce 
qui  fe  palTe  dans  nos  climats. 

La  fépulture ,  ou  plutôt  les  lieux  deftinés  à 
la  poutriturç  des  cadavres  dans  la  Louyfiane ,  & 


mores  j    ce  qui , 


lieux  deftinés  à 
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les  autres  ufages  funèbres ,  s'accordent  jufqu'à  la 
moindre  circonftance  avec  ce  que  les  Anglois 
nous  ont  appris  de  la  fcpulcure  des  habitans .  de 
Taïti ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Collée* 
tion  d'Hawkefworth  ,  qui  en  donne  même  la 
ligure.  Quand  la  chair  eft  tombée  des  os,  en 
pourriture ,  on  y  nettoie  les  os  en  les  grattant , 
&  on  les  enterre  ou  dans  un  morai  ou  dehors» 
Morai  eft  une  efpèce  de  temple  ou  d'oratoire. 

Après  ces  détails  très-éténdus  fur  ta  ftruâ;ure 
des  tombeaux  ,  le  Ledeur  ,  qui  ignore  les  autres 
ufages ,  eft  fans  doute  curieux  de  favoir  com^ 
ment  on  plaçoit  les  morts  dans  ces  monticules 
&  ces  efpèces  de  niches  ;  &  par  quel  appareil 
on  diftinguoit  les  perfonnes  de  qualité  opulentes , 
ou  d'un  mérite  particulier.  Voici  ce  que  quel- 
ques Auteurs  nous  apprennent  a  ce  fujet.  Acofta 
dit,  Liv,  y^  c.  <»  ,  que  les  Péruviens  étoienc 
curieux  de  conferver  avec  foin  les  corps  d&  leurs 
Rois  &  des  Grands  ,  &  qu'ils  les  gardoient  pen- 
dant deux  cens  ans ,  fans  qu'ils  eurent  la  moin- 
dre atteinte  de  pourriture  &  fans  aucune  puan- 
teur. Ce  fut  aiiifi  qu'on  trouva  les  IncasàCuz- 
co ,  chacun  dans  leur  caveau.  Le  Marquis  de 
Cagnette  en  fit  retirer  trois  ou  quatre  qu'on 
tranfporta  à  Lima  ,  &  l'on  fut  extrêmement 
étonné  de  la  fraîcheur  des  traits  du  vlfage  de  ces 
cadavres.  Une  partio  des  trcfors  que  lailfoit  le 
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Roi  à  fa  more  écoie  deftiné  aux  frais  requis  pour 
entretenir  le  caveau  où  le  corps  étoit  dcpofé  ,  ^ 
pour  toute  la  famille  &  les  Domeftiques  qui 
dévoient  avoir  foin  des  cércmonies  annuelles 
qui  fe  faifoient  à  leur  tombeau.  Outre  cela , 
rinça  faifoit  faire  fa  figure  en  pierre  pendant  fa 
vie.  On  l'appelloit  Huaciqui ,  qui  veut  dire //-ère. 
(  Dans  les  langues  de  l'Orient  j  Akliik  ou  Akh 
fignifie  la  même  chofe  ).  On  rendoit  à  cette  fi- 
gure les  mêmes  honneurs  qu'on  avoit  rendus  à 
rinca  pendant  fa  vie.  On  la  portoit  à  la  guerre , 
en  procefljbn  quand  on  faifoit  des  prières  publi- 
ques pour  obtenir  le  tems  convenable,  ôc  on  lui 
confacroic  des  fêtes  &  des  offrandes.  On  voyoit 
beaucoup  de  ces  figures  à  Cuzco  èc  dans  le  voi- 
finage.  Mais  les  honneurs  quon  leur  rendoit 
ceffèrent  dès  que  le  Vice- Roi  Polo  les  eut  décou- 
verts. Acofta  dit  encore  que  Pizarre  ayant  dé- 
couvert le  corps  de  l'Inca  Viracocha  à..Xaquix.i- 
guana,  le  fit  brûler.  Les-Jndiens  en  ramafsèrent 
les  cendres  dans  un  vailfeau,  &  témoignèreuc  la 
plus  grande  vénération  à  ces  reftes  d'un  de  leurs 
Souverains.  On  trouva  les  corps  des  autres  Incas 
embaumés.  -    ;. ,.  .,i,.J    .. 

Le  corps  de  l'Inca  Yupaiigui  fut  découvert, 
auflî  bien  confervé  :  il  étoit  préparé  avec  une 
réfine  qui  lui  avoit  maintenu  les  traits ,  au  point 
qu'on  l'eut  cru  vivant  j  les  yeux  étoiertt  faits  d'uu 
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petit  tiffu  dor,  (  telilla  de  oro  ;  font -ce  plutôt  de 
petites  lames  d*or;  )  Se  places  avec  tant  d'art ,  qu'ils 
fembloient  lai  .irels  :  on  voyoit  fur  fon  front  la 
cicatrice  d'une  bleflfure  qu'il  avoit  reçue  à  la 
guerre  j  il  avoit  les  cheveux  gris ,  un  air  auflî  frais 
que  s'il  venoit  de  mourir.  Ce  cadavre  ctoit  ce- 
pendant là  depuis  foixan te  ou  quatre  vingt  années. 
Tous  ces  cadavres  furent  apportés  dans  THôpital 
de  Saint- André  de  Lima ,  où  nombre  d'Efpagnols 
les  ont  vus  j  mais  ils  font  aduellement  mutilés 
&  corrompus.  *  ' 

C'eft  fans  doute  fur  ces  circonftances  qu'efi: 
fondée  la  fuite  des  figures  des  Souvetains  du 
Pérou ,  que  D.  Ulloa  a  publié  dans  fon  Voyage , 
d'après  une  gravure  en  cuivre  qui  en  avoit  été 
faite  autrefois  à  Lima.  Il  ne  parle,  il  eft  vrai , 
que  de  modèles  d'argile  ,  faits  en  relief  ou  demi- 
relief,  d'après  lefquels  les  Indiens  ont  repréfenté 
les  figures  de  ces  Souverains ,  foit  en  or  ,  foîc 
en  pierre  ,  6c  qui  ont  fervi  à  la  gravure  qu'oh  en 
avoit  faite  :  mais  il  eft  probable  que  ces  cadavres 
ayant  été  découverts ,  ont  été  utiles  A  cet  ouvrage. 

De  la  Vega  raconte  qu'étant  à  Ciizco,  dans  I:^ 
maifon  du  Juge  Paul  Oudegardo  de  Salamanque, 
en  i5<jo,  il  y  avoit  vu  le  corps  de  ciiiq  Incas, 
fi  bien  confervés,  qu'il  ne  leur  manquoit  ni  un 
cheveu  ni  un  poil  des  fourcils  ^  ils  avoient  les 
mêmes  habits  que  pendant  leur  vie,  Se  le  Liuutu 
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fur  la  tètç ,  ce  qui  étoic  la  marque  de  la  dignité 
royale.  Les  mains  étoient  croifées  fur  la  poitrine, 
&  les  yeux  4irigés  vers  la  terre.  Quant  aux  yeux 
artificiels,  dit-il,  dont  parle  Acofla,  je  ne  les  ai 
pas  remarqués  lorfque  j'ai  vu  le  corps  j  (i  j 'a vois 
penfé  alors  à  écrire  une  Hiftoire  du  Pérou ,  je  les 
aurois  examinés  avec  plus  d'attention ,  &  j'aurois 
aufïî  tâché  de  découvrir  l'art  de  rembauniemeiit 
de  ces  corps,  car  les  Indiens  n'ont  jamais  voulu 
le  découvrir  aux  Efpagnols.  Cet  art  eft  peut-  être 
aduellement  perdu  pour  jamais  ,  comme  bien 
d'autres  que  cônnoiflToient  ces  Indiens  :  pour  moi 
je  n'ai  remarqué  de  réiine  à  aucun  de  ces  ca- 
davres  :je  ne  doute  cependant  pas  qu'on  n  em- 
ployât pour  cela  certains  aromates,  afin  de  les 
conferver  fans  les  déçharner.  Ils  mettoient  peut- 
être  les  corps  morts  dans  de  la  neige  pour  Us 
faire  delTécher,  &  y  ajoutoient  enfuite  de  la  neige. 
Je  fonde  cette  idée  fur  Tufage  où  l'on  eft,  dans 
Iqs  contrées  du  Nord  des  Indes ,  de  conferver  les 
viandes, en  les  mettant  feulement  /lécher  à  l'air, 
fans  employer  ni  fel,  ni  aucun  autre  moyen.  G'eft 
ainfi  qu'on  préparoit  les  proviiions  de  viandes 
pour  les  arf nées  des  Incas.  Les  cadavres  fuidits 
étoient  fi  légers,  que  le  plus  foible  Indien  pou- 
voit  les  porter  fans  peine  fous  les  bras  ou  fur 
le  dos. 

(  M.   Schneider    avoit  ici   le  parallèle    des 
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Guanches  à  citer  :  l'arc  avec  lequel  ils  embau- 
moieiic  les  corps  les  rendoit  également  légers 
&  incorruptibles.  La  conjecture  que  préfence 
la  Vega  fur  TeiFet  du  froid  qui  pouvoir  confervec 
les  cadavres  dans  cet  état ,  ne  peut  avoir  lieu  ici , 
parce  que  cer  effet  doit  nécelfaireitient  cellèr ,  dès 
que  les  viandes  font  atteintes  de  Timpreflion  d'une 
température  plus  chaude ,  ou  de  la  chaleur.  Les 
viandes  gelées ,  dont  la  Vega  &  notre  Auteur  fait 
mention,  prouvent  le  fait,  puifque  l'eau  chaude 
les  faifoit  dégeler.  C'étoit  dope  l'embaumement 
même  qui  confervoit  les  cadavres  des  Incas  au 
Pérou  ,  comme  aux  Canaries  ceux  des  Guanches. 
Il  paroît  auflî  par  l'effet  des  baumes ,  que  l'art  de- 
voit  être  le  même.  ) 

Quant  à  la  manière  dont  on  conferve  les  viandes 
par  l'effet  du  froid ,  c'efl:  une  chofe  qui  fe  pra- 
tique encore  aujourd'hui.  Notre  Auteur  en  parle 
dans  fon  Voyage ,  &  l'on  a  vu  ce  qu'il  dit  à  ce 
fiijet  dans  cet  Ouvrage-ci.  La  Barbinais  nous  dit 
qu'il  a  vu  fur  la  place  de  la  Capitale  de  Pacha- 
camac,  des  cadavres  qui  n'avoient  pas  la  moindre 
marque  de  corruption  \  il  attribue  cela  aux  qua- 
lités particulières  de  l'air  àc  du  fol  :  les  traits  y 
étoient  encore  reconnoiffables ,  la  peau  étoic  feu- 
lement plus  blanche ,  plus  tendue  qu'elle  ne  l'eft 
ordinairement  chez  les  Indiens,  11  trouva  auffi 
dans  la  province  de  Chinca ,  un  tombeau  où  il  y 
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avoit  deux  cadavres  d'homme  &  de  femme,  fi 
peu  corrompus ,  qu'on  y  diftinguoic  enc  ore  la 
différence  des  parties  fexuelles  ;  on  vit  aufli  dans 
le  tombeau  des  vaifleaux  de  terre,  deux  chiens, 
&  quelques  morceaux  d'argent, 

(  Sans  aller  en  Amérique ,  on  a  à  Pétersbourg 
du  poiflon  qui  refte  gelé ,  &  qu'on  coupe  à  coups 
de  hache  à  celui  qui  veut  en  acheter  j  enfuite 
nous  connoilfons  en  Europe  des  caveaux  &  des 
terreins  où  l'on  a  trouvé  des  cadavres  inhumés 
depuis  long-tems  ,  &  fans  la  moindre  atteinte  de 
corruption.  Jeconnois  une  cave  dans  une  Eglife, 
où  je  vis,  il  y  a  environ  trente  ans,  neuf  à  dix 
cadavres  fur  leurs  jambes,  &  appuyés  contre  le 
mur;  on  les  avoit  exhumés  deflechés ,  &  ils  y  font 
reftés  tels.  Si  l'on  avoit  donc  dit  que  les  corps 
des  Incas  avoient  été  confervés  par  des  circonf- 
tances  analogues,  plus  de  difficulté-,  mais  les  rai- 
fonnemens  de  la  Vega ,  &  ceux  des  Auteurs  que 
cite  M.  Schneider ,  devenoient  inutiles.  ) 

Zarate  s'explique  ainfi  à  ce  fujet ,  Liv»  /,  c.  1 1. 
On  portoit  les  Caciques  &  les  principaux  du 
Pérou,  après  leur  mort,  dans  un  endroit  voûté, 
&  on  les  lailToit-là  aflîs  avec  les  plus  riches  pa- 
rures qu'ils  avoient  eues.  On  enter roit  aulîî  avec 
eux  quelques-unes  de  leurs  femmes ,  de  leurs  fer- 
viteurs ,  les  uftcyifiles  &  inftrumens  qui  leur  avoient 
fetvis.  Les  parents  du  mort  rcpandoient  fur  le 
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rombeau  de  la  cUica ,  qu'on  fàifoic  couler  dans 
fa  bouche  avec  un  tuyau.  On  plaçoit  auffi  fa  figure 
en  bois  fur  le  haut  du  monument.  (  Quiconque 
comparera  tous  ces  ufages  &  ceux  qui  fuivent  avec 
ceux  des  peuples  de  la  Chine  &  de  la  Tartarie , 
y  verra  beaucoup  de  rapports.  )  Quant  aux  gens 
du  peuple  ,  on  fe  contentoit  de  mettre  auprès 
d'eux  leurs  outils ,  &  fur  le  tombeau  la  repré- 
fentation  de  leur  métier.  Les  Guerriers  fur-tout 
avoient  cqs  honneurs.  Le  même  Ecrivain  dit  en- 
core que  les  gens  de  qualité  de  la  province  de 
Pachacamac ,  fe  faifoient  enterrer  près  du  temple 
de  cette  Divinité  (I  vénérable  pour  eux ,  à  quatre 
lieues  de  Lima. 

On  voit  par  ces  palfages  pourquoi  D.  UUoa 
dit  :  «  Quelques  perfonnes  s'en  rapportent  à  la 
bonne- foi  d'un  feul  témoin;  mais  en  réunilfanc 
&  comparant  ce  que  ces  différens  Ecrivains  nous 
apprennent,  \\  oaroît  démontré  que  l'on  enterroit 
les  Grands  dans  des  tombeaux  de  pierre  élevés, 
au  lieu  que  ceux  du  vulgaire  étoient  faits  de  terre, 
d'argile  ou  de  briques  crues.  On  les  plaçoit  em- 
baumés oudeflTéchés,  accroupis  dans  une  niche, 
ou  aflîs  fur  un  fiègej  on  mettoit  auprès  d'eux 
quelques  provifions  de  bouche ,  tant  pour  boire 
que  pour  manger ,  différens  joyaux ,  des  fervi- 
teurs ,  &  aux  Rois  quelques  femmes  pour  com- 
pagnie. 
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Alais  perfonne  ne  nous  apprend  où  ccoit  h 
fcpulcure  particulière  des  Rois.  De  la  Vega  dit, 
Ziv.  yi ,  c.  5  ,  qu'un  les  plaçoic  dans  le  temple 
de  Cuzco  devant  l'image  du  Soleil ,  &  qu'on  leur 
préfentoic-là  des  offrandes  ^  du  relie  il  ne  fait  pas 
connoîcre  où  ils  étoienc  enfuitc  tranfportés  ,  ou 
s'ils  re(loient-U  :  il  aifure  cependant  qu'on  en 
confervoic  les  entrailles  dans  un  temple  de  Tampu, 
Nous  favons  par  le  vingt-deuxième  Chap.  de  fon 
Liv.  m ,  que  les  corps  embaumés  des  Rois  étoient 
placés  dans  le  temple  de  Guzco ,  des  deux  côtés  de 
l'image  du  Soleil ,  allis  chacun  fur  un  cioned'or, 
les  yeux  baifiTés  fur  la  terre.  A  l'arrivée  des  Ef- 
pagnols,  les  Indiens  les  emportèrent ,  dit-il,  avec 
les  autres  tréfors ,  ôc  les  cachèrent  de  manière 
qu'on  ne  trouva  jamais  que  les  cinq  que  le  Vice- 
Roi  Polo  découvrit   en   1559.  Mais  Lopès  de 
Gomara  nous  rapporte  les  circonftances  fuivantes 
dans  fon  Hiftoire  générale  des  Indes,  impri    'e 
à  Anvers  en   1 5 1 4  ,  jt;,  1 70.  Les  pauvres  &■  le 
peuple  de  Cuzco  étoient  enterrés  tous  fort  (îm- 
plement  :  on  mettoit  fur  le  tombeau  de  chacun 
<l*'"ix  les  attribues  de  leurs  métiers  ou  de  leur 
commerce.  Quant  aux  Incas ,  on  pratiquoit  pour 
eux  des  caveaux  voûtés ,  que  l'on  garniffoit  de 
tapis  où  l'on  attachoic  beaucoup  de  joyaux ,  des 
armes  &  des  plumes  :  on  y  mettoit  auflî  des  vaif- 
feaux   d'or  avec  de  l'eau  ,  des  liqueurs  &  âis 
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alhnens.  On  joignoic  a  cela  quelques-unes  de  leurs 
femmes  les  plus  chéries ,  Se  des  ferviteurs  pouc 
leur  compagnie  6c  le  fervice  :  mais  ces  derniers 
n'y  alloient  pas  volontiers.  Tout  écoit  recouvert 
de  terre ,  &  l'on  verfoit  continuellement  de  la 
chica  pardeflus.  Le  même  dit  encore,  p,  i6^: 
les  Péruviens  Te  font  enterrer  fous  terre,  quelques- 
uns  font  embaumés.  Pour  cet  effet  on  inje£èe  dans 
le  corps  par  la  gorge  des  fucs  d'arbres  aromati- 
ques, &  on  les  oint  extérieurement  avec  de  la 
gomme.  Quant  aux  habitans  des  montagnes,  le 
froid  y  conferve  les  corps;  auflî  l'on  y  trouve- 
quantité  de  momies ,  (  corps  deflechés  ).  Pag.  1(^7  , 
il  dit  que  les  Caciques  de  Panaina  étoient  dépê- 
chés au  feu,  3c  mis  en  terre  de  cette  manière  : 
Lais  nombre  d'entr'eux  fe  faifoient  porter  dans 
les  champs  au  moment  de  leur  mort,  y  expi- 
loieçt ,  &  n*avoient  que  le  ventre  des  animaux 
pour  tombeau. 

Notre  Auteur  &  Bayer  ont  fait  graver  des 
[figures  de  tombeaux;  on  les  confultera.  On  nous 
a  aufli  donné  dans  plufieurs  Voyages  les  figures 
de  plufieurs  inftrumens  &  des  parures  des  Indiens , 
Iquon  trouvera  en  partie  dans  l'Hiftoire  générale 
des  Voyages.  On  peut  dire  qu'en  général  la  fc- 
pukure  de  ces  peuples  étoit ,  comme  à  la  Chine  ôc 
ailleurs,  plus  ou  moins  diftinguée  félon  le  rang 
&  la  richeife  des  perfonnes.  .  & 
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Nous  remarquerons  que  D.  Uiloa  dit  que  les.—, 
Indiens  du  Pérou  n'emploient  le  tabac  que  pour  I. 
fumer  :  mais  de  la  Vega  nous  apprend  qu'ih  le  Ir 
prenoient  autrefois  par  le  nez ,  pour  fe  déchargei- 1. 
le  cerveau  :  la  plante  s'appelle  Sayri  dans  le  pays. 
Ce  que  dit  D.  Ulloa  de  l'habitude  où  font  les  Iq^ 
femmes  du  Pérou  ,  d'avoir  toujours  un  rouleau  Ir^^ 
de  tabac  à  la  bouche ,  doit  fans  doute  ne  s  en 
tendre  que  des  Efpagnoles. 


m 


Observations  &  Additions  fur  Us  Monumm\ 
anciens  des  Indiens, 

IVL*  Schneider  commence  à  parler  de  rancirl 
quité  des  Indiens,  en  s'arrètant  fur  leur  manière! 
de  bâtir  leurs  huttes ,  &c  die  que  ce§  orgueilleux] 
Efpagnols  ont  appris  d'eux  à  conftruire  leurs  édi- 
fices ,  fur  le  modèle  &  avec  les  mêmes  matériaux] 
qui  étoient  en  ufage  avant  eux  au  Pérou.  11  pou- 
voir fe  difpenfer  de  cette  apoftrophe ,  qui  n'eftl 
pas  honnête^  d'ailleurs  ,  elle  eft  dénuée  de  toute] 
raifon.  Avec  quoi  veut-il  que  l'on  bâtifle,  fî  ce] 
n'eft  avec  les  matériaux  qu'on  a  à  fa  difpofitionfj 
Les  Efpagnols  fe  fervent  d'adoves ,  ou  de  briques! 
crues  :  mais  que  peuvent-ils  employer  de  mieux, 
puifqu'il  eft  prouvé  par  de  très-anciens  reftes  dul 
Pérou,  que  ces  matériaux  lélifteoc  a  toutes  ksi 
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Uoa  dit  que  les.  ■injures  du  tems  pendant  des  ficelés.  Autant  vaut-il 
tabac  que  pour  Bfeprocher  i  l'Impératrice  de  Ruflie,  de  n'avoir  en 
pprend  qu'ils  le  fcbcrie  que  des  forterefles  de  bois ,  parce  qu'on 
OUI  fe  décbargei:  ly  ^  ç^s  matériaux  fous  la  main.  Quant  à  la  ma- 
yri  dans  le  pays.  Kere  dont  les  Efpagnols  bâtiHent  dans  ces  contrées 

ccidentales  ,  félon  la  defcripcion  qu'il  cite  de 
rézier,    T,  II,  p,  j^6q-^6^  &  autres^  ces  paf- 
gcs  feuls  dévoient  lui  prouver  Ténoime  diffé- 
eiice  qu'il  y  a  entre  cette  ftrudure  Se  celle  des 
indiens.  Les   Efpagnols  n'avoient  pas  non  plus 
Ibefoin  à^s  modèles  des  Indiens  pour  faire  ces 
\fias ,  ou  murs  de  terre  battue  avec  de  la  paille 
achée  &  mife  entre  deux  planches  ou  entre  des 
aies.  L'Europe  connoifïôit  cette  ftruâure  de  tout© 
tiquicc ,  &  j'en  ai  vu  dans  mes  voyages  en  plu- 
urs  endroits.  Pline,  qui  fervit  de  guide  aux 
fpagnols  pour  l'exploitation  des  mines ,  Vitruve 
mie,  pouvoient  leur  apprendre  à  bâtir,  comme 
étoient  contraints  de  le  faire,  &  M.  Schneider 
lignoroit  pas  les  avis  de  ces  deux  grands  Ecrivains. 
fait  peut-être  auffi  que  les  premières  maifons 
Bourgades  que  Théfée  raffembla  pour  former 
ville  d'Athènes ,  étoient  bâties  de  même  j  je 
a  à  fa  difporitionMi(.|jg^j^j  même  fon  propre  pays ,  (  l'Allemagne,) 
es ,  ou  de  briquesB^jg^  payfans,  fans  avoir  été  en  Amérique,  cou- 
ployer  de  nueuxMjuj  15^.5  j^^^^  ^jg  boue,  avec  de  longues  plan- 
-anciens  reftes  da^j  horifontales. 

îftent  à  toutes  «sj^^j^  fuivons  à  préfenc  M.  Schneider.  Les  lû-f 
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diciis  appellent  tica  ce  qi.    le^  Llpagnols  nom' 
ment  adove.  On  pétrit  de  Vicho  liachc  avec  l'a-i 
dove  ou  la  terre  qu'on  employé ,  &  cette  terre 
ainH  pétrie  eil  mife  dans  des  moules  :  on  laLilfe 
bien  fccher.  De  la  Vega  dit  aufll  que  les  Péru- 
viens mêlent  une  argile  rouge  avec  cette  cfpècel 
de  jonc ,  dont  ils  font  des  adoves  de  diffcremesl 
grandeurs  :  cet  ufage  étoit  anciennement  connul 
en  Italie  6c  ailleurs.  «  C'efl:  ainli,  dit  Pline, qu'oni 
M  élève  en  Afrique  &  en  Efpagne  ces  murs  qu'onl 
»  appelle  formaceos  j  parce  qu'on  tajfe  oufarcia 
»  plutôt  ces  murs  entre  deux  tables  qui  formena 
»  le  contour,  qu'on  ne  conftruit.  Cela  dure  des 
»  fiècles,  fans  être  altéré  par  les  pluies ,  les  vents] 
9>  le  feu  même  ,  6c  c'eft  plus  folide  que  touslei 
i>  autres  matériaux.  On  voit  encore  en  EfpagnJ 
»  les  tourelles  des  fentinelles  d'Ânnibal ,  élevéej 
»  ainfl  fur  les  montagnes  ^  mais  on   fait  au 
»  qu'on  «.inployoit  des  claies  recouvertes  de  bouj 
•>  pour  former  des  maifons.  Liv.  XXXV,  »»  [ 
apprend  enfuite  que  les  Romains  formoient  ami 
des  briques  6c  des  tuiles  avec  de  l'argile  &  dl 
la  paille  hachée,  ou  la  balle  des  grains.  On  veirl 
la  même  obfervation  dans  Vitruve. 

Quant  aux  maifons  de  joncs  qui  font  en  ufagel 
Frézier  en  donne  une  idée  qui  éclaircira  la  chofel 
«  Les  maifons  d'Arica  ne  font  la  plupart  que  da 
iafcines  d'une  force  de  glayeul  appelle  totom 
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lices  de  bout  les  unes  contre  les  autres  avec  des 
éguillettes  de  cuir,  fur  des  cannes  qui  fervent 
de  traverfe  j  ou  bien  elles  font  faites  de  cannes 
pofées  de  bout ,  dont  les  intervalles  font  remplis 
de  terre.  L'ufage  des  briques  crues  eft  réfervé  aux 
églifes ,  &  aux  maifons  les  plus  magnifiques  : 
I  comme  il  n'y  pleut  jamais ,  il  n'y  a  d'autre  cou- 
verture qu'une  natte  »  ce  qui  donne  aux  maifons 
un  air  de  ruine.  T,  1  ^  p,  x6\» 

Acofta  dit  que  le  totora  eft  une  efpèce  de  jonc; 
qui  croit  abondamment  dans  le  lac  Titicaca.  Les 
Indiens   l'employent  4  divers  ufagcs  ,  pour  le. 
donner  en  fourrage  à  leurs  chevaux  ou  aux  porcs , 
ou  pour  leurs  huttes ,  leurs  radeaux ,  enfin  pour 
combuftible.  Bouguer  décrit  aulH  en  détail  les 
maifons  de  joncs  de  Manta ,  que  les  Efpagnols 
font  de  jonc  feul  à  la  manière  des  Indiens.  Ulloa 
I  nous  parle  auflî  de  ces  maifons  dans  fon  Voyage. 
Ce  que  cet  Ecrivain  nous  dit  de  la  pofition 
des  anciens  Villages  des  Indiens ,  fe  concevra  plus 
facilement  par  la  letflure  de  ce  qu'il   rapporte 
concernant  les   reftes   d'une  pareille  habitation 
dans  la  vallée  de  Quachipa ,  à  trois  lieues  de 
Lima.  Voye-^  fon  Voyage.  Les  rues  en  étoieiit 
étroites  \  les  maifons  ,  fans  couvetture  ,   croient 
faites  des  tapias  dont  nous  avons  parlé ,  &  dif" 
tribuées  de  manière  qu'il  s'y  trouvoit  quatre  pe- 
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iltes  pièces  quarrces  r  les  portes  qui  doniioîent  fur  j 
la  rue  n'avoient  pas  la  hauteur  d'un  homme  \  les 
murs  étoient  élevés  à  trois  varas  environ..  Parmi 
toutes  ces  maifons ,  qui  donnent  lieu  de  croire 
qu'il  y  avoir  un  gros  Village  au  bas  de  la  mon- 
tagne, on  eii  diftingue  une  ,  dont  les  murs  plus! 
élevés  que  les  autres  paroiflent  avoir  été  la  de- 
meure du  Cacique  de  ce  canton  j  car  les  ruines  1 
lie  permettent  pas  d'y  fuppofer  un  autre  ufage. 
It  faut  encore  remarquer  que  toutes  ces  huttes 
ctoient  bâties    fur  la   terre   même  ,  fans   aucun 
plancher  fur  le  foi  ;  ces  huttes  ont  réfiilé  depuis 
iî  long-tems  à  l'injure  de  l'air,  tandis  que  les 
édifices  des  ïfpagnols  ,  folides  en  apparence ,  ne 
tardent  pas  à  tomber  en  ruines.  Ces  huttes  des 
Indiens  ne  fe  font  altérées  que  parce  qu'elles  ont 
ictc  abandonnées  quand  ils  ont  pris  la  fuite,  & 
fe  font  retirés  chez  d'autres  Nations  du  conti-l 
nent  :  les  Marchands  de  beftiaux  les  ont  auifil 
'beaucoup  endommagées. 

Quant  aux  temples ,  aux  palais  des  Incaè,  àl 
la  forterelfe  de  Pachacamac  &  d'Herbai,  on  peut 
joindre  à  ce  qu'en  dit  notre  Atiteur  les  détails 
qu'il  a  donnés  dans  Çoi\  Voyage.  On  tfouveral 
d'ailleurs  dans  un  affez  grand  nombre  d'Ecrivains 
de  quoi  fe  fatisfaire  à  cet  égard  j  l'Hiftdire  gé- 
nérale des  Voyages  en  fournit  auflî  plufieurs  M- 
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criptîons.  Acofta ,  G.  de  la  Vega ,  Bouguer ,  de  la 
Condamine,  fuppléeront  à  tout ,  en  les  compa- 
rant avec  D.  Ulloa. 

Tous  ces  édifices»  où  roR  admire  autant  les 
efforts ,  ou  des  bras ,  ou  des  machines  incon- 
nues de  nos  jours  ,  que  la  patiehce  incroyable  des 
Indiens ,  font  en  même  tems  la  preuve  du  peu 
de  goût  &  de  génie  des  conftrudfceurs  :  ils  n'a- 
voient  aucune  idée  de  conftrudfcion  en  charpente  » 
ne  favoient  même  pas  engrainer  deux  pièces  de 
bois  l'une  dans  l'autre,  &  n'avoient  pas  l'idée  des 
voûtes.  Cependant  il  ne  faut  pas  \qs  juger  audi 
précipitamment  que  Paw  l'a  fait  :  Raynal  paroîc 
plus  judicieux  que  cet  Ecrivain  »  qui  outre  tou- 
jours les  chofesj  mais  RQbertfon  mérite  fi^r-cout 
attention.  On  convient  aiTez  généraleraenç  qu'il 
y  a  dans  pluGeurs  de  leurs  anciens  monumens  des 
chofes  ibfolumenr  incompréhenfibles  ,  &  inex- 
plicables, quand  on  les  conddère  fans  préjugés. 
Ainfi  l'on  ne  doit  pas  juger  de  l'état  primitif  de 
ces  Peuples  par  celui  où  ils  font  aâuellement; , 
gémiflant  fous  les  fers  de  la  plus  trifte  fervitude , 
(  Malgré  les  ordres  précis  des  Souverains  de  l'Ef- 
pagne,  ordres  que  Frézier  lui-même  a  cités,  & 
qui  prouvent  que  l'intention  du  Gouvernement; 
n'étoit  pas  de  les  réduire  à  la  condition  des  Nègres, 
ou,  ce  qui  eft  encore  plus  criant,  à  une  fervi- 
uide  mille  fois  plus  dure.  Quand  donc  les  Ef- 
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pagnols  nous  peignent  ces  Peuples  comme  des 
hommes  qui  ont  à-  peiné  la  moindre  intelligence, 
ils  dcvroient  nous  peindre  les  malheurs  de  la 
Wation  ,  &  l'on  felïtiroit  auflîtôt  la  caufe  de  cet 
abrutiflement.  Fréziér ,  qui  les  a  peints  tels  qu'ils 
font  en  effet ,  ne  leur  refufe  cependant  pas  de 
rinduftrie,  de  rintelligence  ;  &,  ce  qui  prouve 
qu'ils  en  ont ,  dit-il ,  c'eft  l'art  avec  lequel  ils 
favoient  prendre  le  niveau  des  eaux  pour  les  con- 
duire par-tovit  où  ils  en  avoient  befoiii»  On  verroit 
un  grand  nombre  d'Européens  très- embarrafles 
j30ur  faire  la  même  chofe.  On  pourroit  produire 
d'autres  preuves  de  leur  ancienne  induftrie. 

Mais  pour  faire  voir  à  quel  degré  cqs  gens 
auroient  porté  la  beauté  des  édifices  s'ils  avoient 
entrepris  de  ceintrer  ,  difons  deux  mots  de  la 
perfedion  de  leur  maçonnerie ,  qui  furpaffe  tout 
ce  qui  nous  refte  en  ce  genre  dans  les  plus  beaux 
monumens  de  l'antiquité.  î.'ouvrage  du  palais 
de  Latacunga  eft  de  pierres  prefque  noires  ,  aiilîi 
dures  que  la  pierre  à  fufil ,  &c  û  bien  jointes , 
qu'il  eit  impoflible  de  faire  entrer  la  pointe  d'un 
couteau  entre  deux  pierres.  Les  jointures  r^e 
femblent  paroître  que  pour  faire  juger  que  toute 
la  maiïe  n'eft  pas  d'uJie  feule  pierre.  On  n'y  re- 
marque aucune  liaifon  de  ciment  ou  de  mortier; 
elles  font  convexes  en  dehors,  &  plattes  à  Peii* 
trée  des  portes.  On  voit  de  l'inégalité  non-feu- 
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lement  datis  les  rangs  des  pierres,   mais  dans  les 
pierres  mêmes, 6'  l'onvrage  en  eft  plus  Singulier j 
car  une  petite  pierre  étant  immédiatement  fuivie 
d'une  grande  alTez  mal  quarrée,   celle  de  def- 
fus  ne  laiiTe  pas  d'ctre  accommodée  à  ces  deux 
inégalités ,  comme  aux  faillies  &  aux  irrégulari- 
tés de  leurs  faces  j  &  de  quelque  cote  qu  on  les 
regarde ,  on  les  voit  jointes  dans  la  même  per- 
fection. Quant  à  leurs  ouvrages  en  briques  crues  , 
les  reftes  du  temple  de  Cayambc   montrent  en- 
core l'excellence  de  leur  art.  Quoique  quelques 
écrivains  aient  avancé  qu'on  ne  voyoit   rien  de 
rond  dans  les  ouvrages  des  Indiens ,   ces  reftes 
font  preuve  du  contraire.  Ce  temple  eft  rond  , 
&:  peut  avoir  quarante-cinq  ou  fix  pieds  de  dia- 
mètre. Les  briques  y  font  jointes  avec  la  mcme 
terre  détrempée  dont   on  les  a  formées ,  &   \^ 
maffe  reftante  fait  un  mur  aufli  folide  que  s'il 
ctoit  de  la  pierre  la  plus  dure.  En  effet  elle  a 
bravé  ,   depuis  plufieurs  fiècles ,  les  injures  du 
rems  &  des    faifons.  On  voit  ionc  c]  e  It^  In- 
diens favoienc    tirer  une  courbe  ,    &  que  s'ils 
n'ont  pas  ceintré  le  comble  de  -"'irs  grands  rdi- 
fices ,  c'eft  qu'ils  n'avoient  peut-être  pas  ofé  le 
faire ,  ne  fâchant  pas  arrêter  la   pouftee  d'une 
voûte  élevée  ,  fans  nuire  en  dehors  a  la  forme  de 
leurs  édifices  :  car  il  eft   certain  que  quelques- 
uns  des  caveaux  de  leurs  tombeaux ,  prcfenteiit 
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des  voûtes ,  (  bovedas  )  félon  le  rapport  des  Hifto- 
riens ,  &  que  la  forme  étoir  en  cul-de-four  ,  dit 
Frezier.  D'ailleurs  les  pierres  du  palais   de  La- 
tacunga  ont  toutes  une  forme  convexe  en  dehon. 
Ils  favoient  donc  leur  donner  une  forme  cour- 
be. Les   voûtes  foutcrraines  de  la  forterefie  de 
Cuzco  font  ceintrées.  Une  autre  raifon  me  per- 
fuade  que  la  forme  fiipérieure  de  leurs  édifices 
tenoic  à  un  ufage  ancien  ,  auquel  ni  M.  Schnei- 
der ni  d'autres  n'ont  penfé  :  car   il    eft   permis 
d'avoir  des  conjectures  lorfque  les  Hiftoriens  fe 
taifent.  Tous    les  grands  édifices  de    l'antiquité 
étoient  couverts  par  une  platte-forme  ou  terralTe 
fur  laquelle  on  avoit  la  liberté  de   monter  ,  & 
nous  voyons,  pat  l'Hiftoire  Juive  ,  qu'un  fils  Fit 
aiïez  infâme  pour  violer  les  femmes  de  David 
fon  père  fur  la  terrallé  ou  le  comble  de  fon  pa- 
lais ,  à  la  face   du  Soleil ,  dit  l'Hiftorien  >  afin 
de  rendre  l'injure  plus  outrageante.    Nombre  ce 
maifons  font  encore  ainfi  couvertes  dans  l'Orient, 
&  le  Temple  de  Jcrufalem  n'étoit  pas  couvert  au- 
trement. C'elt  donc  cet  ancien  uîâge  qui  avoit 
réglé  leur   conftraCtion  ,    &    non  le  défaut  de. 
génie   fufififant   pour   imaginer   un  ccintre.  Le 
temple  d^Hercule  en  Efpagne ,  &  tous  les  an- 
ciens édifices  analogues  de  la  Grèce,  étoient  éga- 
lement terminés   par  une    platte-'fornie.    Rome 
même  i*'euc  que  à^%  édifices  femblables  pour  fes 
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Dieux  pendant  plus  de  cinq  cens  ans.  Elle  n'a 
CQ^è  d'êcre  barbare  à  cet  égard  que  lorfque  la 
Grèce  ne  l'écoit  plus ,  &  qu  elle  en  eût  vu  les 
édifices.  Si  Ici  Péruviens  terminoient  leurs  portes 
par  des  linteaux  en  les  rétrécilTant  un  peu ,  cer- 
tainement cette  forme  étoit  moins  défagréable 
que  les  cintres  pointus  des  Goths  que  nous 
avons  fi  long-tems  confervés  à  nos  grandes  portes  j 
&  ce  n'eft  que  depuis  peu  que  nous  avons  eu  la 
hardieHe  de  ceintrer  prefqu'à  plat ,  comme  on  l'a 
fait ,  en  ménageant  les  points  d'appui  dans  la 
coupe  même  des  pierres.  Mais  combien  ne  nous 
a-til  pas  fallu  de  ficelés  pour  parvenir  là!  Con- 
venons donc  que  fi  ce  n'eft  qu'après  tant  d'an- 
nées que  nous  avons  eu  cette  hardiefife  ,  avec  les 
plus  profondes  coimoilTances  dans  la  géométrie, 
les  Incas  ,  en  moins  de  quatre  cens  ans ,  a  voient 
porté  l'art  de  la  conllruétion  infiniment  plus  loin 
que  toute  l'Europe  ne  le  i\t  en  mille  ans  après 
la  chute  de  l'Empire  Romain  ,  quoiqu'elle  eût 
Rome  ^  Conftantinople  peur  modèles.  Le  génie 
n'a  dpnc  pas  manqué  aux  Péruviens ,  au  moins  a 
la  Cour  des  Princes  ,  mais  1^  tems ,  qui  ne  fait 
avancer  les  arts  qu'avec  la  progreflion  la  plus 
lente  ,  &  qui  enfevelit  pour  jamais  des  connoif- 
i'ances  qu'on  ne  voit  reparoître  que  par  d'heu- 
feux  hafards.  Les  Péruviens  avoient  déjà  déter- 
miné la  révolution  4^  l'année  de  la  manière  {a 
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plus  régulière  ;  ôc  au  bout  d'une  période  fixe  ^ 
fe  retrouvoient ,  fans   erreur  ,  fans  nos  fuppofi- 
rions  ,  nos  intercalacions ,   nos  calculs  ^  au  lieu 
que  la  Grèce ,  du  tems  de  Platon ,  ne  favoit  en- 
core à  quoi  s'en  tenir  fur  le  cours  du  Soleil.  Leur 
année,  dit-on,  commepça  d'abord  en  Janvier, 
&  fut  ramenée ,  pour  le  premier  jour,  au  mois  de 
Décembre.  Pachacutec,  auteur  de  cette  réforme, 
avoit  ainfi  rappelle  l'année  à  l'époque  de  fes  fctes 
primitives.  C*étoit  alors  qu'on  voyoit  au  Pérou  une 
ombre  de  ces  fèces  Ci  facrées  pour  l'antiquité  , 
quand  tous  les  grains ,  les  ii uits  ,   le  vin  étoient 
recueillis.  Ces  Saturnales  ,   fi  faintes  dans  letir 
inftitution ,  étoient  coiifacrées  à  rendre  à  l'Auteut 
de  la  Nature    les  a(^ions  de  grâces    qu'on  lui 
devoir.  On  jouiffoit  de   tous  ces  biens  :  on  s'en 
envoyoit  réciproquement  j  de-U  les  étrennes ,  & 
les  fêtes  fe  renouvelloient  jusqu'à  l'équinoxe  de 
Mars.  Ce  fut  daps  ces  momens  de  joie  qu'on  réitéra 
tous  les  ans  dans  les  anciens  Contînens ,  ces  Sa- 
turnales,  où  l'efclave  même ,  après  la  dégradation 
de  l'efpèce  humaine  ,  recouvroit  une  ombre  de 
liberté.  On  en  revêtoit  un  des  plus  riches  habits 
de  ion  maître  ;  il  commandoit  à  toute  la  maifon 
avec  les  égards  requis;  il  étoit  roi ,  &  nous  itvons 
perpétué  ce  jour  par  le  jour  des  Rois ,   où  l'on 
tire  à  la  fève  celui  qui  aura  cette   prérogative. 
C'étoit  aufli  dans  ce  trimeftre  que  fe  célébroîtla 
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pie  des  lampes  y  quel'Eglife  a  confacré  à  un  ufage 
plus  religieux  le  jour  de  la  Chandeleur;  mais  on 
ne  célébroic  ces  Cetes  qu'après  avoir  ofFerc ,  par 
toute  la  terre  habitée  ,  ks  facrifices  oi/aires  pour 
les  morts  du  monde  anti-diluvien ,  &  c'eft  auflî 
ce  même  ufage  que  nous  fuivons  encore  fans  le 
favoir ,  le  jour  des  Morts,  que  nous  avons  placé 
avant  la  Saint-Martin  ou  avant  la  fète  que  célé- 
broit  l'antiquité  le  jour  que  l'on  ouvroit  ks  ton- 
neaux pour   goûter  ks  fuccès  de  la  vendange. 
Pachacucec  n'avoit  afiTurément  pas  repris  l'époque 
de  Décembre  fans  en  favoir  la  raifon  ,  &  les  fèces 
qui  fe  célébroient  alors   au  Pérou  le  prouvent. 
Ces  détails  paroîtront  fingulierj  fans  doute;  mais 
il  n'en  eft  pas   moins   vrai  que  l'ancien  monde 
eft  encore  nouveau  dans  nos  ufages ,  dont  bien 
des  gens  ignorent  l'origine. 

En  voici  une  autre  preuve.  On  célébroit  auflî 
au  Mexique  la  fète  des  Marchands  ,  comme  fe 
célébroit  dans  les  Gaules  la  fête  de  Mercure. 
On  engraiifoit  un  homme  qu'on  promenoit  en- 
fuite  dans  une  c^ige  ,  &  on  le  facrifioir.  J.  Cé- 
far ,  &  une  de  nos  anciennes  chroniques  ,  nous 
parlent  de  cette  cérémonie  ;  mais  ks  Gaulois 
faifoient  la  cage  d'ofier  avec  la  forme  d'un 
géant.  On  y  plaçoit  l'homme  que  l'on  promenoit 
avec  la  plus  grande  pompe  ,  &  on  le  brûloir 
avec  la  cage  ou  le  fpeare.  Si  nous  ne  faifons  plus 
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le  faciifice  ,  nous  en  avons  au  moins  confervé  la 
mémoire  dans  le  prétendu  Suilfe  de  la  rue  aux 
Ours ,  dont  on  promène  le  fpedre  partout  Paris. 
Nous  fommes  donc  encore  à  l'époque  de  l'igno- 
rance des  Mexicains.  Je  pourrois  prouver  que 
l'antiquité  avoit  àes  fêtes  qui  répondoient  à  toutes 
celles  que  nous  célébrons  pendant  toute  Tannée» 


Observations  &  Additions  fur  les  armes  , 
les  injlrumens  j  les  vafes  ,  les  ujlenfiles  ^  les 
ufages  j  &c*  des  Indiens  du  Pérou, 


L 


Es  Indiens  foumîs  à  l'Efpagne  ont  prefque 
totalement  renoncé  a  l'ufage  de  leurs  anciennes 
armes  ,  comme  l'arc  &  la  flèche ,  &c.  Ils  ne  font 
même  plus  aflTez  adroits  pour  les  manier  avec 
avantage.  Ils  ne  font  pas  non  plus  capables  d'en 
faire.  On  peut  en  dire  autant  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l'ufage  domeftique  &  la  parure,  &  dont 
on  trouve  de  tems  a  autre  des  échantillons  dans 
Iqs   Huacas  ou  tombeaux. 

D.  UUoa  ne  parle  pas ,  dans  fon  voyage ,  avec 
autant  de  détails  des  haches  àc^  Indiens.  Il  les 
nomme  feulement  comme  des  outils  dont  ils  fe 
fervoient  pour  tailler  ,  hacher  ;  mais  il  n'en  fait 
pas  mention  comme  de  marques  diftindives  du 
tang ,  de  la  qualité  des  Officiers ,  çncore  moins 
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comme  ^'attributs  de  la  dignité  royale.  Cepen- 
dant de  la  Vega  lemble  autorifer  ces  alertions , 
Z.  FI  j  c  17.  La  dernière  marque  de  diftindion 
qu'on  donnoit  au  Prince  écoit  un  javelot  d'une 
aune  de  long  ,  &  une  hache  d'armes  ,  dont  le 
fer  (  la  lame  de  cuivre  fans  doute  )  croit  d'un  côté 
comme  celui  d'un  couteau  large  ,  &  de  l'autre 
en  pointe  de  diamant,  &  relTembloit  à-peu-près 
à  une  pertuifanne.  Les  Incas  portoient  auili  une 
hache ,  dans  la  figure  que  D.  Ulloa  en  a  fait  gra- 
ver dans  fon  voyage. 

Ces  haches  étoienc  ou  de  cuivre  ou  de  pierre 
de  Gallinace  »  chi  d'une  autre  efpèce  fembla- 
ble  à  la  pierre  à  feu ,  mais  non  audi  dure ,  audl 
tranfparente  que  l'autre.  Ils  faifoienc  audi  des 
lancettes  de  ces  pierres ,  ôc  l'on  en  trouve  dans  les 
Huacas,  On  verra  dans  les  gravures  qui  accom- 
pagnent le  Voyage  de  notre  Auteur  différentes 
efpèces  de  coignées  avec  lefquelles  ils  travail- 
loient  à  leurs  ouvrages  mécaniques ,  une  hache 
de  pierre  à  feu ,  avec  laquelle  ils  cailloient  les  au- 
ties  pierres ,  une  hache  d'armes  avec  (  i  )  un  man-* 
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(i)  Les  haches  du  Pérou  ont  un  œil  pour  y  introduire 
le  manche  :  mais  celles  des  autres  Sauvages  s'enmanchoient 
bien  différemment.  On  fendoit  un  jeune  arbre  fur  pied , 
pour  y  introJuire  la  tête  de  la  hache  de  pierre  ,  &  on 
hiiToit  crcùic  cacore  quelque  tcws  l'arbre,  dont  les  fibrci 
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che  de  bois,  &  la  figure  de  l'inftrumenc  avec  le- 
quel ils  s  arrachoient  la  barbe. 

L'Auteur  ne  dit  rien  dans  fon  Voyage  des 
haches  ctoilées  j  mais  iî  préfente  trois  efpèces 
d'aiguilles  &  d'agrafFes ,  dont  une  a  une  tête  de 
cette  forme.  Les  Indiens  de  la  Guiane  appellent 
le  calTe-tèce  5ttf^  :c'eft  avec  cela  qu'ils  frappent 
la  tête  de  l'ennemi.  On  diroit  une  règle  d'un 
pouce  d'épais  environ  ,  &  laige  de  trois  ou  qua- 
tre pouces  à  chaque  bout.  Dans  fa  longueur , 
qui  efl:  de  deux  pieds,  il  fe  rétrécit  au  milieu: 
on  fait  ordinairement  cette  arme  avec  du  fer , 
ou  de  toute  autre  matière  très-dure.  Foyc^ 
Barère  ,  Voyage  à  la  Guiane. 

Garcilaflb  de  la  Vega  a  confacré  le  vingt- 
huitième  Chapitre  de  fon  Liv,  111,  prefque  tout 
entier  à  la  defcription  des  outils  des  Indiens  j 
mais  ce  qu'il  dit  cft  £\  vague  &  C\  obfcur ,  qu'on 
ne  peut  faire  aucun  ufage  de  (es  détails.  Parmi 
lesToutils  dont  les  Indiens  fe  fervoient  pour 
tailler  la  pierre  ,  il  en  nomme  un  fait  d'un 
Caillou  noir,  que  les  Indiens appelloient  Hikuana. 
11  paroît  qu'il  l'entend  de  la  pierre  de  Gallinace , 


ligneufes  fe  reflerroient  fur  cette  pierre  :  alors  on  coupoit 
l'arbre  au-deflus  de  cette  infcrtion,  &  plus  bas ,  fdon 
la  longueur  qu'on  vouloit  donner  au  manche.  On  voit 
j>ar-là  combien  une  hache  demandoit  de  tems  Se  de 
fciac  :  mais  le  Sauvage  ne  compte  pas  fon  tcms. 

qui 
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inftrument  avec  le- 
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is  fon  Voyage  des 
éfente  trois  efpèces 
it  une  a  une  tête  de 
la  Guiane  appellent 
cela  qu'ils  frappent 
roit  une  règle  d'un 
Lge  de  trois  ou  qua- 
Dftns  fa  longueur , 
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outils  des  Indiens  j 
e  &  fi  obfcur ,  qu  on 
de  fes  détails.  Parmi 
fe  fervoient  pour 
mime    un  fait  d'un 
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pierre  de  Gallinace , 


pierre  :  alors  on  coupoit 
on ,  &  plus  bas  ,  félon 
er  au  manche.  On  voit 
landoit  de  tcms  &  de 
te  pas  Con  tems. 
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qui ,  félon  le  rapport  de  notre  Auteur ,  a  pris 
ce  nom  de  la  couleur  de  l'oifeau  Gai/i/iaio , 
aucrement  ^ura  j  &  dans  Linné  ,  f'uitur  aura. 
Cette  pierre  eft  noire  ,  fort  dure  ,  ik  calfaiite 
comme  la  pierre  à  fiifil.  Elle  fcrvoit  en  outre  , 
de  même  que  la  pierre  d'Incas ,  à  faire  des  nn- 
roirs  dont  on  a  trouve  quelques  -  uns  dans  les 
tombeaux.  (Ces  miroirs  font  travailles  des  deux 
côtés  ,  &  très- bien  arrondis  :  ils  font  percés  par 
le  haut ,  comme  pour  y  mettre  ?  attache  &c 
les  fufpendre  :  le  poli  de  ceux  ae  Gallinace, 
ne  cède  en  rien  à  celui  de  la  pierre  d'Incas.  Oji. 
en  voit  de  cette  dernière  pierre  aufli  polis  ,  & 
auili  parfaitement  travaillés,  que  il  les  Indiens 
avoient  eu  les  outils  les  plus  parfaits ,  &c  connu 
les  règles  les  plus  précifes  de  l'Optique  :  on  en 
voit  aufli  de  convexes.  ) 

G.  de  la  Vega  ne  parle  que  de  miroirs  d'ar- 

jgent  ou  de  cuivre.  La  pierre  de  Gallinace  ,  dit 

Paw  ,   n'eft  autre  chofe  qu'une  lave  fine  jettée 

par  les    volcans   du    Pérou.   On    voit   que    la 

pierre  obfidiane  de  notre  continent  ,  eft   l'ana- 

ogue   de   la  Gallinace.  Quant  à  la  pierre  des 

ncas ,  c'efl:  une  efpèce  de  pyrite  blanche ,  arfé- 

icale ,  luifante  comme  de  l'étain  ,  ou  du  fer 

ecuit ,   dont  l'analogue  eft  connue  dans  notre 

ontinent  j  mais  on  a  aufli  regardé  cette  pierre 

omme  une  compofition.  Un  Efpagnol  nommé 

Tome  IL  '         ^  g 


\ 


M 


'<\   \'   Ht  «  I 


..^.. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


k 


// 


A 


L/. 


<^ 


fA 


1.0    "^1^  1^ 


l.l 


u,  Ui 


1^ 


1^ 


11-25  1 1.4   .6 


% 


^v^*»- 
^j^"" 


Photographie 
_Scienœs 
Corporation 


\ 


^ 


a>^ 


c\ 


\ 


33  WIST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


ô^ 


^66  Obfervatîons  &  additions, 

Alzate  ,  décrit  dans  le  Voyage  de  Chape 
d'Anteroche , /».  61  y  des  morceaux  d'un  verre 
noir  naturel ,  nommé  Gallinace ,  &  qui  ,  félon 
la  conjetfbure  de  Bergmann ,  doit  être  femblable 
a  Tagace  d'Irlande.  Bergmann  doit  avoir  eu  fous 
les  yeux  avec  Paw  ,  un  endroit  qui  m'eft  in- 
connu dans  le  Voyage  de  la  Condamine.  Cet 
habile  Chymifte  dit  dans  fa  Defcription  Phy- 
fique  de  la  Terre  ,  édU»  1*  j  p.  175  :  »>  une 
>9  pierre  vitreufe  fort  belle  ,  qu'on  appelle  là 
»  Piedra  de  Gaiiina:[o  ,  eft  probablement  une 
9>  lave  :  elle  fait  feu  contre  l'acier  ,  coupe  le 
»  ver ,  prend  un  poli ,  gît  en  gros  blocs  ,  &  1 
»  relTemble  à  la  pierre  obHdiane  :  »  il  nomme 
caillou  la  pierre  d'Incas.  Le  même  Alzate  eft 
fans  douce  celui  dont  il  eft  fait  mention  dans 
le  Journal  des  Sa  vans  de  1775  ,  au  mois  de| 
Juin ,  au  fujet  d'une  addition  à  l'Hiftoire  Na- 
turelle du  Mexique. 

On  trouve  aufli  dans  les  tombeaux  àts  Iii<| 
diens ,  des  vafes  a  boire  de  différentes  formes.1 
Ces  vailTeaux  y  ont  été  mis  au  moment  de  ia| 
fépulture  ^  voilà  pourquoi  on  les  appelle  Cua- 
queros  y  ou  fépulcraux.  11  y  en  avoir  de  terrel 
noire  &  de  grifu  ,  de  rouge ,  de  brune  j  d  autresl 
approchent  beaucoiip  du  bleu.  On  ne  fait  pas! 
encore  où  ils  prenoient  ces  belles  terres.  Il  y  a  une! 
grande  analogie  entre  ces  vaiffeaux  de  ceux  des 
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jCuandies  de  Cauarie ,  avec  cette  différence, 
qu'ils  font  d'une  texture  (1  ccmpaâe ,  qu'il  eft  très- 
difficile  de  brifer  ceux-ci:  ces  vafes avoxent  nombre 
de  formes.  Les  plus  ordinaires  du  Pérou  pour  la 
forme  ,  font  ceux  dont  Frezier  a  donné  la  iîgure 
tant  (impies ,  que  doubles.  Mais  on  eu  a  rapporté 
Idernièiement  un  très -grand  nombre  d'autres, 
Idont  le  Public  pourra  fans  doute  bientôt  fe  ré- 
laéer  la  vue  au  Cabinet  du  Roi.  AinH  nous 
L'anticiperons  fur  perfonne ,  quoique  nous  ayons 
|?u  toute  cette  colleâion. 

D.   Uiloa    parle  encore  dans   fon   Voyage  , 

Id'autres  antiquités  de  ces  Indiens  ,  comme  des 

paînes  de  cou  ,  de  bras  ,  des  nageoires  ,  des 

endans  d'oreilles  ,  des  figures  d'idoles ,  &  des 

léraudes  artiftemenc  travaillées.  Nous  avons 

Paris  nombre  de  ces  curiofités  dans  quelques 

éinets  ,  pour  ne  rien  dire  de  ce  qu'on  a  rap- 

orcé  dernièrement  du  Pérou. 

(Les  idoles  font  les  objets  qui  méritent  une 

Intention  particulière.  M.  Schneider  devoit  ob- 

êiver  ce  que  l'Auteur  en  dit  dans  cet  Ouvrage. 

n'eft  donc  pas  fur  que  ce  qu'on  prend  pour 

idoles ,  en  foit  vraiment  ,  puifqu'on  ne  voit 

les  Indiens  rendre  de  culte  à  ces  figures  de 

lerre  ,  de  cuivre  ,  &  même  d'or  ,  dont  les  unes 

ongues  de  deux  pouces  ,  ont  toute  l'apparence 

es  Momies  d'Egypte  ,  ôc  les  autres  repréfentehc 
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tout  le  corps.  Ces  petites  momies  dot  &  letl 
autres  figures,  font  creufes  &  C\  minces,  qu'on 
en  prendroit  la  matière  pour  une  feuille  d'or.  On 
n'y  voit  aucune  foudure  :  il  faut  donc  qu'ellesl 
aient  été  faites  en  fonte,  &  toutes  d'un  jet ^  mabl 
on  ne  conçoit  pas  trop  comment  ces  Indiens  ontl 
dû  s'y  prendre ,  pour  fe  faire  des  moules  fi  dé- 
licats. Voilà  ces  prétendus  barbares  qui  embaN 
raflent  notre  génie: ils  l'embarralferoient  fur  bien 
d'autres  objets  ,  fi  l'avidité  de  l'or  n'avoit  faiij 
ruiner  tous  leurs  travaux.  Ces  figures ,  de  même 
que  celles  de  terre^dc  de  difFérens  (  i)  cuivres, 
paroifient  plutôt  avoir  été  des  fymboles  ,  desl 
emblèmes  bifarres ,  ou  des  jeux  de  l'imaginaj 
tion ,  que  des  idoles.  La  plupart  des  Auteurs  qui 
ont  traité  de  l'idolâtrie  &  des  cultes  religieu!^ 
des  anciens  Peuples ,  ont  fouvent  pris  pour  dej 
idoles  ce  qui  n'étoit  que  fymbolique  dans  les  dij 
verfes  théories  de  ces  anciens  Peuples  :  il  eft  mèmj 
plus  que  probable  qu'il  y  a  eu  moins  de  vraij 
idolâtrie  qu'on  ne  le  penfe  en  général ,  chez  Je 
Nations  où  la  raifon  a  paru  la  plus  égarée.  Mail 

(  I  )  Quoiqu'on  aie  découvert  en  Amérique  des  cuivre 
de  différentes  couleurs  rouges  ,  il  eft  cependant  vrai  quj 
les  Indiens  pouvoient  varier  les  nuances  dont  parle  notrj 
Auteur ,  avec  des  plantes  de  différentes  efpèces.  Ce  fccr^ 
ignare  de  nos  laborieux  Chymifles,  efl  une  chofc  cxtrtj 
rocmenc  fîmple. 
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lie  vrai  fens  des  fymboles  ,  qui  n'ctoic  pas 
d'abord  équivoque  ,  ayant  ccc  de  plus  en  plus 
ignoré  ,  à  mefure  qu'on  s'cloignoit  de  l'origine, 
le  t'euple  n'a  plus  connu  que  la  figure  :  de-là 
l'origine  âfis  fables ,  d'autant  plus  bifarres,  qu'on 
cherchoit  plus  à  les  expliquer  fans  pouvoir  re- 
monter  à  la  fource.  Mais  ces  fymboles  croient 
devenus  (  i  )  facrcs  ^  on  les  a  donc  confervés  avec 
lefpeâ;,  &  même  très-long-tems  ,  fans  les  com- 
prendre ,  &  fans  être  idolâtre  :  c'ed  ainH  que 
Laban  confervoic  les  fymboles  ou  les  emblèmes 
qui  fervoient  à  éclairer  fans  doute  les  gens  de. 
fa  maifon  ,  fans  idolâtrie.  Jacob  ,  qui  adoroit  le 
vrai  Dieu ,  n'auroit  pas  pris  une  femme  payenne: 
la  conduite  de  fon  père  &c  de  fa  mère  le  prouve. 
[Les  Péruviens  pouvoient  donc  aVoir  de  pareilles 
figures  fans  les  adorer  :  d'ailleurs  ils  avoient  le 
Soleil  pour  objet  de  leur  culte.  On  ne  voit  pas 
mon  ait  jamais  trouvé  l'image  du  Soleil  dans 
lieurs  tombeaux  :  elle  n'étoit  que  dans  leurs 
Itemples»  J'ai  dit  que  ces  figures  pouvoient  audî 
be  en  partie  des  jeux  de  l'imagination ,  ôc  les 
Hiftoriens  en  conviennent.  Mais  quand  un  homme 
qui  fe  mêle  d'écrire  l'Hiftoire ,  vient  nous  dire 
que  c*étoit  le  démon  qui  fe  plaifoit  à  leur  fug- 

(  1  )  C'cft   ce  qu'on  peut  prouver   par  un  pafTâge  àt 
jMacrobc,  &  un  autre  de  Paufaoias. 
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gérer  les  figures  hideufes  qu'ils  faifoient  ,  pour 
devenir  lui-même  l'objet  de  leur  culte,  je  ne 
vois  chez  lui  qu'une  imbécillité  qui  ne  mérite 
plus  d'être  entendue  ,  au  moins  fur  cet  article. 
Je  crois  donc  que  D.  Ulloa  a  mieux  vu  l'objet 
de  ces  figures,  qu'Acofta,  &  même  que  la  Vega, 
quoique  ce  dernier  ait  quelques  idées  alTez  faines  1 
fur  plusieurs  articles  ) 

(Ces  Indiens,  dit  notre  Auteur  ,  fe  plaifentl 
â  fe  couvrir  de  mafques  d'une  forme  (i  laide, 
(i    abfurde ,    qu'à   pe^ne    peut-on   s'en    former  | 
l'idée.  Si  nous  ne  voyons  pas  de  mafques  audi! 
laids  chez  nous  dans  les  jours  de  carnaval ,  c'eft  | 
qu'on  ne  peut  pas  les  imaginer  ;  mais  les  diver- 
ti ifemens  de  ces  Indiens  font  fans  doute  moins  1 
abfurdes  ,  que  les   Procelîîons  où  l'on  voit  en 
Europe   des  gens  métamorphofcs  en    diables , 
accompagner  le  Saint-Sacrement ,  fous  la  forme 
la  plus  ridicule  :  ne   faifons-nous  pas  ce  que  les 
Indiens  faifoient  le  jour  de  la  fête  du  Soleil  ?> 
Voilà  donc  leur  ufage  établi  chez  nous,  les^niènnes 
ftbfurdités   chez  nous  devant   le  foleil  d'or  quil 
porte  le  Pain  confacré  ,  auquel  on  prétend  que 
répondoit  l'idée    que  ces    peuples    avoient  de 
Pachacamac  ,  ou  du  Créateur  de  l'Univers.  Loin 
de  tourner  ici  la  Religion  en  ridicule  ,  je  veux 
au  contraire  montrer  que ,  dans  la  pratique ,  notre 
Peuple    n'en  a  pas  d'idées  plus  faines  que  ces 
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Indiens ,  &  qu'il  fuit ,  fans  le  favoir ,  une  coutume 
de  la  plus  haute  antiquité  j  car  c'ctoit  dans  le 
même  tems  que  la  fête  du  Soleil  fe  cclébroic 
chez  prefque  tous  les  Peuples ,  &  ils  s'accordent 
encore  tous  fur  le  jour  des  feux  de  la  Saint- 
Jean  ,  qui  ne  font  qu'un  rede  des  feux  allumes 
à  Rome   le  jour  des  Palilia, 

(  Malgré  ce  que  les  premiers  Hiftoriens  de  la 
conquête  ,  ont  dit  de  l'état  où  ctoient  les  arts  & 
le  génie  des  Péruviens  au  moment  de  la  con- 
quête ,  quelques  Ecrivains  de  nos  jours  onc 
prétendu  que  ces  Peuples  étoient  encore  à  l'en- 
fance des  arts  \  mais  on  a  oublié  volontaire- 
ment que  ces  Peuples  ont  eux-mêmes  détruit, 
brûlé  tout  ce  qu'ils  avoienc  de  plus  précieux 
dans  les  palais  de  leurs  Princes  ,  dont  ils  avoienc 
auin  emporté  les  tréfors.  Ce  qu'ils  ont  lailTé  çâ 
&  là  dans  les  différentes  contrées ,  ne  pourroic 
donc  être  que  des  ouvrages  groflîers  &  de  peu 
d'importance ,  tels  que  ceux  qui  refleroient  dans 
les  villages  de  nos  Provinces ,  fi  nos  grandes  villes 
fubiffoient  le  même  fort  que  Cuzco  &  autres. 
Or  ne  feroit-ce  pas  une  abfurdité  de  juger  dans 
deux  cens  ans  de  nos  arts  &  de  notre  induftrie 

par  ces  reiles  qu'on  trouveroiç  alors. 

On  a   cru  aulli  pouvoir  juger   du  génie  des 

anciens  habitons  du  Pérou ,  par  l'état  où  l'on  a 

trouvé    leurs  langues  dans  ces   derniers  tems  ^ 
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mais  c'écoic  une  féconde  abrurdtté  :  autant  vaut-' 
il  juger  du  génie  du  fiècle  d'Augufte ,  par  l'état 
où   fe    trouvait  la  Langue  Latine  ,   lorfqu'elle 
étoic  devenue  la  feule  langue  des  campagnards , 
ôc    n'avoir    plus    que    le    nom    de   ruftica,  La 
Langue  Péruvienne ,  forcée  de  céder  aux  idiomes 
barbares  des  Peuples  qui  ont  fuccédé  a  l'anéan^ 
ciirement  de  TEmpire  des  Incas ,  ne  peut  donc 
plus   reprcfenter  dans  ia^  foibles  relies ,    cette 
Langue  qui  écoic  devenue  celle  de  tour  l'Em- 
pire   fous    ces  Princes.  Sans    avoir  de   termes 
propres  pour  chaque  chofe ,  on  peut  y  fuppléer 
par  des   exprellions    figurées  ,  ou  des  circonlo- 
cutions qui  n'en  font  pas  moins  énergiques ,  &  ne 
déHgnent  pas  moins  les   objets.  A  quel   degré 
n'avoir  -  on    pas  poulTé  les  Arts  &   les  Sciences 
fous  Louis  XIV  !  cependant  notre  Langue  étoit 
alors  la  plus  pauvre  de  l'Europe ,  &  d'un  autre 
côté  ,  l'état  de  nos  Arts  eft  beaucoup  inférieur 
â  celui  de  ce  fiècle  ,  qui  a  éclairé  toute  l'Europe, 
tandis  que   nous  avons   une  Langue  infiniment 
plus  riche.  C'eft  donc  une  fingulicre  méprife  que 
de  vouloir  juger  des  Arts  d'un  Peuple  par  l'état 
de  fa  Langue.  La  Langue  Grecque  n'a  fait  que 
s'altérer  depuis  Homère  ,  qui  vivoit  dans  un  âge 
oii  la  Grèce  étoit  encore  prefque  toute  barbare.  Mais 
pour  ne  pas  nous  écarter  ,  lifons  avec  attention 
les  premiers  détails  de  la  conquête  du  Pérou  i 
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nous  verrons  de  la  grandeur  ,  de  l'élévation 
dans  la  feule  eurreprife  de  ces  grands-chemins 
que  les  Incas  avoienc  fait  faire  dans  toute  Té- 
tendue  de  leur  Royaume.  Ceux  des  Romains 
ne  préfentent  rien  de  plus  parfait  que  ce  qu'on 
voit  encore  dans  les  redes  des  chemins  du 
Nouveau-Monde.  Un  Peuple  barbare  ou  igno- 
rant ,  fe  contente  comme  nous  ,  jufqu'au  com-« 
mencement  de  ce  fîècle ,  de  traverfer  le  pays 
dans  des  chemins  tels  que  ceux  que  nous  avions 
encore  à  la  mort  de  Louis  XIV.  Mais  de  telles 
entreprifes  ne  fe  font  pas  fans  de  grandes  vues 
dans  un  Gouvernement ,  &  elles  fuppofent  nc- 
celfairement  un  ordre  civil  des  plus  perfec- 
tionné. Les  (impies  befoins  des  habitans  les 
ayant  difpenfés  de  cet  appareil  onéreux  dont  nos 
demeures  font  remplies ,  ils  n'ont  cherché  qu'à 
fatisfaire  le  befoin  \  mais  cela  ne  prouve  pas  un 
défaut  de  génie.  Les  huttes  des  habitans  des  pre- 
miers âges  avoient  été  changés  en  maifons  de 
pierres  dans  les  villes  du  Pérou  ,  fous  les  régner 
des  Incas ,  Se  l'on  voit  que  fi  leurs  bâtimens  n'a- 
voient  pas  l'appareil  des  nôtres ,  il  y  avoir  des 
compartimens  pour  toutes  les  commodités  ,  & 
que  tout  y  étoit  propre  ,  même  très-orné  ,  félon- 
ie befoin  &  la  fimplicité  du  luxe  de  ces  temslà. 
Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  habitations  ruftiques 
de  prefque  toutes  nos  Provinces ,  dans  quel  état 
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lei  verra-t'on  ?  moins  commodes ,  plus  fales  , 
plus  infedes  que  ne  1  ccoiciù  celles  des  Péru- 
viens. £c  nous  ne  fommes  pas  barbares  ?  Et  nous 
avons  des  arcs  ,  du  génie  ?  Soyons  donc  plus 
juftes  envers  nous-mêmes  ,  &  convenons  que 
pour  juger  un  Peuple,  il  ne  faut  pas  le  voir 
après  une  dévadation  générale.  Jugerons  -  nous 
1  ancienne  Grèce  par  l'état  où  font  aâuellemenc 
les  Grecs  fous  la  domination  du  Turc  ?  c'ed  ce- 
pendant le  paralogifme  dans  lequel  nour  tom- 
bons à  l'égard  du  Pérou.  ÂinH  nions  qu'Athènes 
ait  été  une  C\  grande  ,  ii  fuperbe  ville ,  parce 
qu'il  ne  refte  plus  que  quelques  traces  de  fon 
enceinte  ,  &  qui  cependant  prouvent  qu'elle 
devoir  être  plus  grande  que  notre  capitale. 


Observations  &  Additions  fur  la  découverte 
de  l'Amérique  j  6'  les  lieux  par  où  elle  a  pu 
être  peuplée, 

JLi  Es  notes  de  (i)  l'édition  Allemande  de  cet 
Ouvrage ,  ne  préfenrant  aucuns  détails  fur  ces 
articles  ,  je  vais  y  fuppléer  à  certain    point.  D. 

(i)  J'avois  Tupprimé  ces  détails,  me  contentant  de 
ce  que  j'avois  dit  fur  cet  objet  dans  ma  Préface;  mais 
plafîeurs  perfonnes  qui  les  ont  lus  m'ont  fait  un  reproche  de 
les  fupprimer.  Lifcz-les  après  le  Difcours  it»»"*  de  l'Auteur. 
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Ulloa  penfe  que  le  midi  de  T Amérique,  ôc 
nicmd  le  concinenc ,  peut  avoir  ctc  peuplé  pat 
(les  Navigateurs  que  le  venc  y  porta  des  ides 
qui  font  a  1  oued  de  l'Afrique.  Les  raifons  qu  il 
produit ,  me  paroiifent  des  mieux  fondées.  Ces 
iHes  étoient  peuplées  de  très-ancienne  date , 
puifque  Ptolomée  nomme  même  l'ifle  Canarie. 
Or ,  pluHeurs  Navigateurs  ou  habitans  de  ces 
ifles ,  ont  pu  ctre  jettes  fur  les  côtes  du  Nouveau- 
Monde  ,  comme  il  eft  arrivé  au  Navigateur 
d'après  les  inftruâions  duquel  Colomb  entre- 
prit fon  premier  voyage.  Les  débris  d*un  vaifTeau 
que  Colomb  apperçut  fur  les  côtes  où  il  aborda  » 
prouvent  encore  que  d'autres  y  avoient  été 
jettes  avant  le  Navigateur  auquel  il  dut  coûte 
la  gloire  de  fes  découvertes.  Si  l'on  examine 
enfuite  avec  impartialité  les  détails  que  M. 
Reinliold  Forfter  (1)  a  produits  il  y  a  peu  de 
tems  au  fujet  des  anciens  voyages  maritimes  des 
Vénitiens ,  on  fera  forcé  de  convenir  qu'ils  con- 
noifToienc  les  Antilles ,  &  y  naviguoienc  :  c'eft  ce 
qui  eft  démontré  par  une  Carte  (1)  marine  de 
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(  I  )  Hiftoire  des  découvertes  faites  dans  le  Nord  p^r 
tous  les  Navigateurs. 

(i)  On  voit  fur  cette  ancienne  Carte  manufcrite  une 
(fle  qui  ne  peut  être  que  Saint-Domingue,  au  point  od 
:llc  eft  marquée.  >  •       • 
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i45(^  ,  que  M.  le  Comte  Girlo  Carii  dit  ,  dans 
fes  lettres  fur  l'Amérique ,  avoir  vu  à  Venife. 
Ainfî  tout  fe  réunit  pour  confirmer  le  fenciment 
deD.  Ulloa.    - 

D'autres  léuniroicnt  ici  les  paiTages  que  pré- 
Tentent  plufieurs  Anciens  au  fujet  de  TAtlan- 
tide  y  d'autant  plus  qu'il  y  avoit  en  Amérique 
plufieurs  habitations  &  une  ville  même  ,  près 
du  Mechoacan  ,  qui  fe  nommoient  Atlan,  On  a 
audi  cru  reconnoître  le  nom  d'Antée ,  contempo- 
lain  d'Atlas ,  dans  le  nom  A' Antilles  6c  d'Andes. 
Laiifons  ces  conjedures  pour  ce  qu'elles  valent. 
J'ai  vu  avec  peine  que  M.  Filfon  Se  M.  le 
Comte  Carlo  Carli  ,  s'étoient  trop  arrêtés  à 
ces  paffages  des  Anciens  ,  qu'on  a  pris  dans  la 
favante  diifertation  de  Cellarius ,  &  fans  le  citer. 
Mais  Reisk  en  a  fait  voir  l'infufiifance  dans  fes 
notes  fur  Cluvier.  Théopompe  cité  par  EHen 
êc  Plutarque ,  méritent  feulsquelqu'attention,  lorf- 
qu'ils  nous  difent ,  l'un  ,  qu'au-delà  de  notre 
hémifphère  ,  il  exifte  un  grand  continent  j  l'au- 
tre ,  qu'au-delà  des  ides  Atlantiques  on  trouve 
un  grand  continent.  Mais  ces  palTages  bien  ap- 
préciés ne  défignent  rien. 

♦Le  rapport  de  plufieurs  ufages  feroit  préfu- 
mer d'un  côté ,  que  cqs  peuples  du  Pérou  font 
venus  des  ides  qui  font  à  l'oued  de  l'Afrique  3 
de  l'autre ,  qu'ils  fopt  originaires  de  la  Chine  i 
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alnH  Ion  ne  peut  encore  rien  conclure.  Cepen- 
dant il  eft  probable  que  les  Mexicains  fonc  d'o- 
rigine Phénicienne,  &:  d'une  race  route  diffé- 
rente de  celle  des  Péruviens.  Si  je  n'étois  con- 
vaincu par  la  connoilfançe  d'un  alTez  grand 
nombre  de  langues ,  que  les  Diâionnaires  £o\\t 
infuffirans  pour  en  déduire  l'origine  &  l'ana- 
logie des  langues  ,  je  dirois  que  les  Péruviens 
&  les  Mexicains  tcnoient  d  une  origine  com- 
mune dans  les  tcms  les  plus  reculés  :  car  nom- 
bre de  mots  comparés  avec  les  idiomes  que  je 
connois  ,  m'ont  perfuadé  que  le  fond  de  leur 
langue  eft  le  même.  Mais  ils  ont  cela  de  com- 
mun avec  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  dont 
les  langues  nous  rappellent  manifeftcment  w\\ 
idiome  primitif.  Quel  eft-il  ?  Je  n'ofe  l'afliirer. 
Ce  n'eft  affurément  pas  l'Hébreu  ,  qui  fe  pré- 
fente comme  une  langue  dans  laquelle  il  fe 
trouve  trop  de  mots  compofés  ou  modifiés , 
pour  être  primitifs. 

Mais  paifons  à  d'autres  objets.  D.  Ulloa  croit 
a  peine  que  le  nord-ed  de  TAiie  ait  pu  four- 
nir des  habitans  à  l'Amérique.  Les  voyages  du 
célèbre  Cook,  &  la  fuite  d'une  Colonie  fauvage. 
Américaine  qui ,  pour  éviter  fa  deftrut^tion  totale , 
fe  fauve  fur  le  continent  de  l'A  fie  ,  prouvent 
que  D.  Ulloa  eft  mal  fondé  dans  fon  opinion. 
Le   pafiage  eft   aujourd'hui   connu.    Il    l'étoit 
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même  des  Anciens ,  fi  Ton  peut  s'en  rapporter 
à  Pline  »  à  qui  Ton  rend  avec  raifon  ,  plus  de 
|uftice  que  par  le  palTé.  Ses  prétendues  fables 
deviennent  peu-â-pea  àes  vérités  certaines.  Ce 
qui  montre  que  s'il  ne  faut  pas  croire  fans  preu- 
ves ,  il  ne  faut  pas  tout  rejetter  légèrement. 
Cet  habile  Naturalise  nous  dit  donc  qu'il  avoii^ 
paru  dans  les  mers  de  la  Germanie ,  des  vaif- 
feaux  venus  des  Indes  par  le  Nord.  Pourquoi 
ces  variïèaux  n'auroient-ils  pas  pu  faire  ce 
voyage  ,  puifque  dans  le  dixième  &  onzième 
fiècle  ,  les  habitans  du  Nord  alloient  par  mer 
en  Amérique ,  &  en  revenoient  fans  s'égarer  ? 
C'eft  ce  que  M.  Reinhold  Forfter  a  prouvé. 

Leif ,  nous  dit-il  ^  fils  d'Erick  Raude  ,  équipe 
»  un  vailTeau ,  prend  avec  lui  Biorn ,  Hls  d'un 
»  Iflandois  Herjolf.  11  part  avec  trente  hommes 
9)  pour  aller  à  la  découverte.  Ils  arrivent  dans 
9>  un  pays  pierreux  ,  ftérile ,  qu'ils  appellent 
»>  Hdidand  :  Un  autre  où  ils  découvrent  des 
n  bois ,  eft  appelle  Marckland.  Deux  jours 
»  après  ils  voyent  un  nouveau  pays ,  &  à  fa 
n  partie  Septentrionale  une  ifle ,  oii  il  y  avoir 
9>  un  fleuve  qu'ils  remontent.  Les  buiffons  por« 
»>  toient  des  baies  d'une  faveur  douce.  Enfin  ils 
M  arrivent  à  un  lac  d'où  le  fleuve  forroit.  Dans 
»  les  plus  courts  jours  ils  n'y  virent  le  Soleil 
»  que  huit  heures  fur  l'horifon.  Ce  pays  de  voit 
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it  donc  ècre  au  49*.  degré ,  latitude  feptencrio- 
»  nale ,  au  Sud  de  Groenland ,  &  aind  la  baie 
n  des  exploits  ,  ou  une  autre  côte  de  la  rivière 
»  de  Saine- Laurent.  Leif  appella  ce  pays  W^in- 
»  landy  parce  qu*il  y  trouva  du  raifîn.  Le  Prin- 
»  tems  fuivant  il  revint  en   Groenland.  Tho- 
>»*wald  ,  frère    de  Leif,   y    retourna   avec  le 
))  même  monde  ,  &   y  mourut  des   bleflures 
w  qu'il  reçut  dans  un  combat  contre  les  natu- 
)r  rels  du  pays.  Thorftins,  troifième  fils  d'Erick- 
»  Raude ,  paffa  la  même  année  à  W^inland  avec 
»  fa  femme  ,  fes  enfans  &  fes  domeftiques  \ 
»  en  tout ,  vingt- cinq  perfonnes.  Il  mourut.  Sa 
j>  veuve  époufa  Thorfin ,  illuftre  Iflandois  j  ce- 
»  lui^ci  y  mena  foixante-cinq  hommes  ,  de  cinq 
»  femmes  >  &  y  fonda   une  colonie.   Il  com- 
i)  mença  à  trafiquer  avec  les  SkalUngers ,  habi- 
)}  tans  du  lieu ,  ainfî  appelles  à  caufe  de  leur 
»  petite  taille.  Ce  font  fans  doute   les  Efqui- 
»  maux  ,  même  peuple  que  celui  de    Grocn- 
)i  land.   Les  defcendans  de  ces  Normands  qui 
»  fe  fixèrent  en  Amérique  ,  s'y  font  maintenus 
»  long-temsj  quoique  depuis  le  voyage  de  l'É- 
«  vêque  lilandois    Erick  ,  en    Winland  ,   l'an 
»  1 1  £  I ,  on  n'en  ait  plus  entendu  parler  <«.  Telle 
eft  une  panie  de  l'extrait  que  je  donnai  de  Tou- 
vragc  de  M.  R.  Forfter ,  en  1785.  M.  Filfoa 
qui  di:  auffi  deux  mots  de  ces  évènemens ,  ajoute 
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que  des  troubles  furvenus  en  Danemarck ,  Hrent 
oublier  le  Winlaiid.  L'Ouvrage  de  M.  R.  Foif- 
ter  eft  écrit  avec  cette  tête  froide  ,  &  ce  grand 
fens  fi  nécelTaires  lorfqu'il  s'agit  de  marquer  la 
limite    des  évènemens  douteux   ou  invraifein-^ 
blables ,  &  cependant  vrais.  On  verra  dans  les  let- 
tres du  Comte  Carlo  Carli ,  comment  ôc  à  quelles 
époques  fuivant  lui ,  des  peuples  de  TAHe  ont 
palTé  dans  le  Nouveau- Mondes  Ces  lettres  auflî 
érudites  qu'agréables  (  Florence  1780  )  ,  &  que 
l'Auteur  appelle  lui-même  ies  fonges  ,  préfen- 
tent  une  foule  de  faits  intérefTans»  qu'on  cher- 
cheroit  envaîn  dans  un  alTez  grand  nombre  de 
volumes.   PaiTons-lui  {qs   hypothèfes    chronolo- 
giques ,  &  nous    ferons    très  -  fatisfaits    d'avoir 
connu     fes    fonges.    Il    eft    donné    à  peu  de 
perfonnes  de  rêver  d'une  manière  aufli  érudite. 
Voyons  comment  d'autres   peuples  de  l'Eu- 
rope   ont    palfé  en   Amérique    3^1  ans  avant 
Colomb.  .Qn   parloir   déjà,  le  fiècle    dernier, 
d'une  Colonie  Galloife  ,  partie  de  l'Angleterre, 
pour  fe  fixer  en  Amérique  ,   fous  la  conduite 
deMadoc^  fils  d'Owen-Gueyned.  Cette  émigra- 
tion écoit   connue   par  des  Notices  hiflioriques 
affez  certaines  dans  le  pays  de  Galle. ,  &  en- 
tr'autres  ,  par  quatre  vers  Gallois,  qut    Powel 
a  publics  dans  fa  Chronique  ou  fes  Antiquités 
Bretonnes.  La  Reine  £lifabeth  chargea  même 
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Raleigh  de  chercher  ces  Emigrans  à  qui  l'on 
avoir  entendu  dire  fur  la  cote  de  Virginie , 
haa  houi  iach  ,  »>  comment  vous  portez-vous  «  ce 
qui  cH:  le  falut  même  de  nos  Celtes  de  la 
Baffe  -  Bretagne.  Raleigh  malheureux  ,  ne  put 
les  découvrir.  Mais  la  chofe  n'en  étoit  pas 
moins  certaine  pour  le  pays  de  Galle.  Voyons 
d'abord  ce  qu'en  dit  M.  Filfon  dans  fon  excel- 
lente Hidoire  de  Kentuke  j  je  donnerai  enfuite 
la  preuve  de  ce  qu'il  avance. 

M  L'an  1170  ,  Madoc,  fils  d'Owen-Gwyn- 
»  nedh.  Prince  de  Galles  (i)  ,  mécontent  de  la 
»  fituation  des  affaires  de  fon  pays  ,  abandonna 
»  fa  patrie,  comme  le  rapportent  les  Hiftoriens 
»  Gallois  ,  pour  chercher  de  nouveaux  établilfc- 
V  mens.  Lai(fant  l'Irlande  au  Nord ,  il  avança 
I  »  à  l'oueft ,  jufqu'à  ce  qu'il  rencontrât  une  con^. 
I»  trée  fertile,  où  ayant  laiflé  une  colonie,  il 
»  retourna  chez  lui,  perfuada  a  plufieurs  de  le 
»  fuivre ,  partit  de  nouveau  avec  dix  ijavires  , 
I»  fans  qu'on  (z)  ait  entendu  parler  de  lui  de-. 

(1)  La  vraie  caufe,  félon  d'autres,  étoit  qu'il  avoittué 
Ipar  mcgarde  fon  Grand -père  :  cependant  fa  généalogie  cft 
Inpportée  différemment  par  d'autres  Hidoriens  i  nous  le 
perrons  plus  loin. 

(i)  Selon  d'autres,  Madoc  fit  trois  voyagss  en  Europe, 
lie  s'en  retournoit  emportant  avec  foi  tous  les  indrumeos^ 
|de  fer  néceffaires  aux  métiers  &  à  l'agriculture. 
Tome  IL  H  hr 
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M  puis  cette  époque.  Ce  récit  a  piuHeurs  fols 
»  excité  l'attention  des  Savans.  Mais  comme 
>i  on  n'a  point  trouvé  de  veftiges  de  ces  (i) 
M  Emigrans ,  on  a  conclu  peut-être  trop  légè- 
9>  remenc  que  c'étoit  une  pure  fable  >  ou  au 
M  moins,  qu'il  n^exiftoit  aucune  trace  de  cette 
»  colonie.  En  dernier  lieu  néanmoins  les  habi* 
9>  tans  de  l'oueft  ont  entendu  parler  d'une  na- 
9»  tion  qui  habite  â  une  grande  diftance  fur  le 
9»  Milfouri ,  femblable  aux  autres  Indiens  pout 
99  les  mœurs  &  l'extérieur ,  mais  parlant  la 
99  langue  Galloife  ,  Ôc  confervant  quelques  céré- 
99  monies  de  U  Religion  Chrétienne  :  ce  qui  à 
99  la  fin  a  été  regardé  comme  un  fait  conf- 
9>  tant  '<• 

»  Le  Capitaine  Abraham  ,  Chapelain  de 
99  Kentuke  ,  homme  fur  la  véracité  duquel  on 
9>  peut  compter ,  a  alfuré  à  TAuteur  (  M.  Filfon) 
99  que ,  dans  If  dernière  guerre ,  étant  avec  fa 
99  compagnie  à  Kaskasky  >  il  y  vint  quelques  In- 
«9  diens ,  qui  parlant  la  langue  Galloifç ,  furent  1 
»9  parfaitement  entendus  de  deux  Gallois  qui 
99  étoient  dans  fa  compagnie ,  avec  lefquels  ils 
9)  converfcrent  beaucoup^  8c  qu'ils  leur  parlé* 
99  rent  d'une  manière  parfaitement  cptiformeJ 
w  à  ce  qu'en  rapportent  les  habitans  de  l'oueft  "• 


(i)  L'Autear  eft  dans  l'errear. 


jitans  de  Tou^ft  •♦. 
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»  L*Auieur  n'ignore  pas  le  ridicule  que  cct- 
i}  raines  perfonnes  Vaines  &  bouilL.ntes ,  pour- 
t>  ront  jetter  fur  ces  récits  ;  mais  comme  ia  vé- 
»  rite  feule  a  guidé  fa  plume ,  peu  lui  importe 
t»  ce  qu'on  dira  :  &  il  fe  flatte  qu'en  excitant 
»  de  nouveau  la  curiofîcé  publique ,  il  pourra 
n  donner  occafîon  à  des  recherches  plus  exactes 
n  pour  découvrir  la  vérité  «.  '      < 

C'eft  ainfi  que  parle  M.  Filfon  dans  îa  tra- 
duélion  de  fon  hiftoire.  Il  cite  d'anciennes  rui- 
nes ,  des  reftes  de  fortifications  ,  avec  des  re- 
tranchemens ,  des  baftions  (  i  )  ,  des  tombeaux 
d'une  ftrudïure  toute  différente  de  ceut  Aç.% 
Sauvages  ,  Se  préfume  que  ce  peut  être  quel- 
ques redes  des  anciens  ouvrages  des  Gallois.  H 
le  penfe  d'autant  plus  volontiers,  que  les  Sau* 
vages  n'ayant  pas  l'ufage  du  fer ,  ne  (>ôayoienc 
entreprendre  ces  ouvrages.  Ce  taifonnemént  n'eft 
pas  concluant  :  cat  nous  favons  que  le  cuivré 
a  été  le  métal  que  les  ancîehnes  nations  ônti 
le  plus  généralement  employé  pour  leurs  ou* 
tils  &  leurs  armes  ,  dans  toutes  les  patries  dit 
globe. 

■  '  Il  ■  I  I  ■  M  ^ 

(  I  )  Ces  baftions  prouveroienc  que  ces  ouvrages  font 
très-nouveaux  ;  car  du  tcms  de  Madoc  aucune  ville  dé 
rSuro^  ifiéifié  ô'eh  ^téfeiltole.  I^  tombeaut  itréritçn^ 
(lus  d'fKtbiÛMK  •  ■  -  _.ï     ,  .        -.^ 
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Je  laifTe  de  côté  d  autres  circonftances  qu'on 
pourra  voir  dans  l'Hiftoire  même  de  M.  Fiifoti, 
&  le  récit  du  Capitaine  Ifaac  Steward,  qui  eÛ; 
«  la  fin  ,  pour  faire  mention  d'un  ouvrage  dont 
il  auroit  pu  parler.  Il  eft  même  étonnant  qu'il 
ne  Tait  pas  connu. 

Le  nommé  Benjamin  fieaty  ,  Minière  An- 
glican ,  Méthodifte ,  lui-même  Gallois ,  fe  trou- 
vant en  Virginie,  &  voulant  repaflcr  dans  la 
Caroline  ,  fut  rencontré  par  une  troupe  de  Sau« 
vages  ,  lorfqu'il  cherchoit  à  éviter  les  ennemis. 
Ceux-ci  l'ayant  reconnu  Anglais ,  l'arrêtèrent 
avec  fes  compagnons ,  les  attachèrent  à  des  ar- 
bres »  &  fe  difpofoient  à  les  percer  de  flèches. 
,Près  de  mourir  il  fe  recommanda  à  Dieu  ,  die 
fon  Pafer ,  &c.  tout  haut  dans  fa  langue.  Ces 
Sauvages  étonnés  qu'il  parlât  leur  langue ,  accou- 
rent d  lui ,  l'appellent  frère,  le  délient  lui  & 
les  autres  >  ^  les  mènent  à  leur  village  ,  où  ils 
arrivèrent  après  quelques  jours  de  marche.  Il  y 
vit  une  peuplade  toute  Galloife  ^  où  fe  con- 
fervoit  encore  la  tradition  du  palfage  de  Madoc. 
On  le  conduilit  enfuite  à  l'oratoire  ,  où  on  lui 
mit  en  main  un  rouleau  de  peau  ,  dans  lequel 
étoit  foigneufement  confervé  un  manufcrit  de  la 
Bible  en  langue  Galloife.  Beaty  revint  à  Lon- 
dres avec  quatre  de  ces  Gallpis,  pour  demander 
des  Miniftres  de  la  Religion  J  &  publia  cet  éyc- 
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nement  dans  un  petit  ouvrage ,  intitulé  Journal 
of  Two  months ,  journal  de  deux  mois.  M.  le 
Brigant ,  notre  favanc  Celre  ,  de  qui  je  tiens  ce 
récit ,  me  dit  s'être  trouvé  à  Londres  peu  de  renv<; 
après  le  recour  de  Beaty,  <&  la  publication  de  ce 
Journal ,  dont  il  s'eft  procuré  un  exemplaire.  Il  y 
eft  aulli  parlé  d'un  nommé  Sutton  ,  qui  ayant 
été  fait  pr  if  on  nier  par  ces  Sauvages  ,  eut  occa- 
fion  de  connoître  cette  peuplade  Gallôife.  Les 
habitations  y  font  bien  mieux  conftruites  que 
celles  de  tous  les  autres  Sauvages.  On  voit  par- 
tout de  l'art,  &  une  nation  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  peuples  voiiîns  par  la  manière 
d'être.    '      •  '     -' 

Je  ne  fais  que  rappeller  ici  que  le  célèbre 
Ccok  a  trouvé  au  nord  de  la  Californie  ,  une 
partie  de  l'ancienne  Colonie  Gallôife ,  refoulée 
par  les  autres  Sauvages,  comme  la  mafle  de  la 
peuplade  a  été  forcée  de  quitter  fon  ancien  local 
lorfque  les  Efpagnols  s'emparèrent  du  Mexique , 
&  je  pafle  à  un  monument  publié  à  Londres  en 
1777,  8®.  par  M.  Owen,  le  jeune,  dans  un  Re- 
cueil d'antiquités  Bretonnes,  pag,  i®5  :  j'en  tra- 
duirai littéralement  PefTentiel, 

«  Ces  préfentes  attelleront  à  toute  perfonné 
quelconque  ,  qu'en  1 66^ ,  étant  alors  habitant 
de  la  Virginie ,  &  Chapelain  du  Major-Général 
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£ennet>  M.  William  BerkciWy  envoya  deux  vaif- 
feaux  pqm  découvrir  le  lieu  qu'pn  appelloic  alors 
Porc-Hoyai,  mais,  mainteodnc  Sud^  Caroline^ 
qui  efli  à  foixance  lieues  9t\t  Sud  du  Cap-Fair  ^ 
&  j'y  fiis  envoyé  avec  eux  poitc  en  ècre  le 
Minii^re.  »• 

<«  Nous  partîmes  le  S  Avril  pour  la  V^irginie , 
&  acrivâines  à  Temboucliure  du  Port  de  Port- 
Roya,!,  le  19  du  mcmemois^  Nous  y  attendîmes 
le  refte  de  la  flotte  qui  devoir  venir  de  Barbadoes 
&  des  Bermudes,  avec  le  nommé  M.  Weft, 
envoyé  pour  être  ï>éputé -Gouverncui'  de  ladite 
Place.  Au(luoc  que  la  flotte  fut  entrée,  les  petits 
vaifleaux  qui  étoient  avec  nous  remontèrent  la 
livière,  jufqu'à  rendroie  appelle  Oyfter- Point; 
car  i)ous;  n  ofâmes  pas  monter  avec  les  gros  vaif- 
feaiix ,  à  c^ufe  de-  la  barre  que  le  iîabile  Ibcmoit 
à  l'entrée  du  Pori!* 

I^ous  nous  y  arrêtâmes  fept  à  huit  mois ,  c'efl* 
à -dire  jurqu'au  10  Novembre  fuivant.  Epuifc 
pour- ainiî- dire  par  une  £aim  preffante  ,  faute 
de  vivres  néce^aires  ,  moi  &  cinq  autces  nous 
allâmes  battre  les  ch^nps ,  voyageant  dans  un 
défert ,  &  nous  vînmes  enfln  dans  la  contrée  de 
T.  ufcorara ,  ou.  les  Indiens  du  pays  nous  arrèrè- 
rcnt,  &  nous  firent  pi;ifonniers ,  parce  que  nous 
leurs  dîmes  que  tiosf  vaiifeaux  écoient  chargés 
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pour  Roanoake  :  or  ils  écoienc  en  guerre  avec  les 
Anglois  à  Roanoake.  Ils  nous  conduidrent  donc 
dans  leur  peuplade  cette  nuit-U,  nous  enfermé' 
renc  feuls  dans  une  maifon.  Le  jour  fuivant  ils 
tinrent  un  Macchcomoco  (  ou  Confeil  )  à  notre 
fujet,  &  après  la  délibération  ,  l'Interprète  vint 
nous  dire  de  nous  préparer  à  mourir  le  lende- 
main. Concerné  de  cette  décifîon ,  je  m'écriai 
dans  ma  Langue  Bretonne  :  «  N'ai-je  donc  évité 
tant  de  dangers  ^epour  mourir  afTommé  comme 
un  Chien!  »  Â  ces  mots  un  Indien  vint  à  moi; 
(  Il  me  parut  enAiite  être  un  des  Capitaines  de 
guerre  du  Chef  des  Doegs  ,  dont  l'origine  me 
femble  dévoit  être  rapportée  aux  Gallois.  )  cet 
Indien  me  prit  pat  le  mtiiéu  du  corps ,  &  me  dit 
en  Breton  :  non^  tu  ne  ttiourras  pas.  Sur  le  champ 
il  alla  trouver  le  Chef  des  Tufcorards ,  pour  traiter 
de  ma  rançon  &  d^  celle  de  mes  compagnons  : 
il  la  paya  le  lendemain.  Après  cela  ils  nous  con* 
duiHrent  à  leur  ville,  nous  traitèrent  avec  affa- 
bilité pendant  quatre  mois.  Je  parl.ii  avec  eux 
de  nombre  de  chofes  en  Laiig^ue  Bretonne ,  &  je 
leur  fis  trois  prêches  par  femaine.  Ils  fe'  faifoienc 
Un  plaifir  dé  me  communiquer  leurs  affaires  les 
plus  difficultueufes,  &  quand  nous  les  quittâmes , 
ils  agirent  à  notre  égard  aVéc  beaucoup  de  civilité 
&  de  bonté.  Ces  Sauvages  ont  leur  habitation  fur 
la  rivière  Panrigo ,  non  loin  du  Cap-Atros,  Tel 
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cH    le  récit  du  nioa  voyage  chez  les  Indieiu 

DoCgS.         ;jf.)..\ 

A  Ncw-Yorrk,   lo  Mars  16  8  J. 

'     Morgan  Jones,  fils  de  John  Jone§, 
•'    de  Bafleg ,  près  de  Newport,  daiis 
■    -!  ■-•  la  proviftce  de  Monmouch.     '•'*  -'* 


X      I 


r. 


Pr  S,  Je  fuis  prêt  à  conduire  tout  Gallois, 
ou  autres,  qui  délireront  une  plus  ample  inf- 
trudtion.        ,    ;  ^ 

'         Tat  s -HONORABLE   CoUSiN. 

Telle  efl:  la  copie  du  papier  que  mon  cher 
frère  T.  K.  m'envoya  de  New- York  en  Amc- 
ricjue  \  je  vous  avois  promis  de  vous  en  donner 
copie ,  d'aurant  plus  que  vous  deiiricz  la  montrer 
à  l'Evèque  de  Saint-Afaph  :  ma  longue  abfence 
m'a  empêché  de  vous  fatisfaire  i  mais  pour  vous 
cclaircir  un  peu  les  dîofes  ,  de  même  qn*à  ce 
docle  Antiquaire  ,  permettez-moi  de  vous  prc- 
fenter  quelques  détails  à  ce  fujet. 

Mon  frère  &  moi  nous  nous  entretînmes ,  il 
y  a  quelques  années  ,  avec  le  coufin  Thomas 
Priée  de  Llauvilling ,  fur  cette  matière ,  Se  il 
nous  dit  qu'un  homme  deBrecknock  fe  trouvant» 
il  y  a  environ  trente  ans,  plus  ou  moins,  fur  les 
côies  de  l'Amérique  fur  un  vaiffeau  Hollandois» 
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iequipage  voulue  defcendre  pour  prendre  des 
rafraichlifemens ;  les  Naturels  approchèrent,  ôc 
fe  difporoienc  à  les  emmener  de  force ,  lorfquo 
cet  homme  dit  aux  Matelots  fes  compagnons 
qu'il  entendoit  le  langage  de  ces  Sauvages.  Les 
Hollandois  lui  dirent  de  parler  à  ces  gens  :  aufli- 
tôt  ils  devinrent  trcs-honnètcs ,  &  fournirent  tou: 
ce  qui  fut  en  leur  pouvoir.  Ces  Sauvages  dirent 
entr'autres  chofes  a  celui  qui  les  comprenoit ,  qu'ils 
étoient  venus  d'une  contrée  appellce  Gwynedd 
en  Prydam-Fawr,  Voilà  en  fubftance  ce  que  je 
me  rappelle  de  cette  circondance  :  c'étoic  j  à  ce 
que  je  penfe,  entre  la  Virginie  &  la  Foride,  &u 
le  Mexique.  Olivier  Humphreys  ,  Marchand  , 
dernièrement  décédé,  &  dont  la  veuve  étoic  il 
y  a  peu  de  tems  a  Saine- Afaph ,  me  dit  qu'étant 
à  Surinam ,  il  eut  occadon  de  fréquenter  un  Cor- 
faire  Anglois  ,  qui ,  faifant  radoubler  fon  vaif* 
ieau  près  de  la  Floride,  y  apprit  un  peu  la  Langue 
des  Indiens  :  or  cette  Langue ,  me  dit  Humphreys 
cfl:  abfolùmcnt  la  même  que  celle  du  pays  de 
Galles.  Mais,  pour  lailTer  de  côté  des  rapports 
incertains  <k  des  conjedures,  je  dirai  que  Thomas 
Herbert  touche  ,  eu  palTaiit ,  ce  fujec  au  dernier 
feuillet  de  fon  livre  de  Voyages  aux  Indes 
Orientales  ;  il  cite  même  la  chronique  du 
Dodeur  Powel ,  ou  plutôt  fon  Commentateur 
ïj,  Lbyd  de  Denbigh ,  pour  confirmer  ce  fait» 
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L'un  ou  l'autre,  ou  cous  les  deux ,  ont  extrait  leur 
récit  de  la  vie  d'Owen-Gwynedd ,  ou  de  Ton  fils 
David ,  écrite  par  Gycto  de  Glyn  ^  car  je  n'ai 
pas  ce  livre  fous  la  main  >  l'ayant  laiiTé  dans 
la  contrée  d'Hereford. 

M  Or  il  eft  dit ,  que  cinq  ou  (Ix  vaiiTcaux  par- 
tirent d'Anglefey  ,  faifanc  route  au  fud-ouejl , 
êc  laifTant  l'Irlande  a  droite.  Que  ces  vaiifeaux 
abordèrent  dans  le  pays  mentionné.  Se  que 
Madoc  de  recour  chez  fes  compatriotes ,  les 
engagea  autant  qu'il  pat  à  quitter  les  armes  avec 
kfquelles  ils  s'égorgeoient  mmuellemenc  pour  un 
pays  défère.  Qu'il  en  avoir  trouvé  un ,  où  il  n'y  avoic 
^ue  peu  ou  point  d'habitans  :  enfin  ,  que  cer« 
tains  nombre  de  Bretons  s'étanc  décidés  fur  fes 
ûiftances  >  il  partit  une  flotte  de  onae  vaiffeaux 
pleins  d'Emigrans ,  dont  on  n'avoit  jamais  en* 
tendu  parler  depuis. 

«(  Mon  frère  ayant  apris  ce  récit ,  &  rencon* 
trant  ce  Jones  à  New-Yorck ,  le  pria  de  le  lui 
écrire  chez  lui-même.  Ce  fut  pour  m'oblige^, 
ainii  que  mon  coufin  Thomas  Price  ,  qu'il  m'en 
envoya  l'original.  Ce  Jones  avoir  fa  demeure 
à  doute  milles  de  New-York- ,  6c  avoir  été  en 
mème-tems  que  moi  4  Oxford.  Il  étoit  du 
Collège  de  Jefus,&  fe  nommoit  Jones  Senior , 
pour  être  mieux  diftingué.  Les  noms  propres  ne 
(ont  pas   cciics  félon  l'orthographe  moderne , 
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maïs  j*aî  die  â  mon  copiée  de  les  écrire  comme 
ils  y  écoient  tracés.  L'Evêquc  de  S.  Âfaph  faura 
les  corriger. 

<«  Si  je  puis  dire  mot.  fencimenc  fur  ces  noms» 
les  Indiens  Doegs  n'ont  eu  ce  nom  que  de  U 
fyllabe  finale  du  mot  Madog  ou  Madoc ,  le  Cap' 
jitros  doit-ètre  le  Cap  Hatterash ,  près  du  Cap^ 
Fair ,  dans  la  Caroline.  Car  obfervez  qu'il  die 
que  ces  Indiens  Bretons  habitoient  fur  la  ri- 
vière Pantigo  près  du  Cap-Atros,  Pantigo  eft 
peut-être  un  ancien  nom  ,  qui  au  refte  à  un  Ton 
Breton.  Il  nomme  le  Cap-Fair ,  &  non  Feir, 
Voyez  n  ce  feroit  la  mcme  choCe.  1)  nomme 
Port'Royal  qui  eft  a<5luellement  dans  la  Caroline. 
En  outre  il  dit  qu'il  fr'échapp»  vers  la  Virginie. 
Les  Indiens  Tuicoraras  &  Doegs  font  placés 
là  dans  les  nouveHes  Cartes  des  Dotviaines  Bri- 
tannique!?. Je  préfume  que  fa  fuite  &  fa  déli- 
vrance inattendue  chez  à^s  compatriotes  qu'il 
n'efpéroit  p»s  erouvEcr  là  ,  peuveiic  être  fixées  au 
tems  de  la  révolte  de  Bacon  en  Virginie ,  vers 
166^  y  tems  où  fe  palfèrenc  le»  choyas  qu'on  eue 
à  démêler  avec  les  Indiens,  Ce  Jones  promet- 
toit  d'en  amener  quelques-un^fous  un  moins ,  6cc. 

Votre  très-obligé  ami  &  parent  , 

Charles  Lloyp. 

A  Dclobran ,  ?.  X- 1* 
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Telle  eft  la  dace  de  cette  lettre.  Je  n'y  voii 
pas  lannjée :  le  huitième  mois  eft  Août»  Enfuite 
c'eft  le  14  de  ce  mois.  Que  veut  dite  \  ?  Je 
|ie  le  vois  pas.  Seroit-ce  Hx  heures  du  foir  ^ 
ou  les  trois  quarts  de  ce  jour.  »  Cette  émigra^ 
tion  d'une  colonie  Bretonne  s'eft  faite  »  ajoute 
l'Auteur ,  vers  le  tems  de  Guillaume  le  Roux  » 
ou  de  Henri  I ,  Roi  d'Angleterre  «.     ;,  ^  >.. 

Copie  du  récit  du  Docteur  Ploufur  le  mêmefujetp 
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.  «  L'Auteur  de  la  lettre  (  Morgan  Jones ,  &c.  ) 
n'ayant  pas  imaginé  ,  ni  tait  préfumer  corn* 
ment  la  Colonie  Galloife  peut  avoir  eu  portée  ic 
comprife  dans  une  contrée  Ç\  éloignée ,  je  penfç 
que  ce  feroic  obliger  la  Société  ,  que  d'éctaircir 
ce  problême.  Voici  donc  ce  que  je  puis  offrit 
au  Public  à  ce  fujet ,  foumettant  tout  à  l'examen 
le  plus  impartial.  AinH  j'efpère  procurer  quel» 
que  fatisfa^bion ,  H  je  puis  au  moins  préfenier 
quelques  degrés  de  probabilité. 

«  Je  trouve  dans  les  Annales  Bretonnes  que 
le  prince  Madoc  ,  fils  d'Owen-Gwynnedd  ,  fils 
de  Gryfïith ,  fils  du  Conan ,  rendoic  hommage 
pour  certaines  terres  ,  en  Angleterre  ,  à  Guil- 
laume le  Conquérant.  Fatigué  de  la  guerre  civile 
qui  s'étoit  allumée  entre  fes  frères  Jorwerth  , 
Ho\Tel  &  David  ,  chacun  d'eux  prétendant  avoir 
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part  dans  les  domaines  de  leur  père  ,  félon  la 
coutume  du  Gavel-Keind  ,  (  V.  Blackflones.  )  il 
s'apperçut  en  même-tems  que  les  Normands ,  leurs 
nouveaux  voiiins  ,  étoienc  près  de  leur  enlever 
tout.  11  s'y  prit  donc  par  toutes  les  voies  praticables 
pour  mettre  la  paix  entr'eux ,  mais  il  ne  fut  pas 
écouté.  Ses  bons  offices  le  rendirent  même  lob- 
jet  de  leur  furie.  Ainfî  cherchant  à  fe  confer- 
ver  ,  &  ne  voyant  pas  qu'il  pût  être  tranquille 
dans  fon  pays  ,  il  réfolut  de  chercher  un  afyle 
dans  quelque  partie  éloignée  du  Globe  ,  tant 
pour  lui  que  pour  fa  poftérité.  Il  fît  fes  prépa- 
ratifs &  s'embarqua  en  11 70,  la  feizième  an- 
née  de  Henri  II.  Ayant  mis  à  la  voile  par  un 
vent  favorable ,  il  paffa  en  quelques  femaines 
du  pays  de  Galles  dans  une  nouvelle  terre  qu'il 
découvrit  à  Touefl.  A  fon  arrivée  >  il  y  trouva 
cous  les  vivres  dont  il  avoir  befoin ,  de  l'eau 
douce  ,  un  air  falubre  &  frais  ,  de  Tor  ,  &  tout 
C9  qu'il  pouvoit  raifonnablement  defirer.  Madoc 
s'y  arrête ,  y  établit  ceux  qu'il  avoit  amenés 
(  vers  la  Floride  ou  le  Canada ,  comme  mes 
Auteurs  le  penfent  \  ce  qui  s'accorde  on  ne 
peut  mieux  avec  ma  nouvelle  relation  ).  Après 
y  avoir  paffé  quelque  tcms  pour  mettre  tout  en 
ordre  ,  &  élever  les  fortifications  néceffaires  à 
une  défenfe  affurée ,  il  fe  décida  à  retourner 
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dans  Ta  patrie ,  pour  en  amener  un  plus  grand 
nombre  de  Colons  ,  &  fe  fournir  de  toutes  les 
proviiions  néceffaires.  li  partie  donc  ,  laiflTant 
cent- vingt  hommes  a  fa  nouvelle  habitation  ^ 
Comme  Cynvrick  ,  fils  de  Grono  ,  Meredith 
fils  de  Rice ,  Gaten ,  Owen  ,  Se  plusieurs  autres 
1  atteftent.  Dirigé  par  la  Providence  ,  qui  ell  U 
meilleure  boulTole,  Se  par  la  vue  de  l'étoile 
polaire ,  il  arriva  heureufemene  au  pays  aprèi 
un  long  voyage  y  raconta  les  fuccès  étonnans  qu'il 
avoit  eus  ^  la  fertilité  du  fol  ,  la  {implicite  des 
Sauvages  ,  l'abondance  qu'il  y  avoit  trouvée ,  6c 
combien  il  étoit  facile  de  s'atTurer  la  conquête 
de  ce  pays.  Il  engagea  donc  nombre  de  fes  com- 
patriotes à  partir  avec  lui.  Tous  fe  mettent  en 
mer  fur  des  barques  chargées  de  provifîons ,  6c 
ils  arrivèrent  heureufement  à  la  colonie.  Madoe 
ti*y  retrouva  en  vie  qu'un  petit  nombre  de  ceux 
qu  il  y  avoit  hiSés.  Les  uns  étoient  morts  par 
leur  excès  dans  le  manger ,  d*autres  par  la  per^ 
fidie  des  Barbares.  Mais  les  nouveaux  Colons 
qu'il  amena ,  ayant  étendu  6c  confidérablemenc 
fortiBé  fa  peupkde  y  il  difpofa  tout  de  manière 
i  n'avoir  plos  à  craindre  aucun  ennemi.  L'a» 
bondance ,  la  fécutité  ,  un  contentenrtenc  par-* 
fait  y  fitent  bientôt  oublier  le  fouvenir  de  Van* 
ciçnn«  patsie.  Peifonne  n'y  t«cottrn#5  Ôc  aprèl 
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quelques  générations  ,  ce  fut  un  fait  qui  tomba 
dans  un  oubli  total. 

«*  Herbert  remarque  Lib,  5  cap,  ultîm,  que  les 
Efpagnols  trouvèrent  quelques  veftiges  de  cette 
émigration,  lorsqu'ils  arrivèrent  en   Amérique. 
Les  Mexicains  n'avoient  pas  encore  oublié  que 
vers  l'époque  à  laquelle  Madoc  palTa  en  Amé« 
rique,  des  étrangers  y  étoient    arrivés   fur  des 
vaiffeaux.  C'eft  ce  qu*atteftent  Colomb  ,  Fran- 
çois ,  Lopez  ,  &  autres.  Ces  étrangers  y  avoienc 
répandu  quelque  connoi^ance  de  Dieu  ,  mon- 
tré l'ufage  des  chapelets ,  des  reliques  ,  du  cru- 
cifix ,  &c.  :  &  Lopez  de  Comara  affure  qu'on 
en  trouva  dan^:  ces  contrées  ,  quand  on  y  arriva. 
11  faut  auilî  faire  attention  à  ce  que  Cortez  rap- 
porte. Obfervant  que  les  Indiens  avoient  nombre 
de  cérémonies ,  il  demanda  à  Motezuma ,  père 
de  Quabutino,  dernier  Roi  du  Mexique,  doï> 
ils   \qs  tenoient.  Motezuma  répondit,  qu'il  y 
avoit  nombre  d'années  qu'une  nation  étrangère 
avoit   débarqué   dans  la   contrée  :  que  l'hon- 
nêteté ,  la  piété  exemplaire  de  cette  nation  ,  l'a- 
voit  fait  recevoir  favorablement^  mais  qu'il  ne 
pouvoir  dire  ni  d'où  elle  venoit ,  ni  comment 
elle  s'appelloit.   Dans  une  autre  circonftance, 
Motezuma  remerciant  les  Efpagnols  de  quel- 
que   faveur ,  leur  dit  que   la  principale  rai-^ 
fon  potts  laquelle  il  avoic  affeébionné  leur  na- 
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lion ,  ctoit  qu'il  avoir  encendu   fon  grand-pcre 
aiïurer,  d'après    une   rradirion   conftanre  ,  que 
(peu  de  générarions  avanr  lui  )  ,   fes    ancêtres 
y  étoient  arrivés  comme  étrangers  &    par  ha- 
fard ,  ayant:  avec   eux  un    homme  de   qualité. 
Que  cet  homme  étant  parti  peu  de  tems  après, 
revint,  mais  trouva  morts   la  plupart    de  ceux 
qu'il  avoir  lailfés  :  qu'au  refte  c'étoit  de  lui  ou 
d'eux ,  qu'ils  croyoient  eux*mèmes  defcendre.  Ce 
récit  (\  conforme  aux  circonftances  de  Madoc , 
prouve  que  (i)  c'étoit  plutôt  des  Gallois  qu'ils 
defcendoient  que  ^^s    Efpagnols  ,  ou  de    tout 
autre  peuple.  D'ailleurs    les    écrits  qui  confta^ 
tent  ce  voyage  ,  les  vers   des    Poètes   Gallois , 
Jes  Généalogiftes ,  décident  la  queftion.  La  vérité 
e(l  encore  plus  fenHble  ,  lorfqu'on  fait  combien 
il  relie  dans  ces  contrées  '     de  mots  Bretons. 
Tels  font  par  exemple  ,  Penguoin  ,  tête   blan-< 
che  ,   noms  donnés  à  un  oifeau   qui  a  la   tète 
blanche ,    ou  aux    pointes   nues   des    roches  ; 
gwyri'dwry  blanche  eau  j  bafa^  pain  j  mam  y 
mère  ;  tad  j   père  j  clugar  j  coq    de  bruyère  j 
llynog  ,  un  renard  \  wy  j  œuf  j  ca/afj  tuyau  de 
plume  j  trfyyn  ,  nez  ,  ou  trogne  en  François  ; 


(  I  )  Les  facrifices  humains  &  autres  rits  religieux  prou- 
Tcnt  l'erreur  de  Motézuma  :  fa  race  ou  celle  des  anciens 
Rçis  du  Mexique  étoic  très-probablement  Phénicienne.    . 
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TJtaf  y  le  Ciel ,  &c ,  &c  ^  mots  connus  égale* 
ment  dans  TArmorique. 

u  Mais  la  lettre  de  Jones  eft  un  monumenc 
qui  fournit  une  preuve  inconteftable.  Un  homme 
qui  a  été  quatre  mois  parmi  ces  Sauvages ,  qui 
a  prêché  trois  fois  par  femaines  dans  fa  langue , 
que  ces  gens  entendoient ,  à  qui  ils  faifoienc 
part  de  leurs  affaires  dans  la  langue  qu'il  leuc 
parloir  ',  étoit  certainement  de  la  même  nation  ,' 
quelque  léger  changement  que  le  tems  eût  opéré 
dans  l'idiome.  Il  eft  donc  plus  que  probable  que 
ces  Indiens  Do'égs ,  font  les  defcendans  de  la 
colonie  de  Madog  ou  Madoc.  Ce  ne  font  donc 
plus  Colomb  ,  Vefpuce  ,  Magellan  ,  qui  ont 
découvert  ce  continent  que  l'Angleterre  ,  ou  les 
Gallois ,  connoilTent  312  ans  avant  eux.  Le  Nou- 
veau-Monde ,  ainH  appelle  très-mal  à  propos  , 
doit  donc  être  nommé  Madocia  Se  non  Ame\ 
rifca  ,  &c.  » 

Je  fuprime  le  refte.  Le  Doreur  Robert  Plotc 
plaide  ici  une  mauvaîfe  caufe.  Car  les  habi- 
tans  du  Nord  ont  une  date  plus  ancienne  en 
I  leur  faveur  ^  &  l'Amérique  devroit  plutôt  être 
I  appellée  Leifia  »  puifque  ce  fut  dans  le  dixième 
fiède  que  les  Normands  y  paflèrent ,  fous  la 
[conduite  de  Leif. 

C'eft  aiTez  de  ce|(e  plaifansçcie.  Pour  réfonier; 
Tome  IL  1  » 
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je  dis  qu'il  ed  adiiellement  pioiivé  que  rexif'* 
teiice  des  Gallois  en  Amérique   n'ell  plus  une 
chimère.  Qu'ils  y  ayeni  paffé  fans  bouflble,  j'ai 
peine  à  le  croire.  Mais  écoit-elle  connue  à  cette 
époque?  Je  le  crois.  Albert -le -Grand,'  né  vers^ 
la  fin  du  même  (iccle  que  Madoc ,  parla  de  la 
buulTole  dans  le  Tuivant  comme  d'une  chofe  très- 
connue.  H  fait  même  dire  à  Ariftote,  que  les 
Marins  fe  fervoient  d'un  fer  aimanté  quife  tour- 
noit  vers  le  pôle  feptentrional.  F'oyst^  fon  Traité 
des  Métaux.  Si  cetufage  a  été  connu  d'Ariftote, 
ou  au  moins  du  tems  d'Albert-le-Grand ,  peut- 
on  croire  qu'on  l'ait  ignoré  du  tems  de  Madoc? 
Peut-on  mcme  préfumer  qu'un  homme  s'en  ira 
au    hafard  avec    une  grande  fuite  ,  fans  avoir 
au  moins  quelque  notions  vagues  du  pays  qu'il 
alloit  chercher  ?  j'ai  peine  à  le  croire.  Colomb  n'a 
penfé  à  l'Amérique  ,  qu'après   les  notions  que 
fon  Pilote  lui  avoit  données.  Il  faut  en  dire  au- 
rant  de  Madoc.  Sans  doute  qu'il  fubHftoit  en- 
core de  ce*  tems -là  quelques  idées  vagues  de  ce 
continent ,  où  d'autres  avoient  été  jettes  par  ha- 
fard ,  &  d'où  ils  avoient  eu  le  bonheur  de  re- 
venir comme    lé  Pilote  qui  inftruifit  Colomb. 
Ce  qu'il  y  a   de   très-probable  ,   c'eft  que   les 
côtes  de  Terre-Neuve  étoient  fréquentées  avant 
Colomb*  Suivoit-on  les  indications  du  l'iaimanc  ? 
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je  n'en  fais  rien  :  mais  le  pafTage  d'Âlbert-le- 
Gcand  j  prouve  que  (i)  Kircher  &  Blancan  (1) 
fe  font  trompés  ,  &  que  cette  invention  étoit 
connue  avant  1302.  D'autres  ont  encore  eu  plus 
de  tort  de  l'attribuer  à  Marc  •  Paul.  Elle  étoit 
connue  avant  lui  en  Orient  &  parmi  les  Chi' 
nois ,  fur-tout  comme  l'a  prouvé  il  y  a  cinq  ou 
CvL  ans  un  jeune  Italien  »  dans  une  Differtation 
très-intérelTante  fur  l'origine  de  la  foie,  &  fur 
fes  différentes  efpèces. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  ajouter  de  vrai 
ou  de  probable  à  cet  Ouvrage ,  au  fujet  de  la 
découverte  de  l'Amérique. 

Lefebyre  de  Villebrune, 


(  1  )  De  arte  magnet. 

(i)  Chronol,  mathematicor. 


Fin  dufcçond  &  dernier  yolume. 
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45J 
Vilcas'Guamen  :  fes  Mines,  255 

Virreyno  :  fes  Mines  ,  255 

Voûtes  :  les  anciens  Indiens  les  connoifToient  ;  pourquoi 

n'en  voit^on  pas  dans  leurs  grands  édifices  1 447  &  fuiv* 


Fin  df  la.  Tahle  du  fécond  Volume^ 


"■•V  V'«" 


¥ 


V   i 


